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CHAPITRE XXX. 

Commencemens de Castruccio Castracani. — Réso- 
lutions dans les républiques de Toscane. — Tyran- 
nie de Pabbé de Pacciana à Pistoia. — Déroute 
des Florentins à ^Itopascio. 

iSao — i325. 

« 

Les Italiens ne croyoient plus que la Lombardie pût 
échapper à un gouvernement despotique. Les princes qui 
la gouyernoient n'étoient pas reconnus comme souverains 
légitimes ; et cependant on ne songeoit plus à Poppression 
et à l'asservissement du peuple dont ils usurpoient les droits. 
Mais les villes de Toscane se considéroient toujours comme 
libres j presque toutes avoient conservé la pleine jouissance 
de leurs anciens privilèges : elles veilloient au maintien de 
leur indépendance avec cette même jalousie qui fit le ca- 
ractère des peuples de l'antiquité ; et elles ressentoient pour 
le pouvoir d'un seul une haine qu'augmentoit encore le 
spectacle de la tyrannie dans leur voisinage. 

4. 1 
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La cause du parti guelfe paroissoît en Toscane la même 
que celle de la liberté* Florence, Sienne^ Pérouse et Bolo- 
gne, unies par ce double intérêt, formoient une étroite ligue. 
Bologne , par ses alliances et la forme de son gouverne- 
ment , étoit censée appartenir à la Toscane , quoique située 
hors de ses limites. Pistoia, Prato, Volterra, San-Miniato 
et d'autres villes plias petites , suivoient le même parti et 
s'étoient attachées à la même ligue. Pise et Arezzo demeu- 
roient fidèles aux Gibelins ; la première étoit libre ; la se- 
conde obéissoit à son évêque, Guido de Tarlati, un des 
seigneurs de Piétra-Mala. Les villes de Romagne a voient 
toutes été asservies par de petits tyrans, qui s^attachoient 
à la cause gibeline : les Malatesti gouverhoient Rimini ; les 
Ordélaffi , Forli ; François de Manfrédi , Faenza ; Guido 
de Pollenta,Ravenne. Mais , au milieu d'un équilibre appa- 
rent entre les forces des deux factions, il s'étoit élevé dans 
LucqUes , à la tète du parti gibelin , un homme qui réunis- 
soit la ruse et la dissimulation à la valeur et aux plus rares 
talens militaires ; qui avoit Part de se faire cramdre du peu- 
ple et chérir des soldats 5 qui savoit apprécier les Jiaines 
impuissantes qu'il pou voit mépriser, l'amitié, la faveur 
qu'il lui importoit d'acquérir, et qui paroissoit toujours 
maître de nuire sans provoquer de vengeance, de se confier 
sans courir risque d'être trahi* Cet homme étoit Castruccio 
Castracani , seigneur ou tyran de Lucques. 

Au moment où Uguccione et Néri de Faggiuola avoient 
été chassés de Pise et de Lucques , les habitans de la der- 
nière de œs villes , qui dévoient à Castruccio leur déli- 
vrance d'un joug étranger, le nommèrent capitaine annuel 
de leurs soldats ; et , pendant trois années de suite , ils le 
confirmèrent dans cette charge. Castruccio, issu de la fa— 
mille gibeline des Interminelli , avoit été exilé long-temps 
pour le parti de ses pères : pendant son bannissement , 
il étoit devenu frère d'armes de plusieurs chefs de la même 
faction, sous les drapeaux desquels il avoit combattu en 
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Lombardie ; et le triomphe de cette faction, bîeft airtant «^^o. 
que son élévation peHonnelle, étoitlebut de son dtnbitiom 
En i320, Castruccio , assuré de la faveur populaire, fit 
exiler de Lucques les AVvbcàti et tout le parti guelfe; 
alors il se présenta A\ï sénat , auquel il dematida le pouvoir 
souverain. Sur deux cent dix voix , il obtint deUx cent 
neuf suffrages ; et son élévation à la seigneurie ftit con- 
firmée presque à ^Unanimité par le peuple (i). 

La souveraineté de Lucques n^étoit pour Castruccio 
qu^un premier pas vers la grandeur à laquelle il prétendoit. 
Son alliance avec les Gibelins de Lombardie , et l'étt^oite 
amitié qui Punîssoit à la maison Visconti , lui faisoient un 
devoir de prendre part à la guerre qui désoloit le nord de 
Wtalie ; et , par la guerre seule , il pouvoit s^élever à cette 
pr-éémînence pour kquelle il se sentoit fait. Lucqties étoit 
une ville ciche et commerçante , quoique fort inférieure 
à Florence. Les gabelles de ses portes produisoient un 
revenu considérable que le seigneur mit à profit avec une 
extrême économie. Les citoyens , etidrgueillis de la part 

(i) Beuerim Annales Lucenses, P. I, L. VI , p. 760 et ^56. 

Pour étudier cette époque , la plus brillante de l'histoire dé Lucques , 
j'ai profité de deux itianuscrits précieux, coâseryés dans les arohives luo- 
quoiseSyCt dont on m'a accordé la oommunication* Le premier est Pliistoire 
de Giovanni Ser Cambi , lucquois , qui paroit être mort en 1409. La seconde 
partie de cette histoire, de i4oo à 1409, a été imprimée dans la grande 
collection des historiens d'Italie , T. XVIII , p. 793-898. Mais Muratori 
n'avoit point pu obtenir communication de là première. Le manuscrit est 
écrit correctement , relié in*4*'t ^^ ^''^^ ^ mimatures. Gomme il n'y- a ni 
pages ni nombre aux chapitres , je n'ai pu le citer; d'ailleurs Ser Gambi, 
dont nous parlerons de nouveau ailleurs , est un historien médiocre , et qui 
mérite peu de confiance. L'autre manuscrit est intitulé Annales Bartholom. 
Beperhù, ab origine Ldcensîs urbis, 3 vol. în-foL Bévérini ayant écrit 
après 1648 i^voyez L. YII ^p. 934 ) y &'^t pas une source historique; mais 
il a puisé dans Ser Gambi , qu41 ayoit entre les mains , et dans tous les ti- 
tres et monumens de la république , qui sont conservés aux archives de 
Lucques dans le plus bel ordre. Son érudition est respectable ; et sa critique 
est juste toutes les fois que sa partialité pour Lucques ne l'égaré pas. Son 
style latin est d'une grande élégance. L'ancien gouvernement de la répu- 
blique n'avoit pas permis Pimpression de cette histoire. 
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i32o. qu*ils avoient eue à la victoire de Montécatini , avoient 
pris le goût des armes ; et Castruccio , pendant les trois 
années précédentes, avoit eu soin de les former à la disci- 
pline , et de les encourager aux exercices militaires par 
des prix et des marques d'honneur. Les campagnes étoient 
cultivées par une race robuste et courageuse de monta- 
gnards propres à faire d'excellens soldats. Les châteaux des 
Apennins, ceux de la Versilia et de la Lunigiane , appar- 
tenoient à des gentilshommes qui avoient fait, du brigan- 
dage dans les montagnes ou de la piraterie sur les mers , 
la seule occupation de leur jeunesse. Castruccio les réunit 
auprès de lui ; il appela à sa petite cour les exilés et les 
aventuriers qu'on voyoit errer de ville en ville à la recher- 
che des combats et des plaisirs. La valeur étoit à ses yeux 
la première des vertus ; il la récompensoit par la gloire et 
par la licence : mais il avoit Part de faire plier sous les lois 
de la discipline ceux qu'il affranchissoit des règles de la 
morale. 

Castruccio ayant ainsi formé lentement son armée, l'ex- 
pédition en Italie de Philippe de Valois lui fournit l'occa- 
sion d'entrer en campagne. Les républiques guelfes , qui , 
depuis trois ans, étoient en paix avec lui, venoient d'en- 
voyer mille gendarmes au prince français pour attaquer 
Mattéo Visconti. Les Gibelins considérèrent le départ de 
cette armée comme une infraction à la paix de Toscane. 
Les Pisans envoyèrent quelques secours à Castruccio (i) j 
et celui- ci se rendit maître du pont de la Gusciana, rivière 
marécageuse qui sépare les plaines du val de Niévole et 
l'état de Lucques , d'avec le val d'Arno Florentin. Par 
ce passage , il pénétra à Pimproviste dans le territoire de 
Florence , il s'empara de trois châteaux-forts, Cappiano, 
Montéfalcone et Sainte-Marie à Monté , et il ravagea le val 
d'Arno inférieur. Retournant ensuite en arrière, il tra- 

(i) Giou. Villani* L. IX, c. io4 > p. 494* — Beverirà Annales Lu" 
censés. P. I , L. VI , p. 754. 
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versa tout Fétat de Lucques, pour s^approcher de Gènes , i3ao. 
que les Gibelins assiégeoient , et il soumit plusieurs châ- 
teaux de la Garfagnane, delà Lunigiane et de la rivière de 
Levant (i). Les Florentins , qui pénétrèrent h leur tour 
dans le val de Niévole , rappelèrent bientôt Castruccîo à 
la défense de ses états ; mais les deux armées , séparées par 
des marais , s'observèrent sans se combattre , jusqu'à ce 
que l'hiver les forçât à la retraite (2). 

L'année suivante, les Florentins , pour attaquer Cas- 
truccio par deux côtés à-la-fois , firent alliance avec le 
marquis Spinetta Malespina , que le seigneur de Lucques 
avoit dépouillé de ses fiefs dans la Lunigiane ; et ils lui 
envoyèrent des troupes, tandis qu'avec une autre armée 
ils assiégeoient Montévetturini , à l'extrémité du val de 
Niévole. Tous les vassaux de Spinetta prirent les armes 
pour leur seigneur ; mais dès que l'une ou l'autre armée 
voulut pénétrer dans l'état de Lucques , comme chaque 
village étoit fortifié , et que tous les hommes étoient sol- 
dats lorsqu'ils étoient appelés a défendre leur demeure , 
chaque mille de terrain coûta un siège ou une bataille. 
Gastruccio cependant obtint le secours des Gibelins de 
Milan , de Plaisance , de Parme , de Pise et d'Arezzo. 
Avec leur aide, il forma une armée de seize cents gendar- 
mes' qu'il joignit à son infanterie ; il força le capitaine 
florentin à lever le siège de Montévetturini : il ravagea à 
son tour , pendant vingt jours , les plaines ouvertes du val 
d'Amo , dont on ne pouvoit lui interdire l'entrée 5 et il 
revint ensuite en Lunigiane , reconquérir les châteaux que 
le marquis Spinetta lui avoit enlevés (3). 

Gastruccio avoit à peine remporté ces avantages avec 
l'aide de ses alliés gibelins , qu'il se montra disposé à en 

(i) Giùp, VUlani, L. IX, o. 109 , p. 497* — Léonard* Areiinus. L. V , 
p. i5o. 
' (3) Ibid. 0. lia , p. 499* — Beperim Annales Lucenses, L. VI, p. 758. 

(3) Ibidy o. 1^4 , p. 5o4. " Beperini Annal, Lucenses. L. Y I , p* 759. 
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i3ai. £(bus6r y par son ingratitude envers les Pisa^s y auxquels 
il devoit en partie ses succès. Le comte Renier , ou Niéri 
de la Gfaérardesca^ que les Pisans ayoient nommé capitaine 
des gens de guerre y après la tnort de son neveu , avoit 
quitté le parti démocratique par la faveur duquel sa fa- 
mille s^étoit élevée y et il s'étoit allié aux nobles , ennemis 
de tous ses ancêtres ( i }. La haine des deux factions plé- 
béienne et patricienne, qui, depuis long-temps, div}soit la ré- 
publique, s^en étoit redoublée j et un nouveau démagogue, 
Coscettp de Colle, prenant la place de Ghérardesca, s'éloit 
mis à la tète des plébéien£i« Enfin, la fureuv di| peuple , 

i3:%2. long-ten^ps comprimée , éclata au moins de mai 1822 : 
pendant deux jours de suite, on se battit avec un aha rne- 
ment inexprimable. Cosce^q de Colle, fait prisonnier, 
eut la tête tranchée par ordre du comte !P^iéri, tandis que 
d'autre part quinze chefs des trois grandes fapiilles Gua- 
landi, Sismondi et Lanfranchi, furent condamnés à Pexil 
par le peuple , et leurs maisons furent r^ées* Tout-à- 
coup la nouvelle fut portée à Pise que Castruccio, averti 
de ces combats , s'avançoit avec toutes ses forces pour s'em- 
parer de la ville. Les deux partis se réconcilièrent à Pinsta^t 
pour lui résister ; et le seigneur de Lucques, à son arrivée^ 
trouva les portes de Pise fermées , et }çs murs garnis d^ 
soldats (a). La sédition contre le comte Niéri, dont il yenoit 
d'être témoin, lui fit ^entif: cependant combien le pouvoir 
d'un seigneur est peu assuré lorsqu'il ^épeixd de la faveur 
populair^e ; et , dès son retour à Lucques , il jeta les fonde- 
mens d'une forteres$e qu'il appftla VAugusta ç(U I4 Qosfa, 
d'où il commandoit toute la ville (3). 
lies territoires de Luoques et d^ Floi^eppe ne confinoient 

(1) Giop, Villanni. L. IX, 0. 119, p. 5o2. — Marangprù Cromca di 
fisa , p. 644* '^ — Cfcniça anonima di Pisa, T. XV , p. 997* 

(2) Ibid. 0. i5i , p. 5i6. — Marangoni Cromca di Pisa, p. 647* 

(3) Cette fortei«8«e ébût «ituée là où c^t «ujourdliui le palais du prince. 
Be4^erini Annal. Lufisni, L« VI , p. 7^3. 
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Fun avec Tautre que pai' le val d^Arao iiiféirieur ; et, sur i^^^- 
cette frontière , les Florentins avoient fortifié Fucecchio, 
CasteJ-Frauco et Sauta-Croce , où ils tenoient leur gen- 
darmerie , pour arrêter les incursions des troupes lue- 
quoiâes. Casti*uccio , au lievi de poursuivre ses attaques de 
ce côté, tourna de préférence ses efforts contre le territoire 
pistoiais. Par le val de Plié vole , dont il étodt maître , il 
pouvoit entrer tantôt dans la plaine , tantôt dans la mon- 
tagne de Pistoia , sans que cette république, épuisée par 
ses guerres ciyilea , et par les différens sièges qu'elle avoit 
soutenue, fut en état de lui résister. 

A cette époque , l'homme le plus considéré de Pistoia . 
étoit Vabhé de Pacciana, nommé Ormanno de Tédici« Dans 
une ville aSbiblie et qui avoit perdu la fleur de sa noblesse , 
sea richesses et ses soldats , ce moine se flatta de parvenir 
à la souveraineté. Il déclamoit sans cesse contre les mal- 
heurs de la guerre i il n'enti^etenoit le peuple que de la né- 
cessité d'y mettre un terme par une trêve avec Castruccio* 
Le mot de trêve étoit un cri de ralliement pour son parti; 
les paysans de la plaine et de la montagne, qui soupiroient 
après la cessation des hostilités , ï*egardoient l'abbé comme 
leur sauveur (i). 

Il paroi^oit cependant impossible que des ennemis aussi 
acharnés à se nuire que le& Florentins et les Lucquois, 
Toiilusâeat accorder une trêve particulière au territoire 
de Pistoia, qui se trouvoit entre eux. Mais Castruccio sen- 
tit quels avantages il pourroit retirer de l'élévation de 
l'abbé de Pacciana; il comparit qii'il recueilleroit seul le 
fruit de toutes les petites ruses de cet abbé devenu, souve- 
rain, et qu'il mettroit à profit sa foiblesse^ Ce moine lui 
promettoit secrètement de lui livrer la ville lorsqu'il en 
seroit maître : Cas truecio feignit de le croire, et se montra 
disposé à traiter d'une tyève avec lui. hes Florentins 

(1) UtorU PUioîesi anan. T. XI , p. ^iS. — Jannotii Manetti Histor. 
Pistor,\i, II, T. XIX, p. io3i. — Beperini jénnaJ^s Lucensa, L. VI, p 5.761, 
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iBaa. cependant envoyèrent aussitôt des députés à Pistoia, pour 
demander au peuple de cette ville de ne point entrer dans 
une négociation séparée, et de ne point s'exposer ainsi à 
être trompé par le tyran de Lucques. En même temps ils 
offrirent d'envoyer à Pistoia des forces suffisantes pour 
mettre cet état à couvert des incursions de ses ennemis. 
. L'abbé de Pacciana accueillit le premier les ambassadeurs 
florentins; il s'offrit pour médiateur entre eux et le peu- 
pie , comme entre le peuple et Castruccio : il sembloit s'oc- 
cuper sans cesse de tout concilier ; et mieux il jouoit son 
rôle de pacificateur, plus il gagnoit l'affection des paysans 
et du bas peuple. Comme celui-ci voyoit cependant que la 
trêve ne se concluoit point, il prit les armes le lundi de 
Pâques, 10 avril i322; et, conduisant l'abbé comme en 
triomphe, il s'empara des portes, du palais public, du clo- 
cher et des murs : partout les gardes furent relevées ; et 
l'abbé mit à leur place des gens qui lui étoient dévoués. Il 
essaya ensuite à deux reprises de faire tuer Hector Taviani 
et Boniface Ricciardi , qu'il regardoit comme les plus dan- 
gereux de ses adversaires; mais n'ayant pu y réussir, il 
engagea Castruccio à s'approcher jusqu'il demi-mille de 
Pistoia, afin que les ambassadeurs, les soldats florentins, 
et tous ceux qui lui étoient contraires, se retirassent , dans 
la crainte d'être livrés à leurs ennemis. H eut soin d'aug- 
menter cette crainte, en les pressant lui-même artificieux 
sèment et avec instance de rester. Mais , dès qu'ils furent 
sortis, l'abbé fit fermer les portes après eux; il assembla 
un conseil où il n'appela que des artisans et des gens du 
bas peuple : par eux il se fit donner la seigneurie pour 
un certain nombre d'années. Il ne voulut point cependant 
habiter le palais public; et il déclara lui-même que tant de 
pompe ne convenoit pas à l'abbé d'un monastère (i). 
Castruccio accorda à l'abbé de Pacciana une trêve pour 

(i) Istone Pistoîesi anorUme. T. XI, p. 4i7' — Jamtotii Manetii 
histor, Pistor, L. II , p. ioSq. 
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un temps limité j et cet abbé entreprit ensuite d^exercer '^aa, 
la souveraineté dont il s'étoit emparé. Mais ses petites 
intrigues de couvent, quoiqu'elles eussent réussi à lui faire 
obtenir la première place, étoient insuffisantes pour Py 
maintenir. Ses ruses ne pouvoient lui tenir lieu de profon- 
deur, sa cruauté de caractère, ou son ambition de courage 
et de fermeté. « En tout ce qu'il faisoit, dit l'historien de 
» Pistoia, son contemporain, il se comportoit en homme 
» vil. Il ne savoit point être seigneur; il croyoit plutôt les 
» autres que lui-même; chacun de ses parens vouloit être 
» maître, et ne songeoit qu'à voler la communauté ou lès 
» particuliers; rien enfin ne se faisoit dans Pistoia où les 
» Tédici ne voulussent trouver leur profit (1). » C^est 
ainsi que l'abbé de Pacciana gouverna pendant quatorze 
mois, durant lesquels il chassa de leur patrie les Rossi, 
les Lazzari et une partie des Gancellie^ri. Il promettoit 
toujours à Castruccio de lui livrer incessamment sa seigneu- 
rie ; mais celui-ci ne se laissa pas jouer long-temps par les 
négociations du moine. Il entra inopinément à Pupiglio , 
et s'empara de cette forteresse ; bientôt après il se rendit 
maître de cette contrée montueuse qui, entre Pistoia, Luc- 
ques et Modène , s'étend jusqu'au sommet des Apennins. 
De toute cette chaîne , c'est la plus riche en terre végétale , 
la mieux plantée en forêts de châtaigniers, et la mieux 
défendue par des châteaux bâtis sur tous les monticules, 
à la base des hautes montagnes : cette province est désignée 
par les écrivains toscans, sous le nom de montagne Pis- 
toiaise (2). 

Cependant celui des neveux de Pabbé de Pacciana qui 
ayoitle plus abusé de son autorité, Philippe Tédici, con- 
jura contre lui; non qu'il désirât acquérir plus de pouvoir 
que celui qu'il exerçoit déjà, mais enfin de réunir le titre 

{i) Istorie Pistolesi anonime , ]p, /^iS. ' 

(q) Giov, ViUanU L. IX, c. 191 , p. 53 1. — Jannotu Manetti.h. II, 
p. io33. 
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i3a3. de seigneur à Pexercîce des pr^rogatiyes de la seigneurie, 
y abbé découvrit cette conjuration. Il n^avoit ni as^z de 
grandeur d'ame pour mépriser lea complots de ses ennemis, 
ni assez de clémence pour pardonner à son neyeu; mais il 
n'avoit point non plus assez d'énergie pour se défendre ou 
ce yenger. Il essaya de faire assassiner son neveu, et n^osa 
point lui résister en face. Dans un moment où ses parti-* 
sans étoient rassemblés en force autour de lui, et ou les 
Florontina, qu^il avoit appelés à son aide j a voient déjà fait 
marcher leur armée jusque sous les murs de Pistoia, il n^eut 
jamais le courage de s'avancer vers la porte pour la faire 
ouvrir, et il perdit par sa lâcheté la seigneurie qu'il avoit 
acquise par ses ruses. 

Pendant que Castruccio surveilloit les Pistoiais d'un œil 
attentif, pouv profiter de huvs divisions , il attaquoit le& 
Florentins d'une manière plus vigoureuse. Ceux-ci avoient 
fait venir de Friuli, Jacques de Fontanabuona, gentil- 
homme qui faisoit le métier de Condottiere , c'est-à-dire 
qui conduisoit sa petite armée aux gages de ceux qui 
vouloient l'employer (i). Les Florentins se disposoient à 
envoyer ce capitaine avec les trois cent cinquante gendar* 
mes qu'il avoit amenés , dans le val de Niévole , où ils 
avoient des intelligences, et où le ch&teau d^ Buggiano 
d^voit leur être livré. Mais Castruccio découvrit ce traité 
secret : il fit pendre douze des conspirateurs de Buggiano y 
et il engagea Jacques de Fontanabuona, par l'offre d'une 
solde supérieure, à déserter avec toute sa troupe, et à 
passer à son service (2). C'est la première de ces trahirons 
de Condottieri qui devinrent bientôt fréquentes dana toutes 
les guerres d'Italie, et qui rendirent si dangereux l'emploi 
des soldats mercenaires. Cependant on leur abandonnoit 
toujours plus le soin de défendre les états* Un général, s'il 

(i) D'après le mot latin conducere , qi^i veut dire louer, 
(a) Giov^ FiUani, L. IX , c. 207 , p. 536. — Bepcrini Jnn, Lucens, 
L. VI , p. 766. 



DU MOYBK AGE. m 

n^ayoit p^ dans son nrmée un mrfs d^élite dis ces troupea »523, 
merceaairefii) n^osoit preadre aucune confiance dsins le 
reste : le« aoldata des riUeâ doutoieat d^mix^-mèmes et de 
leurs camarades y dès qu^ils ae voyoient point à leur coté 
uae troupe plus exerce, pour diriger la première attaque 
ou former la réserye. Les CondûUiiri» faisant de la guerre 
leur métier, et allant à la première paix chercher dans de 
nouveaux pays de nûuv^uxpombi^, li^avoient pas aeule- 
ment Payantage qu'on a reconnu en tout temps dans les 
troupes de ligne sur les milices ; ils formoient une troupe 
de ligne toute particulière , pour laquelle Pëtat de guerre 
ne cessoit jamais. 

Castruccio, fortifié aux dépens des Florentins, par la 
désertion de Fontanabuona , se h&ta d^en profiter pour 
porter la guerre efaez eux. Le. i3 jfiin i3a5 , il passa la 
Gusciana avec huit cents chevaux et huit mille fantassins ; . 
et il entra dans le yal d' Arno infl§rieur« Il ravagea le ter- 
ritoire de Fucecehio, de Castel*Franoo et de Santa-Croce; 
il passa ensuite VArno, et dévasta également les campagnes 
•de San-Miniato de Montopoli, et de Fextrtoité du val 
d'Eba; enfin il revint à Lucques sans avoir rencontré 
d'ennemis (i). Après avoir donné une semaine de rqwks à 
ses troupes , il se présenta inopinément devant Prato le 
i«' juillet, avec six ceat cinquante chevaux et quatre mille 
fantassins. Cette petite ville , qui n^est qu'à dix milles de 
Florence , fot saisie d'une extrême terreur. Les habitans 
fermèrent, il est vrai, leurs portes ; mais ik firent dire aux 
Florentins que sans un prompt secours ils ne tarderoient 
pas aies ouvrir à Penne mi. 

Par la trahison de Jacques de Fontanabuona , la repu- . 
blique se ^i^ouYoit dépourvue de troupes soldées ; mais la 
seigneurie appela les citoyens à marcher eux-mêmes à la 
défense de leur patrie* Toutes les boutiques fiarent fermées ; 
tous les Florentins prirent les armes : une garde nom- 

(i) Giop. nilanlj., IX , o. 208 , p. 536. 
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x3a3. breuse fut laissée aux portes et sur les murs; et quinze 
cents chevaux avec vii^t mille hommes de pied se ren- 
dirent le 2 juillet devant Prato. On avoit cru Parmée de 
Castruccio deux fois plus forte qu-elle n'ëtoit en effet , et 
dans le premier moment de trouble, les prieurs a voient 
fait publier qu^ils accorderoient leur grâce à tous les bannis 
qui se rendroient à Parmée de Prato. Or , telle avoit été la 
violence des proscriptions , que quatre mille Blancs ou 
Gibelins exilés , habitués au métier des armes plus que les 
citoyens paisibles y se ras8emblèi*ent à Farmée. Castruccio 
n^eut garde d'attendre jusqu'au lendemain l'attaque de 
forces si supérieures : il se retira dans la nuit à Serra - 
vàlle. 

Lorsque les Florentins s'aperçurent , le matin suivant , 
que Castruccio étoit parti , tout leur camp fut agité d'un 
mouvement tumultueux. Les bourgeois qui , la veille , 
a voient» quitté leurs ateliers , ne respiroient plus que 
gloiremilitaire ,et que vengeance contre Castruccio. « L'en- 
» nemi fuit devant nous , disoient-ils ; il n'a pas osé at- 
» tendre l'enseigne triomphante du lys florentin; mais 
» c'est notre tour aujourd'hui de le poursuivre , d'in- 
» cendier ses récoltes y d'enlever ses bestiaux , et de punir 
» l'insolence avec laquelle il a déjà tant de fois insulté 
» notre territoire. Vingt mille soldats sont sortis hier de 
» Florence ; ils ne doivent pas y rentrer sans avoir rem- 
» porté une victoire. » Mais les nobles qui formoient la 
cavalerie de cette même armée , répondoient avec une 
amère ironie , que des citadins j pour s'être revêtus de leurs 
armes , n'étoient pas devenus des soldats ; qu'ils avoient déjà 
obtenu le plus grand succès auquel ils pussent prétendre y 
qu'ils avoient effrayé l'ennemi par leur nombre, avant que 
l'épreuve eût fait Toîr combien ce nombre étoit peu redou- 
table; mais que , s'ils entroient une fois en pays ennemi , 
la faim et la fatigue , aussi bien que l'épée , leur feroient 
bientôt regretter la vie tranquille des boutiques qu'ils ve- 
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noient à peine de quitter. Les nobles pouToient à bon droit i3a3., 
redouter Fisaue d^iùi campagne que Pon vouloit entre- 
prendre sans troiipes de ligne , avec une armée aussi mal 
disciplinée^ mais le mépris qu^ils opposoient aux fanfa- 
ronnades dela'bourgeoisie, étoit aussi imprudent pour eux- 
mêmes que peu patriotique : les railleries par lesquelles ils 
répondoient à Penthousiasme du peuple , excitèrent la co- 
lère des moins irascibles. D^autres sujets de querelle avoient 
réveillé Panimosité des deux ordres Pun contre Pautre. 
L'autorité accordée au roi Robert, sur la république , ayoit 
expiré avec la fin de Pannée i32*i , etPordonnance de jus- 
tice avoit dès-lors été remise en vigueur contre les nobles : 
on les rendoit garans des fautes les uns des autres, et ils 
se plaignoient que , seuls défenseurs de Pétat dans les 
armées , ils fussent seuls privés de la protection des lois. 
Le conseil de guerre , ne pouvant réunir les avis , résolut , 
pour apaiser la discorde qui agitoit le camp, de demander 
à Florence de nouveaux ordres. Mais la seigneurie et les 
conseils qui furent assemblés , se partagèrent comme le 
camp étoit partagé. Tous les nobles vouloient qu'on dif- 
férai le combat; tous les bourgeois , qu'on marchât à Pen- 
nemi; et comme la discussion se prolongeoit jusqu'àla.nuit^ 
la populace attroupée dans les rues , décida les conseils en 
demandant la bataille par des cris furieux : Pordre fut en- 
voyé au comte Guido Novello , qui commandoit les Flo- 
rentins , de conduire son armée contre Lucques. Ce géné- 
rale tarda quelques jours encore à se mettre en route : à 
chaque pas qu'il faisoit , les gentibhommes suscitoient de 
nouveaux obstacles; et il ne 'passa point au - delà de Fu- 
cecchio» 

Jusque-là les exilés qui s'étoient réunis à l'armée , Pa- 
voient accompagnée dans sa marche ; mais au milieu des 
dissensions qui troubloient le camp, ils crurent devoir 
songer aussi à leur propre avantage ; les nobles leur con- 
seillèrent de s'assurer des effets de l'amnistie qu'on leur 
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^3!i3. byoit promue. Ils quittèrent donc leurs drapeaux , et se 
présentèrent en corps d'armée ^ le i4 juillet, aux portes 
de Florence , pour rentrer dans leur patrie. La seigneurie, 
e&ayée , fit fermer les portes , et envoya au comte No<- 
yello Pordre de ramener Fartnée , pour défendre la ville 
contre les rebelles. Aiiisi se termina cette campagne , sans 
que les Florentins eussent vu Pennemi (i). 

Les exilés,* toujours campés dans le roisinage de Flo- 
. rence, envoyèrent des députés à la seigneurie, pou^ se 
plaindre de ce qu'on les traitoit en ennemis, et pour ré- 
clamer l'exécution des promesses qui leur avoient été faites. 
Les gentilshommes secondoient de tout leut* crédit ces ré- 
clamations : mais le peuple décida que, par leur tentative 
pour rentrer par surprise , les exilés avoient perdu le bé- 
néfice d'une amnistie qui n'avoit été accordée qu'à leur 
soumission. Une conjuration des nobles, pour les intro- 
duire dans la ville, fut découverte; et ses chefs principaux 
furent condamnés au bannissement (s). 

Ainsi des dangei*s sans nombre entouroient la république. 
Un ennemi puissant la harceloit sans cesse ; il pilloit ses 
campagnes,' il surprenoit ses forteresses, et il lui donnoit 
lieu de craindre la perte des villes dont l'aliiance lui étoit le 
plus nécessaire : un parti nombreux d'exilés étoitsousleë 
armes, et employoit tour à tour la force et l'artifice pont 
regagner ses foyers ; enfin , des conjurations édatoient 
dans la ville même, et les ennemis les plus daûgereûX pout 
l'état étoient peut-être renfermés dans l'enceinte de ses 
murs. Dans cette situation difficile , on l'edoutoit les se- 
cousses périodiques qu'occo^sioiioit tous les deux mois 
l'élection de la seigneurie. Le corps électoral étoit alors 
composé des prieurs sottant de charge , des bons-hommes 
et gonfaloniers des compagnies , et d'un certain nombre 

(i) Giop. VillanL L. IX, o. 2i3 , p. SSq. — Leâti, Aretinus. L. V, 
p. i53. 
(a) UM^fO, 3i8, p. 543. 
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d'adjoints de chaque quartier. Ces éîectMts étolfeût eh quel- i5a3. 
que sorte les représentans du peuple ; et dans leur choix 
ils se confonnoient h son opinion, que les éligibles s'ef- 
forçoîent de se rendre favorables. La cité étoit vivifiée 
par Pémulation de ceux qui prétendoient aux chai^ges ; 
mais elle étoit aussi fréquemment troublée par leurs bri- 
gues. Lerétour des élections tous les deux mois laissoit 
à peine quelque repos à la nation ; et six fois par année 
on aroit lieu de craindre des séditions ou des guerres 
civiles. 

La seigneurie qui avoit régné dans les mois de septembre 
et d'octobre 13^3 , et qui avoit gagné la confiance publique 
par la découverte des complots des gentilshommes , prit 
sur elle de changer ce système d'élections , et de nommer 
en une fois, de concert avec des adjoints quireprésentoient 
le peuple, tous les prieurs de quarante-deux mois à venir, 
c'est-à-dire vingt-une magistratures qui dévoient entrer 
successivement en charge. Cette élection fut faite dans les 
formes accoutumées; les noms des élus furent ensuite ins- 
crits dans des cédules cachetées qu'on enferma dans des 
bourses, d'où ces noms dévoient être tirés au sort, jus- 
qu'à ce que tous les billets fussent épuisés (i). Ainsi le re^ 
nouvellement delà magistrature fut changé en une loterie ; 
et le sort décida de la nomination des chefs de la républi- 
que. Presque toutes les villes libres d'Italie s'empressèrent 
d'adopter cette innovation des Florentins; et l'usage s'en 
est conservé jusqu'à nos jours à Lucques, et dans les mu- 
nicipalités de Toscane et des états de l'Église* 

La nouvelle manière de procéder aux élections, parut 
plus démocratique que la précédente ; elle établissoit une 
plus gi'ande égalité entre les candidats , et elle appeloit un 
plus grand nombre de citoyens aux honneurs publics. Ce 
dernier avantage fut même sans doute celui qui séduisit le 

(i) Giov, Villttni, L. IX , c. 228 , p. 546. — Léon. Atetino, L. V, 
p. iSg. — MaccfUavelîi stor. Florent, L. II, p. i4S. 



i6 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

i3a3. peuple ; il flatta la jalousie secrète des hommes médiocres y 
qui Yoy oient avec dépit un petit nombre de sujets distingués , 
toujours désignés par les suffrages du public Les seules 
bourses des trois magistratures suprêmes (i) dévoient, 
pour quarante-deux mois, contenir les noms de six ou 
sept cents candidats ; et toutes les élections ayant été bien- 
tôt soumises au même procédé, on yit enfin cent trente, 
six magistratures ou offices différons , auxquels on pour- 
yoyoit par le sort (2). Il restoit ainsi peu de choix ; et tous 
les citoyens avoient la certitude d'obtenir quelque place. 
Les électeurs admettoient souvent des hommes incapables 
qui n'auroient jamais été élus, s'ils avoient dû entrer im- 
médiatement en charge. La brigue fut supprimée; mais 
avec la brigue on vit diminuer l'émulation, la crainte des 
jugemens d'un peuple qui condamnoit le vice , et le désir 
de captiver ses suffrages par des talens et des vertus* Plu- 
sieurs causes tendoient sans doute à corrompre les mœurs 
dans les républiques italiennes : mais il est digne de re- 
marque qu'à l'époque de l'introduction du sort dans les 
élections , les citoyens rei^oncèrent au métier des armes y 
les chefs de l'état abjurèrent l'étude de l'état militaire , et 
confièrent la défense de )a liberté à des généraux et des 
soldats mercenaires. A la même époque, le luxe, la mol- 
lesse et la corruption s'introduisirent dans toutes les fa- 
milles; et la morale publique fut quelquefois souillée par 
l'adoption d'une politique fausse et perfide. Néanmoins les 
talens des républicains survéc\u:ent à leurs vertus : six ou 
huit* cents citoyens, sans cesse changés parle sort, avant 
d'avoir eu le temps de faire l'apprentissage du métier 
d'hommes d'état , suivirent avec constance , et souvent 
avec habileté, les mêmes projets et les mêmes principes; 
et Florence fit voir qu'elle contenoit seule un plus grand 

(i) La seigneurie , composée d'un gonfalonier et six prieurs, le collège 
des douze bons-hommes , et celui des seize gonfaloniers de compagnies, 
(a) Statuts florentins. L. Y, Tract, i , Rub. a33. 
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nombre de profonds politiques qu'on ne pourroit en i323. 
rassembler dans le plus grand royaume. Ainsi Athènes 
élisoit tous les ans dix généraux ; et Philippe croy oit être 
heureux d'avoir pu, dans toute sa yie, en trouver un 
seul en Macédoine (1). 

Après cette réforme dans son administration intérieure, 
la république s'occupa de resserrer son alliance avec les villes 
guelfes, qu'un intérêt connnun de voit unir pour leur dé-- 
fense. Mais Pérouse étoit engagée dans une guerre intermi- 
nable avec les Gibelins d'Assise et de Città de Gastello. 
Sienne étoit agitée par des troubles qu'excitoient les fa^ 
milles rivales des Salimbéni et des Toloméi, et plus encore 
par la jalousie que tous les ordres dePétat ressentoient con- 
tre les marchands qui, sous le nom de Mont des Neuf, 
s'étoient emparés de l'autorité souveraine (2), Bologne, en- 
fin , plus puissante que les deux autres républiques , et plus 
étroitement liée avec Florence, étoit aussi ébranlée par de 
plus violentes convulsions. 

Bologne devoit une partie de sa richesse, comme de sa 
gloire , à l'affluence des étudians qui suivoient les cours de 
son université. L'amour des sciences étoit devenu, pen- 
dant ce siècle, une vraie passion, et une passion générale- 
ment répandue* Avant l'invention de l'imprimerie, les li- 
vres étoient si rares et si chers , que l'instruction orale 
devoit suppléer à celle qu'on trouve dans les écrits. Quinze 
mille jeunes gens se rassembloient à Bologne , de toutes les 
parties de l'Italie et de l'Allemagne, pour suivre les leçons 
publiques de droit civil , de droit canon et de médecine. Ces 
jeunes gens prenoient, en toute occasion, la défense les 
uns des autres; en sorte qu'il n'étoit pas facile de les sou- 
metti^ aux tribunaux et aux lois* 

(1 ) Cet éloge , que Philippe acoordoit à Parménioa , étoit un sarcasme 
contre les Athéniens. Mais parmi les dix généraux de ceux-ci on comptoit 
Timothée , Iphicrates , Chabrias et Phocicm. 

(a) Gioi/» Villani. L. IX, 0. i45 , p. 5i3. — Cronica Sanese di Andréa 
Deù T. XV , p. 63. — Malavolti storia di Siena, P. U , L. V , p. 82. 
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Un d'eux, nommé Jacques de Valence , que les charmes 
de sa figure , Félégance de ses manières et la générosité de 
son caractère, rendoient cher à ses compagnons d'étude , 
rencontra dans le temple, un jour de fête solennelle , Cons- 
tance de Zagnoni d'Argéla, nièce de Giovanni d'Andréa, 
le plus fameux de tous les jurisconsultes canonistes (i). Ce 
jeune homme en devint éperdument amoureux ; et après 
avoir tenté inutilement tous les moyens honnêtes de lui 
plaire, il l'enleva de force de chez elle, pendant que son 
père étoit absent ; et avec l'aide de ses amis , il défendit en 
désespéré la maison où il l'avoit conduite , lorsque le père 
de Constance vint Pattaquer à la tête de tout le peuple qu'il 
avoit appelé à son secours. Jacques de Valence fiit enfin ar- 
rêté par le podestat ; la violence dont il s'étoit rendu cou- 
pable ne parut susceptible d'aucune excuse : il fut con- 
damné à perdre la tête ; et dès le lendemain il subit son 
supplice sur l'échafaud. Mais les étudians prétendoient 
être indépendans des tribunaux ordinaires, ou plutôt, après 
toutes leurs fautes , ils réelamoîent l'impunité* L'affection 
qu'ils avoient pour Jacques de Valence , augmenta leur res- 
sentiment 5 sa condamnation , quelque juste et méritée 
qu'elle fût, excita l'indignation de l'université entière j et 
les étudians, avec leurs professeurs , partirent pour Sienne , 
après avoir fait serment de ne pas rentrer à Bologne qu^on 
ne leur eût donné satisfaction (2). 

n y avoit alors à Bologne un homme nommé Roméo de 
Pëpoli, qu'on regardoit comme le plus riche particulier de 
l'Italie. La fortune que ses ancêtres et lui-même avoient 
acquise par l'usure, étoit évaluée à cent vingt mille florins 
ou un million et demi de francs de rente. Désormais il chei^ 
choit à s'en servir pour se frayer un chemin à la souverai- 

(1) Sur Gioyani d^ Andréa , yoyez Tirahoschi storia délia Letteratura. 
T. V , L. n , 0. 5 , §. 3 , p. 324 et seq. 

(3) Ghirardacci storia di Bologna. L. XIX , T. II , p. 4- — Cronica 
MUcella di Bologna, T. XVIII, p. 333. — Matthœi de Gnffonib. 
Memor, histor. p. i4o. 
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neté de sa patrie. Il achetoit la faveur du bas peuple par ses 
largesses ; sourent il essayoit aussi de se le concilier , en 
protégeant les malfaiteurs, et en soustrayant les criminels 
aux tribunaux et aux lois : il se présentoit ainsi comme 
Tami du malheureux et de Popprimé. La même année il 
aroit déjà yovIvl sauver à force ouverte un notaire con* 
vaincu de faux. Avant le jugement de Jacques de Valence , 
il avoit voulu le défendre ; après sa mort, il prit en main 
la cause des étudians , et s'annonça comme le protecteur de 
Funiversité. La désertion des éeoliers avoit répandu la cons* 
ternation dans la ville : on craignoit de voir Bol<^ne déchue 
pour jamais de son antique splendeur ; et Roméo de Pépoli , 
secondé par la faveur publique , détermina le sénat à sacri- 
fier la rigueur de la justice à l'intérêt commun. Des députés 
fiirent envoyés aux écoliers réfugiés à Sienne ; le podestat 
leur fit des excuses publiques : il. renonça, à toute juridic- 
tion sur eux ; et le traitement des professeurs fut aug- 
menté. 

Les écoliers, apaisés par cette soumission , revinrent à 
Bologne ; mais la conduite de Roméo y dans cette occasion , 
avoit excité vivement les soupçons des amis de la liberté. 
Presque tous les gentilshommes guelfes et les meilleurs bour- 
geois, plus éclairés que le peuple, déméloient les projets de 
Roméo, et se réunirent pour y résister; Leur parti prit le 
nom de Maltrayeraa (1) ; et les fauteurs des Pépoli. furent 
désignés par le nom de. faction Scacchese ou de l'échiquier. 
Cette dernière faction réussit, le x*' juillet. iSsi , à faire 
nommer un podestat entièrement dévoué à Roméo, et qui 
manifesta bientôt sa partialité par ses jugemens. Les Mal- 
trarersi accusèrent alors à haute voix Roméo de prétendre 
à la tyrannie ; ils effrayèrent le peuple sur les. conséquences 

(i) Le nom de Maltraversasiéiè'pna dans plusieurs républiques parle 
parti qui défendoit la constitution ; sans doute comme qui diroit che s*at- 
traversa al maie , qui s^oppose au mal. Le nom de Scacchese yenoit des 
armes des Pépoli , un échiquier. 
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de la &Teur qu^il lui ayoit accordée, et sur le prix au- 
quel ce citoyen ambitieux youloit vendre ses bienfaits : ré- 
veillant, par l'exemple des tyrans de Lombardie et de Ro- 
magne, la crainte et Phorreur du pouvoir d'un seul, le 17 
juillet ils appelèrent aux armes les amis de la liberté 5 Us 
attaquèrent, dans sa maison, Roméo , que tousses partisans 
abandonnèrent, et qui s'enfuit par une porte dérobée , tan-* 
dis qu'on répandoit par son ordre des saca d'argent devant 
les citoyens armés , pour les arrêter dans leur marche* 
Toute là famille des Pépoli fut exilée de Bologne; ses biens 
furent confisqués, ses maisons rasées, et les principaux de 
see partisans furent bannis dans un lieu déterminé , pour 
un temps plus ou moins long (i). 

Mais la secousse ^ue cette conjuration avoit occasionée , 
ou les dangers de ta république, ne cessèrent point avec 
l'exil des Pépoli. Roméo entretenoit des intelligences dans 
la ville ; et dès l'année suivante , une conspiration en sa 
faveur fut découverte : elle coûta la vie aux principaux de 
ses partisans {2)* D'autre part , il avoit contracté alliance 
avec les seigneurs de Mantoue, de Vérone et de Ferrare ^ 
et les princes des villes lombardes étoient toujours prêts à 
seconder celui quicherchoit à fonder une nouvelle tyrannie 
dans une ville libre. Les Florentins, de leur côté, se regar^ 
doient comme les défenseurs de la liberté ; aussi envoyoient- 
ils des secours à Bologne bien plus souvent qu'ils n'en pou- 
voient demander à cette république. 
i323. Gastruccio , après avoir échappé à la vengeance des Flo- 
rentins, à l'aide de la discorde qui éclata dans leur camp, 
avoit recommencé ses ravages dans le val d'Arno inférieur^ 
mais la foiblesse de son état et de son armée ne lui permet- 
toit point encore de suivre la guerre avec vigueur. Sou- 

(i) Cronica di Bohgna, T. XVIÏI, p. 334- — Matthœi de Grîffonihus 
Memor. histor. p. 140. — Giop. Villani. L. IX , 0. 129, p. 5o6. — Cherub, 
Ghirardacci stor. di Bologna, L. XIX , T. II, p. 12. 

(2) Ghirardacci storia di Bologna. IL, XIX , p. 3o. — Gioi/, Villanî. 
L. IX) c. i5o ,p. 5i5. 
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yent) dans toute une campagne, il n^entroit que pour peu ^^^' 
de jours sur le territoire ennemi , afin d^aguerrir les 
citoyens de Lucques ; et il les ramenoit ensuite dans leurs 
foyers. Il comptoit plus sur les stratagèmes et les surprises 
q[ue sur la force des armes; et, dans ses projets d^agrandis* 
Binent, il mettoit peu de différence entre ses amis et ses 
ennemis. Les Pisans , auxquels il étoit allié par l'intérêt du 
parti gibelin, se trouvoient alors engagés dans une guerre 
dangereuse ayec le roi d'Aragon , pour la défense de la Sar- 
daigne. Castruccio se flatta de pouvoir profiter de leur 
embarras pour les asservir. Il corrompit Betto desLanfran- 
chi, et quatre commandans de mercenaires allemands, qui 
lui promirent de lui ouvrir les portes de Pise, après avoir 
tué le comte Niéri de la Ghérardesca; mais le complot fut 
découvert : Lanfranchi perdit la tète sur un échafaud ; et 
la république pisane , indignée de la trahison de Castruccio, 
renonça à l'alliance qui l'unissoit à lui, et mit sa tète à 
prix (i). 

L^année suivante , la guerre entre Castruccio et la repu- *^^4- 
blique florentine se fit plus mollement encore; la dernière 
paroissoit uniquement occupée à réduire quelques gentils- 
hommes du Mugello et du val d'Arno supérieur, auquel 
elle enleva successivement divers châteaux ; le premier 
poursui voit ses intrigues k Pise et à Pistoia. Cette dernière 
ville ëtoit toujours sous la seigneurie de Philippe de Tédici, 
qui cherchoit à maintenir son indépendance par la rivalité 
des deux peuples plus puissans entre lesquels il étoit placé, 
et qui, négociant sans cesse avec tous les deux , payoit des 
tributs k Castruccio pour éviter la guerre, et demandoit 
des subsides à Florence pour la soutenir. Mais le seigneur 
de Pistoia sentit enfin qu^il ne pouvoit pas tromper plus 
long-temps ses voisins par de feintes négociations , et 
que Castruccio, qui avoit bien voulu lui laisser épuiser 

(i) Gioi^. ViUani. L. IX, 0. 339, p. 546. — Beuerini ArmcUes Lucen- 
ses. L. VI, p. 77a. 



22 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

1334. Spuiser toutes ses petites ruses y n'auroit pas de patience 
plus long-temps. G^est à lui qu^il se décida de vendre sa 
seigneurie. Ce prince lui en offrôit dix mille florins, et 
pour gage de la protection qu^il promettoit de lui accorder, 
et de Fautoritë quMl s^engageoit à lui confier dans sa patrie, 
il lui donnoit une de ses filles en mariage. Tédici ouvrit 

i3a5. secrètement, le 5 mai iSsS, une porte de Pistoia à Gas- 
truccio , qui étoit en embuscade à la tète de ses hommes 
d'armes» Le seigneur de Lucques traversa les rues avec sa 
cavalerie, renversant et mettant en pièces les Guelfes et 
les soldats florentins qui cherchoient à lui faire résistance. 
G'étoit là ce qu'on appeloit courir une ville ; et de cette 
manière on «n prenoit possession ( l). 

La nouvelle de la prise de Pistona fut portée à Florence, 
pendant que le peuple y étoit rassemblé pour une grande 
fête. La république avoit, le matin même, armé chevaliers 
le juge exécuteur de l'ordonnance de justice, et un conné- 
table allemand. Les prieurs, avec les nouveaux chevaliers, 
tous les magistrats et les principaux citoyens , étoient ras- 
semblés à un repas ; les tables étoient dressées dans l'église 
de Saint-Pierre Schiéraggio : on les renversa au moment 
où l'on reçut la nouvelle que Gastruccio étoit maître de 
Pistoia ; et comme on ne pouvoit croire que la ville fût 
entièrement perdue , et que la garnison qu'on y avoit en- 
voyée ne défendit pas au moins une porte , chacun courut 
aux armes, et les compagnies de milice s'avancèrent le 
même soir jusqu'à Prato : mais là, les Florentins apprirent 
les détails de la trahison de Philippe de Tédici; et , voyant 
que Pistoia étoit perdue sans retour, ils revinrent sur leurs 
pas, avec une morne tristesse (a). 

Le lendemain de la prise de Pistoia , le capitaine que les 

(1) Beverini Annales Lucenses, L. VI, p. 779. 

(a) Giov. Villani, L. IX, o. 294, p. 570. — Istorie Pistoîesi anordme , 
p. 4^1. -^ Jann. Manetti hUt. Pisior^ L. II, p. io35. — Léonard. 
Aretinus. L. V , p. 162. 
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Florentins avoient pris a leur solde fit son entrée dans leui* 13^5. 
ville. C^étoit ce même Raimond de Cardone qjui avoit fait 
la guerre, eaLombardie, à Mattéo Visconti et à ses fils* 
Apres avoir été obligé , en iSsS , à lever le siège de Milan , 
il avoit été fait prisonnier par Galéaz Visconti ; mais ce 
seigneur Pavoit relâché ensuite, afin de se servir de lui 
pour entamer une négociation avec l'Église ; il lui avoit 
seulement fait prêter serment de ne plus porter les ai*mes 
contre les Gibelins. Le pape ne se contenta pas de rejeter 
toutes les propositions que lui apportoit Cardone j il le 
releva de son serment, et Fenvoya aux Florentins. 

Ces derniers rassemblèrent sous les ordres de leur nou- 
veau capitaine , l'armée la plus puissante qu'ils eussent 
encore mise en campagne» Mille Florentins servoient à 
cheval à leurs propres frais; on leur avoit joint quinze 
cents gendarmes mercenaires., et la plupart français : les 
fantassins étoient au nombre de quinze mille : et la solde 
de l'armée passoit chaque j,our trois mille florins d'or (i). 
Raimond de Cardone la conduisit aussitôt contre Pistoia , 
où Castruccio travailloit à élever une forteresse. 

Après avoir pris quelques châteaux, le général florentin, 
vojant que Castruccio ne sortoit point à sa rencontre pour 
le combattre , chercha à provoquer ce seigneur , en offrant 
des prix pour une course de chevaux, aux portes mêmes 
de la ville qu'il défendoit. Il entreprit ensuite le siège de 
Tizzana ; mais pendant qu'il attiroit sur ce château toute 
l'attention de Castruccio , il détacha mille chevaux de son 
armée, qui passèrent la Gusciana sur un pont volant. Il fit 
aussitôt fortifier ce passage important , qui lui ouvroit le 
territoire de Lucques ; et le même jour , lo juillet i325 , 
il transporta toutes ses troupes de Fautre côté de la ri- 
vière. Il attaqua ensuite les châteaux de Cappiano et de 

(i) Giop, VUhmi, L. IX, c. 3oo, p. 372. — Istorie Pistolesi anonime ^ 
p. 4^3. — Cronica Sanese cU Andréa Dei , p. 6^. — Beuerini Annales 
Lucenses. h, VI, p. 78a. 
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Moûtéfalcone, et il s^en rendit maitre en peu de temps (i). 
Cependant l'armée florentine se grossissoit des renforts 
que lui envoyoient toutes les villes guelfes (2). Ces auxi- 
liaires formoient à eux seuls plus de quinze cents che- 
yaux, tandis que Castruccio n'en a voit en tout pas davan- 
tage , quoiqu'il eût aussi obtenu des secours de ses alliés 
Pévêque d'Arezzo , les comtes de Santa-Fiora , près de 
Sienne , et les seigneurs gibelins de la Maremme et de la 
Romagne. Avec sa petite armée, il s'étoît campé à Vivi- 
iiaio j dans le val de Niévole , pour observer les Flo- 
rentins (5). 

A l'extrémité supérieure du lac de Bientina , s'élève , 
au milieu des marais y un monticule , sur lequel on a bâti 
le château d' Altopascio , réputé très-fort à cette époque. 
On y comptoit cinq cents hommes en état de porter les 
armes ; et Castruccio l'avoit approvisionné de vivres pour 
deux ans. Cardone en entreprit le siège le 5 août ; et le 29 
du même mois, ce château se rendit à lui , sur la nouvelle 
d'un échec que les troupes de Castruccio avoient éprouvé 
à Carmignano. (4). Mais quelque importante que fût cette 
conquête , qui avoit coûté moins de temps cpi'on ne s'y 
étoit attendu , elle ne compensoit pas le désavantage d'un 
séjour de plus de trois semaines, au milieu des marais, pen- 
dant les ardeurs de l'été. Des maladies s'étoient manifestées 
dans l'armée florentine ; et les troupes , rebutées d'un 
service pénible , avoient perdu l'ardeur et la confiance 
avec lesquelles elles avoient commencé la campagne. Plu- 
sieurs cavaliers , ennuyés du siège d' Altopascio , avoient 
donné de l'argent à Cardone , pour obtenir leur congé. 

(i) Beverini Annales Lucenses.h, YI^p. 784* 

(2) Sienne , Pérouse , Bologne , Gimérino , Agobbio , Grosséto , Mon- 
tépuloiano , Collé , San-Gémignano , San-Mimatio , Tolteira , Faenza et 
Imola. 

(3) Giop. FîUam, L. IX , c. 3oi , p. 573. — Jannotu Manetti histor. 
Pistor, L. II, p. 1037. 

(4) Beverini Annales Lucens, L. VI, p. 785. 
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Uayidité de celui-Kîi une fois éveillée pat ce commerce 
honteux, il sacrifia de plus grands succès aux profits qu'il 
espëroit faire sur les congés qu'il pour oit rendre. Il prit à 
tâche d'augmenter Pimpatience des chevaliers et des riches 
marchands qu'il avoit dans son armée ; et il retint encore 
huit jours ses troupes autoiu: d'Altopascio , après la prise 
de ce château. Enfin , il se mit en mouvement le 8 septem- 
bre ; et il alla camper à l'abbaye de Pozzévéro , toujours 
au bord du lac marécageux de Bientina, tandis qu'il auroit 
pu se rapprocher des montagnes , et y trouver un air 
plus pur. 

Castruccio occupoit ces montagnes ; et il avoit employé 
le temps que perdoit Gardone, à solliciter les secours de 
Galéaz Visconti , dont le fils , Azzo , commandoit huit cents 
chevaux, à San^Donnino, dans le Parmesan. Le seigneur 
de Lucques promit de payer dix mille florins , pour prix 
de l'assistance qu'il demandoit^et Azzo Visconti, ayant 
reçu un renfort de deux cents chevaux que lui*envoya 
Possérino Bonacossi , se mit en marche vers Lucques , 
sans que le légat Bertrand du Poïet, qui étoit à Parme, 
avec des forces supérieures , fît aucune tentative pour lui 
couper le dhemin (i). 

Mais, long-temps avant que ce renfort fût arrivé à Cas- 
truccio , la guerre , conduite par un autre que Cardone , 
auroit pu être terminée. Ce général essaya enfin, le 1 1 sep- 
tembre, de gagner les hauteurs , et au lieu d'attaquer Cas- 
truccio, avec toute sa cavalerie, il envoya contre lui, pour 
l'en déloger , une troupe beaucoup trop foîble. Ses cavaliers 
furent rencontrés par un nombre supérieur de cavaliers 
lucquois : des renforts arrivèrent successivement aux deux 
troupes î et ceux de Cardone venoient toujours trop lard , 
en sorte que la moitié de sa cavalerie , après avoir été 
engagée , se retira du combat avec désavantage. Depuis ce 

(i) Chronicon Placentinum, T. XV£, p. 494» -" GreorgU Merulœ histor, 
MedioL L. I , p. 97 , T. XXV. 
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'3a5. jour, Tannée florentine . perdit la confiance qu'elle avoit 
eue jusque alors en ses forces, et elle ne. combattit plus 
avec la même ardeur (i). 

Castruccio apprît enfin qu'Azzo Visconti s'étoit mis en 
mouvement pour le joindre ; mais en même temps , il eut 
lieu de craindre que les Florentins ne se retirassent avant 
l'arrivée dans son camp d'un auxiliaire qui lui coûtoit si 
cher, sans qu'il pût profiter de son secours pour leur 
livrer bataille. Afin de retenir Cardone , il fit arriver au 
quartier-général de ce dernier des babitans des divers 
cbâteaux du val de Nié vole , qui lui- proposoient de le 
rendre maître de ces forteresses. Cardone, pour suivre ces 
négociations simulées , demeura de jour en jour dans la 
même position , attendant en vain que les complots qu'il 
croyoit diriger éclatassent. Enfin , Azzo Visconti fit son 
entrée à Lucques , le 22 septembre ; et la nouvelle en fut 
aussitôt portée aux deux camps. Les Florentins se mirent 
alors en mouvement pour se retirer vers Altopascio ; et 
Castruccio , qui croyoit voir échapper une proie sur 
laquelle il avoit veillé si long-temps, courut à Lucques pour 
solliciter Visconti de combattre le jour même; mais ce- 
lui-ci demandoit de l'argent et un jour de repos» La femme 
de Castruccio , à la tête de tous les dames lucquoises , se 
rendit auprès du seigneur milanais , et le supplia de mar- 
cher à la rencontre des ennemis; six mille florins lui 
furent présentés en même temps , pour qu'il les distribuât 
à ses troupes ; mais ce fut en vain : Azzo déclara qu'il ne 
combattroit que le lendemain ; et Castruccio revint à son 
armée , qu'il conduisit à la suite des Florentins , pour 
chercher à les arrêter (2). 

Il étoit facile à Cardone de se retirer à Galléno , ou de 
passer la Gusciana , afin de demeurer maître d'accepter ou 
de refuser le combat : mais il crut qu'en le faisant il sem- 

{^i) Beverini Annales Lucens. L. YI, p. 790. 
(2) Idem. p. 793. 
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bleroit fuir , et il voulut terminer la campagne par une 1^^^* 
bravade. Le lendemain , lundi 23 septembre , il vint dé- 
filer en parade devant Castruccio^ comme pour Pin viter au 
comibat avant de se mettre en marche. Le seigneur de 
Lucques n^avoit encore que quatorze cents chevaux sous 
ses ordres ; il n^hësita pas cependant à commencer Faction 
pour retarder ainsi les Florentins : mais il projeta en même 
temps de la position avantageuse qu'il occupoit , pour ne 
point engager toute sa troupe à-la-fois et pour reculer 
après chaque escarmouche. Il se soutint de cette manière 
depuis le point du . jour jusqu'à neuf heures du matin ; 
enfin Azzo Visconti arriva à son aide , avec les mille che- 
vaux qu'il conduisoit ; alors toute Parmée gibeline descen- 
dit dans la plaine , et la bataille devint générale* 

Malgré les pertes que les Florentins avoient éprouvées, 
leux's forces étoient encore au moins égales à celles de Cas- 
truccio ; mais presque dès les premiers coups de lance y le 
maréchal de Raimond.de Cardone s'enfuit avec une troupe 
de sept cents chevaux qu'il commando! t, et jeta ainsi le 
trouble dans toute l'armée (1). Les Florentins , ébranlés et 
découragés par cette défection, ne firent pas une longue ré- 
sistance j la cavalerie fut presque aussitôt rompue : l'infan- 
terie combattit avec plus de vigueur ; mais les armes qu'elle 
portoit ne la mettoient pas en état de se défendre contre 
une bonne gendarmerie, elle prit donc aussi la fuite. Ceux 
qui avoient été commis à la garde du pont de Cappiano 
s'enfuirent des premiers, en sorte que Castruccio, devan- 
çant le reste des fuyards, s'empara de ce pont, et arrêta 
comme dans un filet ceux qui cherchoient à s'échapper. 
Un grand nombre de prisonniers de distinction tombèrent 
entre ses mains, entre autres Raimond de Cardone lui- 
même, avec son fils et plusieurs barons français. Cepen- 
dant la perte de la bataille fut accompagnée de phis de honte 
que d'effusion de sang ; beaucoup de fiiyards trouvèrent 

(i) Beverini Annales Lucens»\i, y 1,-^^* ^j^. 
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moyen de rentrer à Florence : mais les châteaux de Cap- 
piano, de Montéfalcone et d'Altopascio, qui avoient été si 
péniblement enlevés à Castruccio, furent reconquis par 
lui en peu de jours j il fit i^aser les deux premiers, et cou- 
per le pont de Cappiano (i). 

La possession de Pistoia donnoit à Casiruccio les moyens 
de pénétrer jusqu'au centre de Tétat florentin. Après avoir 
uni dans cette ville ses milices à celles de Philippe de Té- 
dici , il attaqua, le 27 septembre, Carmignano , qui se ren- 
dit lâchement à lui. Il transporta ensuite son camp à Signa , 
et il brûla Campi, Brozzi et Quarrata. Ces villages , bâtis 
dans la plaine florentine, étoient à peine fortifiés ou sus-^. 
ceptibles de défense. Le 2 octobre enfin, il établit son quar^ 
tier-général à Pérétola , gros village â deux milles de Flo- 
rence , d^où ses soldats étendoient Iqurs dévastations jus- 
qu'au pied des murs de la ville. Cette riche vallée étoit 
dès-lors couverte de superbes édifices , et plantée de jardins 
délicieux : Fopulence et le bon goût des Florentins n'é- 
toient encore égalés par aucun peupl.e au monde et tandis que 
les soldats s'enrichissoient de leurs dépouilles, Castruccio 
faisoit enlever de ces maisons de campagne, et transporter 
à Lucques, les tableaux et les statues qui, depuis la renais- 
sance des arts , faisoient le plus bel ornement des palais (3). 

Le moment étoit venu où Castruccio pouvoit à son tour 
provoquer les Florentins par des jeux à leur porte, comme 
il Pavoit été lui-même à Pistoia. Un espace d'un mille de 
longueur, sur la route de Pérétola à Florence, avoit été 
destiné de tout temps, par les Florentins, aux courses de 
chevaux. Une corde est tendue au travers daporU des 
signaux (3), et derrière elle des chevaux barbes, ornés de 

(i) Giov, Villam, L. IX , 0. 3o4 y p> 576. — Istorie Pistolesi anonime, 
T. XI , p. 4^5.^ Cronica Sanese di Andréa Dei, T. XV , p. 66.^Leon€trd, 
Aretin, L. Y, p.. i65. — JannotU Jdanetti histor. PUtor, L. II , p. io38. 

(3) Beverini Annules Lucens, L. VI , p. 796. 

(3) H ponte aile mosse , à un mille eu dehors de la porte qui conduit 
à Prato. 
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rubans et de fleurs ^ attendent en frémissant d'impatience ^^^' 
que cette corde, en tombant, leur ouvre la carrière: 
alors ils s'élancent seuls et sans conducteurs dans 
l'arène, et ils la parcourent avec une émulation, une pas- 
sion pour la gloire, qu'on auroitcru réservées aux hommes. 
C'est dans ce même lieu , consacré par les fêtes de plusieurs 
générations, que Castruccio, le jour de saint François, fit 
disputer trois fois le prix de la course, d'abord a des cava- 
liers , ensuite à des fantassins, et enfin, pour insulter da- 
vantage encore aux vaincus , à des courtisanes. H montroit 
ainsi que les êtres les plus foibles et les plus méprisés de 
son armée pouvoient, sans danger, braver ses ennemis* 
Quoique les Florentins eussent dans leurs murs des forces 
supérieures à celles de Castruccio, ils étoient tellement dé- 
couragés par leur dé£siite, qu'ib n'osèrent jamais sortir de 
leurs portes, ou essayer de troubler la fête (i). 

Azao Viscontiétoit retourné à Lucques après sa victoire; 
mais, après avoir reçu vingt-<;inq mille florins pour la 
solde de ses troupes et leur récompense, il i^evint joindre 
Castruccio. Lui aussi vouloit prendre des représailles pour 
les jeux donnés deux ans auparavant, par les Florentins ^ 
aux portes de Milan, lorsque Raimond de Cardone assié- 
geoit cette ville (2); et il recomimença, le 26 octobre, les 
courses de chevaux au pied des murs. Les Florentins cepen- 
dant ne pouvoient croire que le retour de l'armée n'eût pas 
d'autre motif : ils soupçonnoient les prisonniers de Cas- 
truccio d'avoir voulu acheter leur délivrance par quelque 
trahison ; et ils étoient en proie à de mortelles inquiétudes. 
De plus, tous les paysans se réfugiaient dans la ville; et la 
foule y étoit si grande , qu'elle y causa bientôt une cruelle 
épidémie. La seigneurie défendit alors d'inviter aux obsè- 
ques des morts, pour ne pas occuper la ville entière d'un 
triste devoir qui se seroit répété toutes les heures , et pour 

(i) Giop. Villani, L. IX, c. 3i5, p. 583. 

(a) Ibid, c. aïo, p. 538. — Istorie PistoUsi , p. 4a8. 
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i3a5. ne pas effrayer les malades en leur faisant connoitre le 
nombre de ceux qui périssoient chaque jour (i)« 

Après avoir ravagé toute la plaine de Florence , tout le 
territoire de Prato, et même une partie du val de Marina y 
en remontant de Prato vers FApennin, Castruccio for- 
tifia Signa y où il laissa une garnison ; et il ramena k Luc- 
ques ses prisonniers , avec un immense butin. Il fit choix 
pour son entrée à Lucques, de la fête de saint Martin , 
patron de la cathédrale de cette ville , et il donna à cette 
entrée tout l'appareil d'un triomphe. On conduisoit encore 
le carroccio dans les armées , quoiqu'on ne fît plus dé- 
pendre l'honneur ou le sort des batailles de la conservation 
de ce char sacré , depuis qu'il n'étoit plus défendu par une 
bonne infanterie. Celui de Florence avoit été pris à la ba- 
taille d'Altopascio ; Gastruccio le fit traîner à la tète du 
cortège. Les boeu& qu'on j avoit attelés , étoient couverts 
de branches d'oliviers, et de tapis aux armes de Florence; 
mais ces armoiries étoient renversées , ainsi que celles qui 
ornoient le char. La cloche MartineUe (2), qui de voit son- 
ner pendant le combat , sonnoit aussi pendant cette marche 
humiliante. Derrière le char marchoit Raimond dé Car- 
done y avec les principaux prisonniers florentins; ils por- 
toient des cierges , qu'ils déposèrent devant l'autel de saint 
Martin. Cependant les dames lucquoises étoient sorties au- 
devant de Castruccio , et elles félicitoient le vainqueur par 
leurs acclamations. Les prisonniers qui avoient orné ce 
triomphe furent forcés à se racheter ensuite de leur cap- 
tivité ; et le seigneur de Lucques tira de leur rançon près 

de cent mille florins y qui lui servirent à continuer la 
guerre (3). 

(i) Giov, raiani. L. IX , c. 3i6, p. 584- 

(3) Cétoit une oloohe suspendae au mât que portent le oamooio. 

(3) Oiov. yiUam, L. IX,o. 3 19, p. $87. — Vita CastniceU Antehni^ 
nelU a Nicol€U} Tegrimo, T. XI , p. i339. — Beverini Annales Lucenses. 
L, VI, p. 800. 
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CHAPITRE XXXI. 

La Sardaigne enlevée aux Pisanspar le roi d'Ara- 
gon. — Le duc de Calabre ^ seigneur de Florence. 
— Expédition en Italie de P empereur Louis de 
Bavière. — Grandeur et mort de Castruccio Cas- 
tracani. 

i324 — i528. 

L'attachement que les Pisans avoient montré au parti 
gibelin ; leur zèle pour Frédéric II , Conrad , Manfred et 
Con'radin , leur dévouement à Henri VII , et les sacrifices 
qu'ils ayoient faits à ce monarque , les avoient appelés à 
jouer une rôle important dans la politique continentale de 
Fltalîe. Ils avoient été long-temps à la tète du parti gibelin 
en Toscane; les efforts qu'ils avoient faits pour cette cause 
avoient pleinement égalé , quelquefpis même excédé , la 
mesure de leur puissance et de leur richesse : aussi , tandis 
qu'ils s'épuisoienten combattant sur le continent, s'étoient- 
ils vus obligés d'abandonner toujours plus le commerce et 
l'empire de la mer , auxquels ils avoient dû leur grandeur. 
Après la bataille de la Méloria , ils avoient renoncé à lutter 
contre les Génois; et l'antique rivalité des deux peuples 
étoit si bien éteinte , que Tes Pisans ne firent aucune tenta- 
tive pour recouvrer leur supériorité pendant les guerres 
civiles qui désolèrent Gènes. Les possessions lointaines de 
la république furent peu à peu abandonnées. Les Pisans 
cessèrent de dominer à Constantinople et dans l'archipel 
de la Grèce ; ils renoncèrent à leurs comptoirs de Syrie, 
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se sentant incapables de protéger leurs établissemens contre 
les Musulmans , ou leur navigation contre les corsaires ; 
ils s'interdirent le commerce du royaume de Naples , d'où 
la maison d'Anjou les écartoit par haine pour le nom 
gibelin j ils ne purent soutenir avec avantage , dans le 
royaume de Sicile, la concurrence des Siciliens eux-mêmes 
et des Catalans , que le roi protégeoit : l'Afrique leur étoit 
encore ouverte avec les îles de Sardaigne et de Corse, qu'ils 
avoient autrefois conquises ; mais au moment où Gastruc- 
cio , après les avoir entraînés dans une guerre contre les 
Guelfes, avoit cherché à surprendre leur ville en y fo- 
mentant des complots , la Sardaigne étoit attaquée par un 
monarque plus puissant , qu'ils avoient jusqu'alors consi- 
déré comme leur allié. 

Dès l'année i sgS , Boniface VIII avoit accordé à Jacques, 
roi d'Aragon , l'investiture de la Sardaigne , pour engager 
ce monarque à abandonner son frère Frédéric de Sicile. 
Mais ce prix injuste d'un marché honteux n'avoit jamais 
été livré au monarque ; et les secours que la république de 
Pise n'avoit cessé de donner aux princes aragonais de Sicile , 
avoient fait oublier ce projet d'usurpation , lorsque quel- 
ques feudataires des Pisans en Sardaigne sollicitèrent eu:^- 
mèmes Alfonse d'Aragon , fils du roi Jacques, d'entrepren- 
dre la conquête de leur île* 

La Sardaigne étoit pour les Pisans une colonie de com- 
merce ; ils avoient fortifié quelques-unes de ses villes 
maritimes , et surtout Città-di-Chiésa et Castro de Cagliari , 
où ils entretenoient des garnisons pour défendre leurs 
comptoirs. Le reste de l'île étoit possédé par des feudataires 
qui relevoient de la république , mais qui montroient peu 
d'afioction pour la métropole , d'où plusieurs d'entre eux 
étoient originaires , et moins encore d'obéissance à ses lois. 
Le plus puissant de ces feudataires étoit le juge d'Arborée, 
qui commandoit en même temps à Oristagni , et qui gou— 
vernoit le tiers de la Sardaigne. Celui qui régnoit alors 
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étoit Hugues Bassi des Visconti (i). Il étoit bâtard de cette 
maison illustre de Pise ; et la république, ayant de consen- 
tir à effacer la tache de sa naissance , lui ayoit fait payer 
dix mille florins pour prix de l'investiture de son fief (2). 
Visconti en conservoit dans le cœur un profond ressenti- 
ment j ce fat lui qui offrit aux Aragonais de leur livrer la 
Sardaigne y et qui engagea secrètement dans leur alliance 
les marquis Malespina et les Doria , possesseurs de vastes 
fie& dans cette île. Lorsqu'Alphonse eut commencé ses pré- 
paratifs, le juge d'Arborée en donna le premier avis à la 
république, et il lui demanda des secours : mais il distribua 
les soldats qui lui furent envoyés entre ses divers châteaux; 
etle 1 1 avril i325 , lorsqu'il reçut la nouvelle de l'approche i3a3. 
d'Alphonse , il fit massacrer tous les Pisans , soit soldats , 
soit marchands , qui habitoient ses états , et il ouvrit ses 
ports à la flotte aragonaise (3)« 

Le roi Alphonse avoit fait demander au pape des secours 
pour la conquête de la Sardaigne, comme s'il s'étoit agi 
d'une guerre sacrée ; mais Jean XXII s'étoit contenté 
d'inviter l' Aragonais à faire valoir ses droits par-devant le^ 
tribunaux ecclésiastiques (4). Le roi avoit aussi ouvert des 
négociations avec un comte de Donoratico , qui avoit de 
grandes possessions en Sardaigne ; il avoit séduit deux 
Visconti de la branche de Roccabertino ; il avoit enfin 
réuni tous les moyens de corruption et de trahison à l'em- 
ploi d'une force supérieure. Le 3o mai il étoit parti des 
côtes d'Aragon avec soixante vaisseaux de guerre, vingt 
palandres pour la cavalerie , et trois cents bâtimens de 
transport* Sur cette flotte il conduisoit quinze cents che- 
vaux et plus de douze mille fantassins. Le tiers de la Sar- 
daigne fiit livré aux Aragonais par le juge d'Arborée et 

(i) Z urita Indices Rerum ah Aragon, Regïbus Gestar. Hispan, ïlhut. 
T. m , p. i65. 

(a) Giov, Fillani, L. IX, 0. 196, p. 533. 

(3) Ibidem, — Georgii Stellœ Annales Genuens. T< XVII, p. loSi. 

(4) Zurita Indices Rerum ab Arag, Reg, Gest. p. i65. 

4. 3 
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i3a3. pfu* les Doria : mais les villea de Cagliari , Castro et Chtà- 
di-Chiésa 9 se préparèrent à une vigoureuse défense^ ainsi 
que Terra-Nova, Aqua-Fredda et Gioiosa-Guardia, et les 
Sismondi d^Oléastro armèrent leurs vassaux pour secon- 
der les troupes de la république (i). 

Les Pisansi menacés par la ligue guelfe de Toscane, et par 
CafitruQciQy le seul Gibelin de cette contrée ; trahis par leurs 
i^ujets, et attaqués par la puissante maison d'Aragon, sans 
ètx'e en paûy avec la maison rivale de Naples, les Pisans 
ne désespérèrent pas cependant de la défense de la Sardai- 
gne. Ils armèrent trente-^eux galères qu'ils envoyèrent 
dans le golfe de Cagliari $ mais ce golfe étoit occupé par une 
Qotte catalane fort supérieure en forces, et l'amiral pisan 
s'estima heureux d'éviter le combat et d'efièctuer sa re^ 
traite, après avoir débarqué Manfred, fils du comte Niéri 
de la Ghérardesca, avec trois cents chevaux allemands, et 
deux cents archers, qui se jetèrent dans Cagliari (2). 

L'armée aragonaise avoit entrepris en même temps le 
siège de Cagliari, et celui de Città-di-Chiésa; ces deux villes 
i3!24. furent défendues pendant huit mois avec obstination : des 
chaleurs excessives , la corruption de l'air , et celle des eaux, 
engendrèrent d'affreuses maladies parmi les asaiégeans, et 
douze mille hommes périrent d'une ou d'autre part entre 
ces deux sièges (3). Città-di-Chiésa se rendit enfin le 7 fé- 
vrier i324: ; la garnison en sortit avec les honneurs de la 
guerre, et eut la permission de.se réunir à celle de Cagliari, 
pour continuer à défendre cette seconde place» 

Manfred de la Ghérardesca, cependant, en étoit sorti pour 
aller chercher à Pise de nouveaux secours ; le 25 février il 
reparut dans le gplf^ de Cagliari avec une flotte de cin- 
quante-deux vaisseaux qui portoient cinq cents homnoues 

(i) G/ov. VUlam. L. Dt, o. 209, p. 537. — Zurka. Indices. L. Il , 
p. 166. — JB. Marangoni Cronica di Pisa, p. 6^9. — Croniea anonima 
di Fisa. T. XV , p. 998. 

(a) ZuriUi Indices. i2a?r. L. II , p. 166 • 

(3) Giop. Viïlarù^ L. IX »o. 209, p. 537» 
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d'armes et deux mille archers. Il débarqua sahë opposition ^ 1324. 
et marcha Vers Castro de Cagliari, pour forcer les Ai-agonaîs 
b lever le siège de cette plôce. Alphonse, en effet, quitta ses 
reti^andiemeiiB , et vint au-devant des Pisaïis jusqu'à Luco- 
Cisterna. Les deux armées a^y rencontrèrent le a8 février; 
la bataille ftit longue et acharnée : mais les Aragonaîs , qui 
étoient fort supérieurs en nombre, remportèrent enfin la 
victoire. Manfred, quoique blessé, parvînt , avec cinq cents 
soldats environ , à énttér dans Castro ; le reste de son armée 
fut dissipé : les vaisseaux de transport qui accompagnoient 
sa flotte tombèrent au pouvoir des Aragonaîs ; les fisudatai- 
res qui téhoient encore le pai-ti des Pisans , furent attaqués 
et sotHnis dan» leurs provinces. Plusieurs d^entre eux 
perdirent ïr cette époque les petites souverainetés qu'ils 
possédoient depuis là conquête de Pile sur lès Sarrasins j 
mais dans un pays h moitié sauvage, le pouvoir des sei- 
gneurs héréditaires est le seul qui éoit respecté; les rois d'A- 
ragon crurent plus sage et plus facile de faire leur paix atec 
ces capitaines indépendàns, que de les dépouiller, et le^ 
noms des familles pisanes se retrouvent encore pendant de 
longues années dans les fastes de la Sai*daîgne (i). 

Aussitôt après la bataille deLuco-Cisterna, Alphonse re- 
commença la siège de Castro de Cagliàri, et Manfred, à 
peine guéri de ses blessures, dirigea la défense de la place. 
Il essaya de troublcl* les opérations des assiégeans par une 
sortie vigoureuse ; il surprit leur camp , et y jeta le désor- 
dre : mais bientôt les vieilles bandes de Catalans Fenvivon- 
nèrent et le serrèrent de toutes parts. De cinq cents hom- 
mes d'armes qu'il comniandoît, trois cents restèrent sur le 
champ de bataille ; lui-mêriie, atteint d^me blessure mor- 

(i) GIou. VillanL L. IX, c. 236, p. 549. — Zurita Indices. L. II , 
p. 167. n paroft qu^à cette époque les Sismondi furent dépouillés de leur 
fi^ d'OIéftstro , doÀt ils avôieat été en possession pendant dent cent soixante 
et quatorze ans. D''autre part, un ancien historien de Lucques rapporte , en 
i4o4) la mort d^un Sismondi et de son fîls Dragooetto, juges et soigneurs 
d' Arborée. Croruca di Lucca di Giov. Ser Cambi, T. XYIII , p. 836. 
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1324. telle^ ramena le reste de ses soldats dafis Castro , et il expira 
peu de jours après. Les assiégés perdirent alors l'espérance 
d^étre délivrés, et ils demandèrent à capituler (1). 

Alphonse, qui avoit déjà perdu quinze mille hommes dans 
la guerre de Sardaigne, et qui espéroit assurer sa conquête 
par la.paîx , accorda aux assiégés des conditions honorables. 
Castro de Cagliari devoit demeurer à la république pisane, 
à titre de fief relevant du roi ; les possessions privées des 
Pisans dans l'ile dévoient leur être conservées : mais la ré- 
publique de voit reconnoître Alphonse pour roi de Sardaigne. 
Ces conditions ayant été acceptées par la seigneurie , la paix 
fut rétablie pour un peu de temps ^ et le roi d'Aragon en 
profita pour fortifier, à l'entrée du port de Cagliari, un 
château qu'il nomma Bonaria, ou Aragonetta, d'où ilcom- 
mandoit tellement l'entrée de Castro , que les vaisseaux , 
les vivres et les marchandises ne pouvoient plus parvenir 
aux Pisans que sous le bon plaisir des Aragonais. 

<3a5. La garnison de Bonaria abusa bientôt avec arrogance de 
l'avantage que lui donnoit sa situation. Elle s'empara , l'an- 
née suivante , de quelques vaisseaux que les Pisans en- 
voyoient à Cagliari (2) 5 et la république se vit obligée de 
recommencer la guerre pour venger cette nouvelle injure. 
Épuisée comme elle l'étoit par ses précédentes défaites , elle 
eut recours à l'assistance des Gibelins génois qui , réfugiés 
à Savone, £stisoient des armes leur unique métier. Les Pi- 
sans , avec leur aide , armèrent une flotte de trente-trois 
galères , dont ils donnèrent le commandement à Gaspard 
Doria. Cette flotte rencontra , le 29 décembre , les Arago- 
nais dans les mers de Sardaigne , et la fortune fut encore 
une fois contraire aux Pisans. Huit galères furent prises , 
les autres ne se retirèrent qu'avec de grands dommages , et 
après avoir perdu beaucoup de soldats et de matelots. Les 
Génois guelfes et gibelins ressentirent avec une égale dou- 

(i) Zurita Indices Rer, ah Arag, Reg, Gest, L. II, p. 167. — Gioi^, P^il- 
larU, L. IX , c. aSo, p. 554. 

(2) Giov. yiUam, L. IX, c. 807 , p. 58o. 
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leur Faffront que reçut alors leur pavillon national! j et »325. 
peu s^ea fallut que le désir d'humilier les Catalans ne ré- 
conciliât les deux partis , et ne calmât une haine. qui de- 
puis si lon^*temps leur mettoifc les armes à la main ( i ). Mais 
les Pisans ne purent point attendre cette réconciliation tar- 
dive. Le château de Castro , dernière possession de la ré- 
publique en Sardaigne , fut livré aux Aragonais ; et Fandée 
suivante , la paix fut conclue par Pèntremise du pape. La 
république de Pise abandonna la Sardaigne au roi d^ Ara- 
gon ; et de part et d'autre les prisonniers furent relâchés^ 
sans rançon (2). 

Une très-petite partie de la Toscane recouvroit la tran- 
quillité en vertu de ce traité de paix. Tous les autres États 
de cette province étoient alors ébranlés par l'ambition de 
Castruccio; et le parti guelfe, abattu par la dé&ite des 
Florentins à Altopascio , comme il tentoit de s'en relever , 
reçut y peu de semaines après, un nouvel échec dans Uétat 
de Bologne. 

La ligue des seigneurs gibelins de Lombardie attaquoit 
Bologne avec un acharnement égal à c^lui de Castruccio 
contre les Florentins. Roméo dePépoli étoit mort daps son 
exil ; mais ses fils n'avoient point été abandonnés par .l«s 
seigneurs de Lombardie : Passérino Bonacossi y Cane délia 
Scala , et le marquis d'Esté , étoient entrés sur le territoire 
bolonais avec une armée , à 'laquelle Azzo Visconti vint se 
réunir à son retour de Lucques. Les Gibelins ayoient deux 
mille huit cents hommes d'armes. Les Bolonais ne pou- 
▼oient en opposer que deux mille deux cents ; mais leur 
infanterie , qui se montoit à trente mille hommes , surpas- 
soit de beaucoup celle de leurs ennemis. La défaite que les 

(i) Georgius Stella Annal, Genuens. p. io54* ' 

(a) Cronica anommadiPUa, T. XV , p. 998^ — B, Marangoni Cronica 
di Pisa , p. 665. — Gicw. Villani. L. IX , c. 3a6^ p. 691 . — Zunta Indices 
Rer, àb Ar, Reg, G. L. II , p. 169. — Mariana historia de las Espanas. 
L. XV , o. 18. 

La paix fut publiée à Pise te 10 juin i3a6. 



38 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

^395. Florentina Yenoièàl d'ëprouver à Altopaaciofiit pour les 
Boloaais un motif de rechercher le combat ; ils se persua- 
d^eot que l'honneur de venger le parti guelfe étojt réservé 
à leui^s armes. Malgré les instantes sollicitations des Flo- 
rentins, qui leur avoient envoyé des troupes, ils ofiri- 
r«nt la bataille aux Gibelins, le i5 novembre \ 5,25 y au 
pied de Monté véglio , et ils la perdirent» Cinq cents de leurs 
cavaliers et quinze cents fantassins furent tués ou faits pri- 
sonniers ; leur général , Malatestino de Rimini , leur po- 
destat , et les citoyens les plus considérés furept au nom- 
bre des captifs. Les Lombards , après leur victoire, entre- 
prirent le aiége de Bologne ; mais il& virent bientôt que 
leurs forces ne suffisoient pas pour réduire une ville aussi 
puissante , et ils se retirèrent avec un immense butin ( i )• 

L'ancien chef de la ligue guelfe en Italie demeuroit seul 
étranger à la guerre générale et aux défaites de son parti. 
Robert , roi de Naples , après avoir quitté Gènes , en i Sig, 
avoit passé plusieurs années en Provence , pour soumet- 
tre à s^ intrigues la cour d'Avignon, et assurer son cré- 
dit sur le pape. Il en étoit en£n reparti au mois d'avril 
i3â4 , pour se rendre à Naples , avec une flotte de qua- 
rante^cinq vaisseaux j mais il avoit relâché à Gènes , et à 
son passage il s'étoit fait confirmer la seignaurie de cette 
ville pour les six années suivantes (s). 

Des ambassadeurs florentins arrivèrent à N^es , et ex- 
posèrent au- roi lea dangers que couroient ses anciens aJiiés. 
les Guelfes de Toscane. Qs hii représentèrent quelles étoient 
Pambitioa et les farces de Gastruccio j quelle union il avoit 
su établir dans son parti ^ quels secours il avoit obtenus 
des Gibelins de Lombardie. Ils lui rappelèrent les services 

(i) Matthœi de Griffombus Memor. kuL. dt^ r^btts B^aûmens. 
T. Xyni , p, i4a. ^ Gnnkxfi Misoella ai Bologne, p. 338. — Càroni- 
eon Eitense. T. XV , p. S86. •*- Chronicon Mutinenae Jok, d^ Bazano* 
T. XV , p. 586. — Giov. Villaai, L. IX , o. 3:>i, p. 588. — /«#one J?2>/o- 
leai^ p. 438. 

(a) Georgius Stella Annal, Genuens» T. XVII, p. io53. 
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qu'eux-mèniês nVoîent rendus à la maison d^Ânjou , lors-* >^^S* 
que les possessions du roi étoient menacées en Piémont , 
ou lorsqu'ils n'aroient pas craint de provoquer Castruccio, 
pour Fëcarter de Gènes où Robert étoit assiégé. Enfin ils lui* 
demandèrent y en vertu des traités qu'eux-^mèmes avoient 
toujours observés fidèlement , les secours qu'il devoit à la 
ligue guelfe. Mais le roi de Naples connoissoit l'art de tirer 
parti des désastres de ses alliés autant que de leurs succès 
mèmea. Il attribua sou refroidissement , et les échecs qu'a- 
voient éprouvés les Florentins , à la faute qu'ils avoient 
faite en laissant expirer en iSsi la seigneurie qu'ils lui 
avoient accordée. Il assura qu'il étoit toujours prêt à les 
défendre j mais que sa dignité royale et le bien même du 
parti ne permettoient pas qu'il prit part à la guerre y au^ 
trement qu'en maître et en ohef» Enfin, il deman^li^ que 
luir-méme y oti son fils y le duc de Gcdabre , fussent mis à la 
tète de la i^publique avec des pouvoirs absolus. Les coor- 
seils de Florence , forcés d'acheter l'aide de leur allié à un 
si haut prix , choisirent de préférence , pour leur seigneur y 
le duc de Calabre y Charles y fils unique du roi ; et ils s'ef- 
forcèrent , par leurs conventions avec lui 9 d'écarter fout 
arbitraire de l'autorité qu'ils lui cdnfioient y et de conser- 
ver en leur entier les libertés de leur république. Ils de- 
mandèrent qu'il entretint à sa solde mille cavaliers ultra-* 
montains y autant que dureroit la guerre y et qu'il laissât y 
à la paix y dans la ville quatre cents cavaliers sou» les ordres 
de son lieutenant. Deux cent tnille florins) lui furent assi* 
gnés pour ses revenus pendant la première période ; cent 
mille pendant la seconde. La seigneurie du duc de Calabre 
devoit durer dix ans y et commencer le i3 janvier iSaô y iSaô. 
jour de la signature du traité (i). 

Un lieutenant du duc de Calabre le précéda en Toscane y 
et vint prendre, pour lui^ possession de la seigneurie de 

(i> Giop. yUlam. L. IX , o. 3^8, p. Sqî. — Isiorie Piftoleei, p. 43o. — 
Lteonard, Aretino, L. V, p. 171. 
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i3a6. Florence; c'étoit Gauthier de Brienne, duc titulaire d'A- 
thènes , et fils de celui qui aToit été tué en i5ii dans la 
grande bataille du Céphisé , lorsque les Catalans firent la 
conquête de son duché (i). Quatre cents cavaliers français 
Faccompagnoient. Les Florentins lui prêtèrent serment de 
fidélité, et lui permirent de désigner, au nom du duc Char- 
les, une nouvelle seigneurie (a). 

Le duc de Calabre arriva lui-même en Toscane vers le 
milieu de Pété, avec Pintention de réunir sous son autorité 
toutes les communes guelfes. Il profita de son voyage à 
Sienne pour demander aussi la, seigneurie dé cette ville : 
elle lui fut accordée pour cinq ans seulement, et sous des 
conditions plus onéreuses que celles que les Florentins lui 
avoient imposées (3). Le 3o juillet il fit son entrée à Flo- 
rence, entouré des plus grands seigneurs du royaume des 
Deux-Siciles, et de deux cents chevaliers à éperon d'or: 
il a voit sous ses ordres quinze cents gendarmes, qu'il réunit' 
à ceux que le duc d'Athènes avoit amenés peu de mois 
auparavant (4). 

Cette belle armée, qui Ait bientôt grossie par les troupes 
auxiliaires de tous les Guelfes de Toscane , auroit pu ten- 
ter quelque entreprise éclatante, et profiter de ce qu'à cette 
époque même Castruccio étoit malade. Mais le duc se borna 
à faire révolter deux châteaux de la montagne de Pistoia, 
qui lui furent bientôt repris, et à engager Spinetta Màles- 
pina à une tentative sur la Lunigiane, d'où il fiit repoussé 
avec perte (5). Cependant Charles de Calabre faisoit, sur 
ses alliés , les conquêtes qu'il ne savoit point faire sur les 
ennemis de l'état. U engagea plusieurs villes sujettes des 

(i) Voyez ci-devant, T. III, chap. XXVI. 
(a) Giov, Villanî, L. IX, o. 346, p. SqS. 

(3) Cronica Sanese di Andréa Deu T. XV, p. 74* — Orlando Mala- 
volli storia di Siena. P. II , I^. V , p. 84* 

(4) Giop. Villani, L. X , o. i , p. 6oi. 

(5) Giov, Fillani.L.X, c. 6, p.6o3. -^ Istorie PistoUsi , ^, 43ï. — 
Beverini Annales Lucen^es. L. VI , p. 8 1 3. 
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Florentins, Prato, San-Miniato, San-Gémîgnano et Colle, »5^- 
à se donner à lui (i). Il imposa des contributions nouvelles à 
la capitale , et coûta à la république quatre cent cinquante 
mille florins par année, au lieu de deux cent mille qui lui 
étoient accordés ; il dépouilla les prieurs de presque toute 
l'autorité que leur donnoit la constitution ; il abolit les lois 
somptuaires qu'on aroit portées contre le luxe des femmes; 
enfin il se rendit d'autant plus à charge , qu^il ne racheta 
ses vexations par aucun succès contre Gastruccio (2). 

La ville de Bologne suivit, au bout de quelques mois, 
l'exemple que lui avoient donné les Florentins; et elle 
chercha à s'assurer une protection puissante , en se sou- 
mettant à la seigneurie de l'un des chefs du parti guelfe. 
Elle appela à son aide le cardinal Bertrand du Poïet, légat 
du pape en Italie. Celui-ci , depuis l'année i522, avoit été 
puissamment secondé par Yergusio Landi , auparavant 
chef des Gibelins de Plaisance, qui avoit passé du côté des 
Guelfes, pour tirer vengeance de Galéaz Visconti, le séduc- 
teur de sa femme. Tortone, Alexandrie, Plaisance , Parme, 
Reggio et Modène s'étoient successivement données à l'É- 
glise, pour tout le temps que dureroit la vacance dé l'Em- 
pire. Bologne, à son tour, ouvrit sefs portes au cardinal- 
légat; et le 8 février 1527 , elle lui conféra la seigneurie de "327. 
la ville et de son territoire (3). 

Mais dans le même temps, il se formoit, à l'extrémité de 
la Lombardie , un orage qui pouvoit menacer tout le parti 
guelfe d'une entière destruction. Louis de Bavière , l'em- 
pereur élu, étoit arrivé à Trente, au mois de février 1527; 
îl y avoit présidé un congrès des principaux Gibelins 
d'Italie. Marco Visconti , Passérino Bonacossi , Obizzo , mar- 

(1) Giop, VUlani, L. X, c.t3, p. 609. 

(a) Ibid. L. X , o. 9 , p. 608. 

(3) Matthœi de Griffomhus Memor, historicum , p. i43. — Cronica 
MUcella di Boîogna, T. XVIII , p. 343. — Chronicon Mutineme Boni- 
fazii deMorano. T. XI , p. 11 3. — Ghirardacci Storia di Bolognâ, T. II, 
£i. XX, p. ^5. 
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i3a7. quis d'Esté ; Guido Tarlati , évèque d'Arezzo , et Cane de 
la Scala y s'ëtoient rendus auprès de lui^ aussi biea que les 
ambassadeurs de Frédéric , roi d^ Sicile , de Castruccio, et 
des Pisans. Louis s^étoit engagé à venir à Rome prendre la 
couronne impériale ; et les Gibelins lui avoient promis un 
présent de cent cinquante mille florins y pour défrayer sqU 
armement (i). 

Louis de Bavière paroissoit alors en*état d'entreprendre 
des guerres étrangères, et de tirer vengeance du pape y qui 
Pavoit si cruellement traité. Son rival , Frédéric d'Autriche y 
après être demeuré long-temps pi^sonnier à Trausnitz, 
. s'étoit enfin lassé de sa captivité. Louis lui avoit fait visite 
dans sa prison , en iSaS ; il lui avoit offert sa liberté , en 
demandant en retour son amitié et son alliance. Frédéric 
avoit été touché de cette conduite généreiXâe j il avoit re^ 
connu Louis pour son empereur ; il s'étoit enjçagé à le dé- 
fendre y envers et contre tous y mêm^ contre celui ^ disoit-il ^ 
qui se dorme le titre de pape* Plusieurs de ses barons s'étoient 
rendus garans de ses promesses ; et sa fille avait épousé le 
fils de Louis (2). En vain Jean XXQ annula ce traité ; en 
vain Léopold , frère du duc d'Autriche y continua la guerre : 
Frédéric fut fidèle a &es promesses y les deux rivaiux , de- 
venus des amis sincères y mangèrent à la xSïèm$ table y 
partagèrent le même lit , et forent snr le point de diviser 
entre eux la dignité impériale (3). 

Pendant cinq ans qui s^étoient écoulés depuis la bataille 
de Muhldorf , Louis avoit forcé les autres princes de la 
maison d'Autriche à faire la paix, et il avoit déjoué les 

(1) Giai/, VUfanu L. X, c. i5, p. 610. — Alb, Mussatus Ludoi^kus 
Bopor, T. X , p. 770. — Istorie Pistalesi , p. 442* — Cortusiorum His- 
toriœ, L. III, c. lo, T. XII, p. SSq. — Chronîcon Estense. T. XV, 
p. 388. — Georgii Merulœ HisL Mediol, L. II , p. loi , T. XXV. — 
Léonard. Aretin, L. V , p. 173. 

(a) Olenschlager GescMchte des Rom, Kays, $. 63 , p. i56. — Sehmidt , 
Hist. des Allemamls. L. VII, 0. 5 , p. 44^* 

(3) Ohnschlager Geschichte ^ §. 67, p. i65. 
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intrigma du pape , en Allemagne. Le désir de se menger 13^7. 
Pappaloil en Italie y autant que le projet de sanctionner 
ses drottsà FEmpire^ en se faisant couronner à Rome. Il est 
Txai qu'épuisé par de longues guerres 9 il luanquoit d'ar- 
gent et de soldats : mais le paya où il alloit entrer passoit 
pour une mine fort riche qu^il peuvoit exploiter ; et il 
comptoit sur la cupidité des Allemands, plus que sur leur 
obéissance , pour les entraîner en foule , à sa suite j dans 
cea contrées opulentes y dont il leur offroit les dépouilles à 
partagex% 

L'empereur élu, en se préparant à attaquer le pape, son 
enjaemileplus implacaUe,le désignait déjà dans Fassemblée 
de Trente, comme. un prêtre sacrilège et hérétique, uaur- 
paleur du pontificat supiréme , que le& chrétiens deyoient 
déaaTOuer» Un parti nojs^eux, dansPËglîse, étoit ré- 
yolté contre Jean XXII , et Paccusation d'hérésie n'étoit 
paa nouT^Ue pour lui. Ce pape , dont Fambâtion et la cu- 
pidité semhloient si peu chrétiennes , étoit cependant 
ammé d'un grand aèle pour la foi ,^ mais il croyoit en être 
l'oracle , et les. opinions qu'il emhrassoit se trouvoient 
souvent en contradiction avec celles de ses docteurs. Ainsi 
il a^étoit alors engagé avec les Franciscains ou frères Mi- 
naora , dana une controTerse sur la pauvreté de Jésus*- 
Christ. Ces moines , qui , d'après leurs vœux , abjurent 
toute propriété , prétendoient que k& alimens qu'ils man-- 
geoient h'étoient point à eux, au moment même où ib 
les mangeoient , et que lésus- Chirist leuir a voit donné 
l'exen^e de cette pauvreté suprême)» Le pape affirmoit , au 
contraire , que Jésus-Christ avoit eu des propriétés , soit 
personnelle^ , soit communes avec ses apôtres., et que les 
Francisçak^^ i^e pouyoiejti.t éviter que les ch.oses appro- 
prîfées à leur usage ne iK»sse»t aussi leuir propriété. Les 
Dominicains soutenoient l'opinion du pontife : mais plu- 
sieurs fidèles paroissoient croire que, dénier au Christ une 
pwvreté suprèmi^ , c'étoit attenter à sa gloire ; et les 
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1327. Franciscains, s'obstinant. dans leur croyance, avbient con- 
damné le pape 5 comme hérétique et excommunié. Jean XXII 
attacha une cruelle importance à cette dispute de mots r 
il fit brûler les plus mutins de ces moines ; et il dépouilla 
leur ordre de tous ses biens , pour le réduire à cette pàu-- 
vreté évangélique dont il se glorifioit tant (i). 

D'autres théologiens encore, indépendamment des frères 
Mineurs, se rangeoient du parti de Louia de Bsivière. 
G^étoient ceux qui, révoltés des dernières usurpations du 
Saint-Siège , soutenoient l'indépendance des autorités sé- 
culières , ou même leur supériorité sur le pouvoir des pa- 
pes. Marsilio de Padoue, médecin de Louis, et Jean Jandun 
ou de Gand , un de ses conseillers , écrivirent sur ce su-* 
jet, avec beaucoup de force et d'éloquence; mais leurs opi- 
nions indépendantes ont été condamnées comme hérétiques 
par la cour de. Rome (2). 

Encouragé par les exhortations de ses théologiens et des 
frères Mineurs, et assuré dès secours des Gibelins , Louis dé 
Bavière entra sans argent en Italie, avec une suite oi!^ Pon 
comptoit à poine six cents chevaux. Mais Cane de la Scala, 
seigneur de Vérone, Passérino de Boniacossi, seigneur de- 
Mantoue, et le marquis d'Esté, seigneur de Ferrare, 
vinrent se ranger auprès de lui, avec leurs hommes 
d'armes. Us s'acheminèrent ensemble vers Milan , où le 
roi des Romains reçut , le 3o mai, la couronne de fer , 
dans la basilique de Saint-Ambroisè. Elle ftit imposée 
sur sa tète par les mains des deux évèques d'Arezzo et 
de Brescia, que le pape avoit précédemment déposés et 
excommuniés (5). 

(1) Raynaldi Annal, eccles. T. XV, ann. iSaa , J. 53, p. a4a} an. 
1824 ) i3q5 , p. a85 et seq. — Annai. Cœsenates, T. XIY, p. ii4B. 
Dans ces Annales , ouvrage d^un franciscain , on a inséré une longue lettre 
du général des frères Mineurs sur cette controverse. 

(2) Olenschlager Gesch, §, 53 , p. i36 et notes. — Tiraboschi stoiia 
délia Letter, ItaL T. V , L. II , c. i , j. 27 , p. 161 . 

(3) Giov. Vïllani, L. X , c. 18, p.' 611. -^ChroniconVeronense, T. VIII, 
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Depuis que Galéaz Visconti, seigneur de Milan, avoit i^^?- 
vaincu Raimond de Cardone, dans une grande bataille, et 
Fa voit fait prisonnier , les attaques des Guelfes ay oient peu 
troublé sa tranquillité. Sa puissance les écartoit de ses fron- 
tières, et d^ailleurs il entretenoit une négociation secrète 
avec la cour de Rome, à laquelle il faisoit espérer qu'il ab- 
jureroit le parti de PEmpire, pour reconnoître qu'il te- 
noit de l'Église, son . autorité. Mais Galéaz avoit trouvé 
dans sa propre famille de nouveaux ennemis. Lodrisio 
Visconti, son parent, le même qui Pavoit chassé, puis rap- 
pelé, en i323, ne pouvoit ni se soumettre au gouverne- 
ment despotique de Galéaz , ni consentir au traité qu'il lui 
voyoit négocier avec le pape. Marco Visconti, frère de 
Galéaz, prétendoit partager avec lui la souveraineté que sa 
valeur et ses victoires avoient affermie , ^t la jalousie en- 
tre les deux frères s'étoit enfin changée en une haine dé- 
clarée. Les nobles milanais étoient humiliés de l'élévation 
d'une famille autrefois leur égale ; le peuple lui-même 
n'avoit pas entièrement oublié son ancienne liberté ^ enfin 
les autres chefs gibelins de Lombardie , Cane , Passérino , 
et Franchino Rusca, tyran de Como, s'étoient éloignés de 
Galëaz^ depuis que ses négociations avec la cour de Rome 
avoient excité leur défiance. Louis de Bavière, dans la 
conférence de Trente, et ensuite, durant son séjour à 
Cemo et à Milan , avoit entendu tous ceux qui Fentou- 
roient accuser Galéaz, et demander saTuine (i). 

Tant que Louis de Bavière avoit fait la guerre en Alle- 
magne, pour s'y faire reconnoître comme roi des Romains, 
sa conduite avoit été franche, honorable, et souvent gé- 

p.« 644- — Annales Mediol. T. XVI, o. 99, p. 704. — Olenschlager 
Gesch. j. 74 > P* ïfe* 

(i) Georgii Merulœ hist, MedioL L. II, p. loa. — Albert. Mussat. 
Ludov, Bauarus. p. 771. — Bonîncont, Mongiœ Chron, Modoetiense, 
T. XII, c. 35 et 36, p. 1148. — Pétri Azarii Chronicon, T. XVI, c. 7 , 
p. 3 II. — Georgii Stellœ Annales Genuens. T. XVII, p. io56. — > 
J*auU Jovii Galéaz, p. 2^8. 
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1337. néreiise. En Itdie^ au contraire ^ elle fut presque toujours, 
perfide et vénale. Ce dernier pays lui paroi^oit en quelque 
sorte livré au pillage : il s'y Toyoit entouré de tyrôns 
qu'aucun scrupule n'arrètoit; et il croyoit lui'^iuème y être 
dispensé de toute vertu. On a presque toujours toutivé 
contre les Italiens la politique perfide qu'on leur reproché 3 
et leurs ennemis ont accrédité leur iiéptitatian dei fausseté^ 
pour n'être eux-^mémes obligés à aucun devoir envers 
ceux qu'ils accusoient. Louis de Bavière devoit recdn- 
noitre^ dans Galéas Visconti y le plus ancien et le plus in- 
trépide champtom du parti gibelin ; il n'hésita pas cepen- 
dant à le trahir ^ dans le temps même oà il recevott de lui 
l'hospitalité. Il séduisit les connétables des troupes alte** 
mandes qui éioient à sa solde ; et , dans une asseinblée pu- 
blique, le 6 juillet^ apitës hii avoir repi^oché amèrement 
de n'avoir pas encore payé la contribution qu'il avoit pro- 
mise , il le fit arrêter avec son fils et demx de ses frères. 
Il lui arracha ) par la crainte du supplice, les clefs dé toutes 
ses forteresses ^ et il l'envoya avec sa famille , da«is (es af- 
freuses prisons que Galéàz lili^itieme avoit fait construire 
à Monza(i). 

Louis de Bavière rétablit ensuite à Milan un simulacre 
de république : il fit choisir pafr les vingt-quatre tribus de la 
ville un conseil de vingiMjuatre membres, auquel il donna 
pour président Guillaumfe de Montfbrt, gouverneur àm»- 
périal. Mais de fortes contributions perçues par les ordres 
du monarque, apprirent sufiisamment aux citoyens qu'ils 
n'a Voient point recouvré l'avantage de se gouverner par 
eux-mêmes. D'ailleurs les républiques fondées par des rois, 
et contenues sous leur protection, réussirent rarement à 
mériter l'affection des peuples. Nous verrons encore plus 
d'une fois dans cette histoire , et l'on a vu ailleurs des 

(i) Giov. Villanù L. X , c. 3o , p. 619. — Gàluan. Flammœ Man, 
JPlorum , o. 365, p. 731. Chronic» Modoetiense , c. 37, p. 1 i5o, — 
Georgii Merulœ histor. Medioîan. L.II, p. 104. — Olenschlager Gesch* 
§. 76, p. 186. 
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princes se déclarer les restaurateurs de la liberté, dans iBa;. 
quelque rille qu^ils enlevaient à d'anciens rivaux : mais 
alors même ils redoutèrent toujours Pénergie du peuple , 
bien plus encore que Panimosité de leurs ennemis ; et ils 
se bornèrent tous, comme Louis de Bavière à Milan , à 
remplacer le pouvoir d'un seul par celui d'une oligarchie 
dépendante d'eux : ils ne donnèrent comme lui , aux ré-^ 
publiques qu'ils constituoient , qu'une tyrannie à plu- 
sieurs tètes, défiante au-dedans, imbécille au-dehors, et 
propre seulement k déshonorer la liberté dont elle profa- 
noit le nom. 

Une trahison aussi insigne pouvoit avoir cependant de 
âcheuses conséquences poif r l'empereur élu , en détachant 
de lui les chefs gibelins , sur l'appui desquels il comptoit 
uniquement ; il crut donc nécessaire de la justifier dans une 
diète qu'il convoqua, pour cet effet, à Orci, dans l'état de 
Bresoia. H accusa Galéâe d'avoir voulu trahir la cause des 
Gibelins, en £avear de l'Eglise ; il produisit à l'assemblée 
des papiers du seigneur de Milan , qui prouvoient ses né- 
gociations avec le pape. Il réveilla l'animosité et la jalousie 
de ses auditeurs contre le chef de la maison Visconti;et 
il se disculpa aux yeux des gens qui désiroientie trouver 
innocent. Il demanda et obtint ensuite des secours d'argent 
et de soldats ; et , après la conclusion de la diète , il se mit 
en route pour la Toscane , suivi de quinze cents cavaliers 
allemands, qui la plupart avoient appartenu à Galéaz , et 
de cinq cents gendarmes, fournis parles trois seigneurs 
gibelins de Lombardie (i). Le 23 août, il passa le Pô ; et 
le !«' septembre il parvint à Pontrémoli , sans que le 
cardinal - l^at , qui a voit plus de trois mille chevaux 
dans l'état de Parme , osât se présenter pour arrêter sa 
maixhe. 

Castruccio a voit été des premiers à solliciter la venue de 
Louis de Bavière en Italie j et l'empereur élu comptoit sur 

(i) Giop. yilîani. L. X , c. 32 , p. 620. 
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1337. les conseils y la valeur et les soldats de ce grand capitaine, 
dont la réputation surpassoit déjà celle de tous les autres 
seigneurs gibelins. Gastruccio soupir oit après Parrivée de 
l'empereur. Il avoit été pressé tour à tour par les intrigues 
et les armes de son puissant voisin le duc de Calabre y sei- 
gneur de Florence j et il avoit besoin de secours étrangers 
pour se défendre contre la supériorité de forces que Par- 
rivée des Napolitains donnoit aux Guelfes toscans. Une 
des plus puissantes maisons de Lucques y les Quartigiani y 
qui. Guelfes d^origine, avoient cependant contribué à Pélé- 
vation de Gastruccio y s'étoient engagés contre lui dans un 
complot avec le duc de Calabre* De nouveaux projets d'am- 
bition , O.U peut-être le désir de rétablir la liberté de leur 
patrie y les avoient détachés du seigneur de Lucques. Ce- 
lui-ci , ayant découvert leur conjuration , en fit périr vingt 
par un épouvantable supplice y on les enterra vivans y la 
tète en bas. Cent autres furent exilés } et Gastruccio ne 
poussa pas plus loin ses recherches , de peur de découvi*ir 
un nombre de coupables plus grand encore (i). 

D'autre part, une armée guelfe , de deux mille cinq cents 
chevaux et douze mille fantassins, avoit fait la conquête 
de Sainte-Marie-à-Monte et d'Artimino^ elle menaçoit 
l'état de Lucques et celui de Pistoia , lorsqu'elle se retira 
tout à coup , sur la nouvelle que Louis de Bavière avoit 
passé les Apennins (a). Cactruccio , délivré de ce danger , 
courut aussitôt au-devant de l'empereur. Il lui fit porter, 
à Pontrémoli, de magnifiques présens; il lui ouvrit le châ- 
teau de Piétra-Santa ; et de là , laissant Lucques à sa gau- 
che, il lui fit prendre la route de Pise. 

Les Pisans n'avoient point conservé dans sa première 

ardeur le zélé qui les animoit autrefois pour le parti gibelin. 

. Us étoient affoiblis par la guerre de Sardaigne, pendant la- 

(i) Beverini Annales Lucences, h. VI, p. 821. 

(a) Giov. VUlcaù, L. X, o. a8 et 29, p. 616. — Léonard, Aretin» 
L. V , p. 174* — Beverini Annales Lucenses. L. VI , p. SaS. 
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quelle leurs anciens alliés les avoient abandonnés ; ils avoient ^^^1* 
été trahis par Gastniccio y et ils désiroient conserver arec 
les Florentins la paix que ceux-ci leur aroient accordée. 
Us craignoient aussi le courroux du pape , et ne vouloient 
pas attirer sur eux une excommunication ; en soiiie que les 
ambassadeurs qu'ils avoient envoyés au congrès de Trente , 
loin d'inviter Pempereur à venir dans leur ville, lui avoient 
oiSert soixante mille florins pour prix de la conservation 
de leur neutralité et de leur indépendance. La conduite de 
Louis de Bavière envers GaléazVisconti, redoubla la dé- 
fiance des Pisans : pour n'être pas trahis y comme le seigneur 
de Milan, par les Allemands qu'ils avoient à leur soldé , ils 
leur ôtèrent leurs chevaux et leurs armes. Cependant , à la 
persuasion de Guido des Tarlati, évèque d'Arrezzo, leur 
allié y ils envoyèrent à Ripa&atta y frontière de l'état luc- 
quois, trois nouveaux ambassadeurs au-devant du mo- 
narque (1). 

Castruccio n'avoit point abandonné le projet de soumet- 
tre Pise à sa domination : il engagea Tempereur à ne pas 
accueillir les députés de cette république y à refuser leur 
aident , et à rejeter leurs offres j et , comme ces députés s'en 
retournoient, il les fit arrêter au passage du Serchio, et 
leur déclara qu'il les traiteroit comme otages, et les feroit 
mourir si leur patrie n'ouvroit pas ses portes au roi des 
Romains (3). L'évèque d'Arezzo , qui avoit engagé sa foi 
pour leur sûreté, vint réclamer, devant Louis de Bavière, 
leur élargissement. Par cette violation du droit des gens, 
disoit-il, sa parole étoit comprombe : l'honneur même du 
monarque étoit sacrifié j et tous les anciens Gibelins, ef- 
frayés de ce manque de foi, abandonneroient la cause du 

(i) Savoir : Lemmo Guinioelli de Sismondi , Albizzo de Yioo , et Jacob 
deCalci. — Gioi/. VÏUarU, L. X, o. !»3 , p. 6i4* — Marangoni Cronica di 
Pua, p. 657. 

(a) Cronica Sanese ai Andréa Dei, T. XV, p. 78. CeUe menaoe ne fut 
cependant point exécutée : les ambassadeurs furent remis en liberté le* 
10 octobre , après la prise de la ville. 

4. 4 
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i3a7. chef de l'Empire au lien de s'exposer pour elle. Telles de*- 
YOÎeBt être pour Louis IV les oonséquences' des conseils de 
Castruccio, auquel il s -abandonnait trop. Le chef de l'Emr 
pire , ajoutoit PéTèque d' Areauso , auroit dû se souvenir que 
sa politique ne pouTOtt aroir rien de commiin arec celle 
d'un usurpateur y qui immoloit tout à l'intérêt personnel et 
au besoin du moment, d'un tyran pour qui le bien public, 
l'honneur^ la probité , même la reconnoissance et l'espé-* 
ranoe , n'étoient que de yaina noms. Gastruooio , irrité , ré- 
pondit avec yiolence qu'il n'appartenoit pas à un lâche de 
diriger des guerviers, ou à un traître de prêcher la vertu j 
que l'éyêque d'Areitzo, par ses négociations avec Florence y 
étoit suJBSsamment convaincu de manque de foi ou de man- 
que de cœur, et que , s'il a voit voulu attaquer cette répu- 
blique du côté des montagnes, tandis que lui, Castruccio, 
la pressoit-du côté de la plaine , le parti guelfe seroit déjà 
écrasé en Toscane. Louis de Bavière , dans cette violente 
altercation, se décida pour le seigneur de Lucques (i). Guido 
des Tarlati sortit à l'instant du camp de l'empereur , et ab- 
jura sa cause : mais, le cœur brisé par l'indignité du trai- 
tement qu'il venoit d'éprouver , l'ingratitude de ses amis , 
et le remords de s'être armé contre l'Église, il fut atteint 
d'une maladie dont il mourut à Monténéro , au bout de peu 
de jours. Les Arétins , qui avoient vécu heureux sous son 
gouvernement , déférèrent la charge de capitaine de leur 
ville à un de ses neveux, Pierre Saccone Tarlati , seigneur 
de Piétramala, le plus vaillant parmi les gentilshommes qui 
conservoient leur indépendance dans les montagnes (a). 

Comme les Pisans attendoient le retour de leurs ambas- 
sadeurs , Louis de Bavière et Castruccio , à la tête de l'ai^iqée 
gibeline, arrivèrent à leur portes. La seigneurie les fit fer- 
mer aussitôt, et refusa l'entrée de la ville à l'empereur : 

(i) Leonardo Jlretino, L. V, p." 175. — Bevenni Annales Lacenses, 
L.VI,p.8û7. 

(2) Gioi^, F'illani, L. X, c. 34, p. 623. — Cronaca di Ser Gorelh 
^Arezzo, c. 4, T. XV , p. 827. 
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celui-ci résolut d^eatrej[M.*eadi« le si^^ ; il tirfiça 30n CEUup 1337. 
à la gauche de PArao : Castruccio occupa la droite du flaire ; 
et deux ponts de bateaux, au-dessus et au-dessou$ de la 
TÎlle, umissoieui; les deux camps , et comfdétoieut la ligne 
qui enfermoit Pise, tandis que des détachemens de cavale- 
rie prditoient de Rattachement du peuple au parti gibelin > 
pour soumettre tous les châteaux de la république» Cepen- 
dant k seigneurie se voyoit obligée à des ménag^nens qui 
détruisoient ses ressources : elle n^osoit point demander des 
secours de troupes au duc deCalabre, pour ne pas renoncer 
par là au parti gibelin; elle n'osoit point leyi^r de nouvel- 
les co&tributions , ni prendre des mesures vigoureuses qui 
auroient arrêté les menées de ses enn^iiis intérieurs. Après 
avoir soutenu le siège pendant un mois , lorsque Louis com- 
meaçoit à se rebuter, le gouvernement fut forcé, par les 
clameurs de la populace , à demander la paix ; les chefs dvi 
parti démocratique Pavoient ameuté, pour se venger de ce 
que deipuis sept ans on les avoit exclus de Fadmipistration. 
Les conditions accordées par Louis aux Pisans furent 
honorables : il promit que Castruccio et les exilés px^entre* 
roient point dans la ville; que lut-iirërae n'apporteroit au- 
cun cliangement au gouvernement , et que la contribution 
(pie Pise, ainsi que toutes les villes impériales, de voit lui 
payer pour sa bienvenue, demeurer oit fixée à soixante mille 
£k>rin8 , scnnme qui lui avoit été offerte dès le commence- 
ment* A ces conditions, et après avoir reifcdu la liberté aux 
ambassadeurs arrêtés par Castruccio , il entra pacifiquement 
dans Pise , le 10 octobre, et il fit observer à son armée la 
plus exacte discij^e. Mais les mêmes hommes qui a voient 
forcé la seigneurie à faire la paix, savoir : le comte Fazio, 
fils de Gérard çie Donoratico , et Vanni , fils de Banduccio 
Bonconti, n^étoient pas contens si le gouvernement n'étoit 
retkYeraé ; ils assemblèrent, au milieu du tumulte,. un par- 
lement qui cassa la capitulation accordée par Pempereur, 
qui rappela les exilés , et qui pei'mit à Castruccio l'entrée de 
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i3a7. la ville* Une contribution de cent cinquante mille florins, 
imposée aux Pîsans , fiit le premier acte de souveraineté de 
Louis de Bavière sur la république (i). 

Louis visita ensuite Lucques et Pistoia. Pour récom-' 
penser le zèle et la fidélité de Castruccio, il érigea en sa 
faveur , en Toscane , un duché qu'il composa des villes de 
Lucques , Pistoia , Yolterra , et de la Lunigiane : il donna 
l'investiture de ce duché à Castruccio , le jour de la Saint- 
Martin ; et en même temps y il lui permit de partir ses 
armes de celles de Bavière (2). 

Le voisinage de l'empereur avoit excité à Florence une 
vive inquiétude; on ne doutoit guère qu'il ne fït ressentir 
son courroux à une république qui prenoit si ouvertement 
parti avec ses ennemis : cependant il n'y eut pas , entre lui 
et le duc de Calabre, un seul acte d'hostilité. Les deux en- 
nemis s'observoient avec crainte , et ne recherchoient 
point l'occasion de mesurer leurs forces. Louis se mit en 
route à la fin de décembre y pour aller de Pise à Rome , en 
traversant les Maremmes j et le duc , pour se rapprocMbr 
de Rome et de Naples, en même temps que l'empereur, 
prit la route supérieure de Sienne , Pérouse et Riéti. Des 
fleuves débordés arrêtèrent la marche de l'armée allemande, 
et lui causèrent de grands embarras ; mais le duc n'osa 
point en profiter pour l'attaquer. Louis parvint enfin, 
i3a8. le 2 janvier iSaS, à Vîterbe, où il fut accueilli avec af- 
fection , par Salvestro de Gatti , seigneur gibelin de cette 
ville : le duc, de son côté, rentra, par Aquila, dans le 
royaume de Naples. Il avoit laissé à Florence mille chevaux 
sous les ordres de Philippe de Sanginéto , son lieute- 
nant (3). 

(i) Giop. Villani. L. X, o. 33 , p. 631. — Istorie Pistoîesi. p. 444* — 
Olenschîager Gesch, §. 77 , p. 187. 

(a) Istorie Pistoîesi , p. 44^- — BevenrU Annal, Lucenses, L, \l , p. 83o. 

Partir , en terme de blason , o^est aocoler deux éoussons longitudinale- 
ment Pun à Tautre. 

(3) Giop. VUlarù, L. X , 0. 49 > p* 638. 
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Depuis que le séjour de Rome avoit ëté abandonné par i3a8. 
les papes, le gouvernement de cette yiUe aroit dégénéré en 
une oligarchie irjeégulière. Quelquefois les ministres du 
pape et du roi de Naples y exerçoient une grande auto- 
rité ; d'autres fois , les Colonne, les Savelli et les Orsini , 
se disputoient le pouvoir. Cependant la constitution de la 
ville auroit pu passer aussi pour républicaine et démocra- 
tique : un magbtrat étranger , nommé sénateur , étoit 
chaîné d'administrer la justice ; un conseil de cinquante* 
deux membres , dont quatre étoient élus par chaque 
quartier , se trouvoit à la tète de l'administration, et étoit 
présidé par le préfet de Rome : enfin , l'assemblée du 
peuple étoit fréquemment consultée ; et le sénateur y aussi 
bien que deux capitaines du peuple , qui le secondoient , 
étoient élus par la nation. Parmi les nobles, les Savelli 
étoient Gibelins , les Orsini étoient Guelfes ; et , des deux 
frères Colonne, Etienne avoit embrassé la cause du pape, et 
Sciarra, celle de l'empereur. LàOrsqu'on avoit appris à Rome 
l'entrée de Louis de Bavière en Italie , un mouvement po- 
pulaire avoit forcé Napoléon Orsini et Etienne Colonne 
à s'enfuir, avec leurs familles, à Avignon, tandis que Sciarra 
Colonne et Jacques Savelli avoient ëté nommés capitaines 
du peuple, par les Gibelins victorieux (i). 

Les députés du sénat romain vinrent au devant du mo- 
narque, à Viterbe, pour régler avec lui les conditions de son 
entrée à Rome j mais Louis, qui étoit assuré de la faveur 
des che£s du gouvernement, et qui ne vouloit ni les mécon- 
tenter, ni se lier d'avance par des traités, fit retenir hon- 
aètemeut ces ambassadeurs , et arriva lui-même aux portes 
de la ville, le 7 janvier 1 328 , avant qu'ils fussent ^ retour, 
n fut accueilli avec joie par les Romains , et logé au Vati- 
can. Le cinquième jour, il fit «(^sembler tout le peuple de- 
vant le Capitole; etl'évèque d'Aléria, en Corse, remercia 
les Romains, en son nom, de l'attachement qu'ils lui mon- 

(i) Giop. Fï//aifî.L. X| 0. i9>p. 6i3. 
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i3i5. tt^i^ûU ïl pfùtùit que Louis fferoît prospérer la ville éter- 
nelle^ et qu'il la rétàbliroit dans son ancienne gloire. En- 
suite, avec le consentement du peuple , il fixa le dimanche 
suivant) i 7 janvier , pour lé }oUr de son couronnement (i). 
Quand ce jour fut venu, Louis de Bavière partit de 
Sainte-Marie-Majeurê ^ avec sa femme, Marguerite de 
Hainaut , pour se rendre à Saint-Pierre du Vatican. Les 
capitaines du peuple, les conseillers et tous les barons de 
Rome, vêtus de drap d'or, ouvroieilt le cortège ; derrière 
le monarque marchoient quatre mille hommes d'armes , 
^uMl avoit conduits avec lui : toutes tes rues qu'il travér- 
soit étoient tendues ile riches tapis ; un jurisconsulte ac- 
compagnoit Louis, pour veiller à ce que chaque cérémoilie 
fût accomplie suivant les lois. Castruccio , créé chevalier et 
comte du palais de Lati'an, pour cette solennité, portoit 
Tépée de l'Empire, qu*il devoit ceindre lui-même au mo- 
narque. Ce capitaine étoit revêtu d'un habit de soie ci*a- 
moisi 5 et deux larges écriteaux, en lettres d'or ^ sur sa poi- 
trine et sur ses épaules, attribuoîentsa grandeur à Dieu, et 
remettoient son avenir à la Providence {^). Jacques Alberti , 
évêque de Venise ou Castello , et Gérard Orlandini, évêque 
d'Aléria , qui , tous deux , avoient été déposés et excom- 
muniés par le pape , attendoient Louis a Saint-Pierre, poUr 
le sacrer. Après cette cérémonie, Sciarra Colonne mit sur 
sa tête la couronne dé PEmpire, et Louis, comme pour 
prendre possession de sa dignité nouvelle, fit lire trois dé- 
crets par lesquels il prenoit l'engagement de maintenir la 
pureté de la foi catholique , de révérer les prêtres , et de 
cohserver les droits des veuves et des pupilles. Tout le cor- 
tège revint ensuite au Capitole. Le peuple romain avoit 
déféré au monarque, par acclamations, la dignité de séna- 

(i) Giop. FUlani, L. X, o. 53, p. 63i. — Cronica Sanesé di Andréa 
Dei, p. 79. 

(a) Sur sa poitrine étoit écrit : EgU è corne Dio vuole ; et sur ses épau- 
les : E si sarà quello che Dio vorrà. Giop, yUlani, L. X , o. 58 , p. 636. 
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Uur de Rome; et celuioi la tràninqit à Càstiruocio, pour i3a8. 
qu'il exerçât cette charge eu son tiom (i)« 

Le nourel empereur , aussitôt après sa conadcratioa, au» 
roit du marcher contre INaples ^ avec les forces supérieures 
qu'il commandoit, et écraser son principal adVec^aire, qui 
n'étoit pas en état de lui résister ; mais Louis sentoit que 
son couronnement ayoit été invalidé par Popposition du 
pape. Il se défioit de ses droits y et il cherchoit à les conso* 
lider par une soumission minutieuse à toutes les formes 
juridiques : toutes ses procédures cependant forent ridicu«> 
les ou scandaleuses. U intenta un procès contre le pape^ 
qu'A dësigooit par le nom de prèti*e Jacques de Cahox^s ^ il le 
eîta à son tribunal ^ le condamna , comme coupable d'hérésie 
et db lèse-majesté , à la déposition ^ et ensuite à la peine de 
mort (%)* n lui donna pour successeur un frère mineur 
nommé Pijerre de Coryaria, qu'il fit élire par le peuple, et 
qu'il consacra sous le nom de Nicolas V (5)* Et , tandis qu'il 
perdoît y à Rome , k saison d'agir y Gastruccio , son plus 
forme appui, étoit rappelé en Toscane, par une révolu tion 
qui menaçoit de lui ravir ses états. 

Le lieutenant du duc de Calabre , à Florence, Philippe de 
Sangkiétoy venoit de s'emparer, par escalade, de Pistoia , 
dans la nuit, du 28 janvier. Deux émigrés gueUes de cette 
ville lui a voient donné la knesure des fossés et des mUrs : 
les Guelfos de Pistoia avoiént pris les armes , et ouvert une 
brèche pour faire entrer la cavalerie florentine j et la gar- 
nison de Gastruccio, n'ayant pu tenir dans la forteresse, 
s'étoit retirée à Serravalle. Mais l'armée de Sanginéto, pres- 
que toute composée de Bourguignons, avoit cruellement 

(i) Giop. VïUani, L. X , o. 55 , p. 632.— Beverini Annales Lucemes» 
L. VI, p. 83a. 

(ii) Gtoi^. ViUani. L. X, c. 68 , p. 641. ^ Oèenschlager Geschichie dei 
Sburnsch^Kays. ). 8& , p. 198. 

(3) GnMT. ViUanih, X, o. 71 , p. ^.-^Alhtrt, MussaHLuebw. Bat^àrus. 
p. 77SI& — Fita Joanniê XXII ex Amcdrico Augerho. T. III, P. II > 
p. 493. — Rayn. Annal, ecdes, §. 8 , T. XV , p. 338. 
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i3a& abusé de sa victoire : pendant dix jours, elle aroit pillé la 
ville , sans épargner les Gruelfes plus que les Gibelins ; et 
elle a voit tellement dilapidé ^es munitions et tous ses maga- 
sins y qu'elle s'étoit ôté à elle-même tout moyen de se défen- 
dre, si elle étoit attaquée à son tour (i). 

Castruccio partit pour la Toscane, à l'instant où il reçut 
la nouvelle de la perte de Pistoia ; et il y ramena, pour 
défendre ses états, mille hommes d'armes, et mille archers 
à pied, qu'il avoit conduits à Rome, à la suite de l'empe- 
reur. A son arrivée à Pise, il s'empara des gabelles et des 
revenus de la ville , et il lui imposa de nouvelles contribu- 
tions (a). Louis, de son côté , avoit donné la souveraineté 
de Pise li l'impératrice; mais lorsqu'un lieutenant de celle- 
ci se présenta pour prendre possession de la seigneurie, 
Castruccio le força de se retirer , et courut la ville à la tète 
de sa cavalerie, pour la soumettre à son autorité (3)« Cepen- 
dant, il se préparoit à entreprendre le siège de Pistoia. 
Le i3 mai, il envoya mille chevaux et un gros corps d'in- 
fanterie, avec ordre de s'emparer des avenues de la place; 
il fit avancer ensuite la milice de Pise, et bientôt ilseren* 
dit lui-même au camp , avec le reste de ses forces. 
, Les Florentins , irrités des vexations de Philippe de 
Sangénito , du pillage de Pistoia, et de ce que la souverai- 
neté de cette ville, au lieu de leur être acquise, avoit été 
réservée au duc de Calabre, avoient refusé d'approvîsion- 

(i) Istprie Pistoîesi anon. T. XI, p. 445- — Gioi/, Fïlïani. L. X, 
c. 57 , p. 634* — Léon. Aretino, L. Y , p. 178. ^- Beverini Annales IjU" 
cen$es. L. YI , p. 835. 

(a) Giov. rUlard. L. X , c. 58 , p. 636. 

(3) Und. L. X, c. 81 , p. 648. — Olen$chlager Veschichte, §, 85, 
p. 304. 

Lorsqu'un capitaine vouloît s'assurer l'oliéissance d'une yille, il en 
parcouroit les principales rues à la tête de sa cavalerie , le casque en tète 
et la lance en arrêt. Il surprenoit et renyersoit toutes les barricades , avant 
que les bourgeois eussent le temps de se rassembler pour les défendre, et 
il prenoit possession de tous les lieux forts. Cette liianière d'intimider les 
citoyens , et de les forcer à l!obéissance , s'appelait courir une ville. 
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ner 9 à leurs frais ^ une conquête dont le lieutenant du duc ^^^^ 
yenoit de consumer tous les magasins* Cependant lorsqu'ils 
virent Castruccio en entreprendre le siège ^ ils regrettèrent 
leur obstination ; et ils rassemblèrent une forte armée pour 
ravitailler Pistoia , que trois cents cavaliers et mille fantas- 
sins^ à leur solde, secondés par les Guelfes de la ville, 
défendoient avec vigueur (i). Le i3 juillet, Farmée floren- 
tine, composée de deux mille six cents gendarmes, et 
d'une infanterie que quelques-uns font monter à trente 
mille hommes (2) , s'approcha de la ville assiégée, et envoya 
offrir à Castruccio le gage de la bataille. Le seigneur de 
Lucques accepta galamment le gant qui lui étoit envoyé, 
et il fixa le jour et le lieu du combat : mais comme il n'a- 
voit que seize cents gendarmes à opposer à l'armée enne- 
mie, loin de se préparer à la bataille, il mit à profit le 
délai qu'il venoit d'obtenir, pour se fortifier dans son 
camp, et en rendre l'attaque presque impossible. Lorsque 
les Florentins, au jour fixé, eurent attendu quelque temps 
l'armée lucquoise dans la plaine, et qu'ils virent qu'ils 
étoient joués, ils essayèrent de* la forcer dans ses retranr- 
chemens; mais ils en furent repoussés avec perte. Us ima- 
ginèrent ensuite qu'ils obligeroient Castruccio à lever le 
aiége et à venir défendre ses foyers , en transportant la 
guerre dans l'état de Pise , qu'ils mirent à feu et à sang. 
Mais Castruccio , assuré que Pistoia n'avoit plus de vivres 
que pour quelques jours, laissa ravager les campagnes, et 
ne quitta point sa position. En effet, les assiégés, découra- 
gés par le départ de l'armée guelfe, capitulèrent, et ouvri- 
rent leur ville au seigneur de Lucques , le 3 août iSaS (3)* 

(1) Istorie Pisfoïesi, p. 447.— Oiop. F'iîUmi.L. X, o. 83 p. 649. — 
Jjecnard. jiretino, L. Y , p. 181. — Beverini AiinaUs Lucenses. L. TI , 
p»843. 

(a) Beverini. L. VI,p. 845. 

(3) Istorie PUioIeti, p. 4^0. — Giov, ViUani. L. X , 0. 84 y p* 65o. — 
Andréa Dei Cromca Sanese, 't. XV , p. 81. — Bevermi Annales Lucen- 
M«.L. YI,p. 848. 
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i3a8. « Lorsque Castrûccio^ jdit Gioranni Yfllahi, eul reccm- 
» Tré Piâtoià, par sa grande prudence y sa perséTérance et 
)i sa valeur^ il retourna dans sa ville de Lucqiies , comme 
)> un triomphateur courert de gloire. Il étoit alors au faite 
» de sa grandeur ^ plus fortuné dans ses entreprises , et plus 
>» redouté qu'aucun seigneur ou tyran italien qui eût régné 
» depuis bien des siècles* Il étoit s^gneur de Pise ^ de Luc- 
)i queS) de Pistoia, de la Lunigiane^ d'une grande partie 
» de la ririère du Lerant de Gènes, et de plus de trois 
» cents châteaux fortifiés. Mais Dieu, selon l'ordre de 
» nature, égale le grand au petit, et le rkhe au pauvre. 
» A la suite des fatigues excessives auxquelles il s'étcit 
» exposé dans le siège de Pistoia, toujours couvert de son 
» armure , tantôt à cheval , tantôt à pied, pour surveiller 
» les gardes, exciter les travailleurs, élever des redoutés , ' 
» ouvrir des tranchées, et commencer chaque ouvrage de 
» ses propres mains , afin que chacun y travaillât malgré 
» Pat'deur du soleil daiis la canicule, il tomba grièvement 
» malade, d'une fièvre continue, et une maladie sembla- 
» ble se manifesta dans l'armée qu'il conduisoit. » 

Le personnage le plus considérable , parmi ceux qu'en-* 
leva cette épidémie, sous les yeux de Gastruocio, fiit 
Galéass Visconti , autrefois seigneur de Milan. Louis de Ba- 
vière y à la sollicitation du duc de Lucques, lui avoit rendu 
la liberté , ainsi qu'à sa famille , le 2â mars précédent ( i) J et 
Galéaz servoit alors à la solde de son protecteuri II fut 
atteint par Tépidénkie, au château de Pescia; et la , cet 
homme, qui avoit été seigneur de Milan et de sept autres 
grandes villes, savoir , Pa vie, Lodi, Crémone , Come, Ber- 
game, Novare et Verceil, réduit à n'être plus qu'un pau- 
vre soldat à la merci de Gastruccio , mourut en peu do jours , 
misérable et excommunié. 

Cependant la maladie du seigneur de Lucques faisoit des 

(i) Bonmcont, JUongiœ Chron» Moâoet. c. 3^, p. iiSai— Gieorgii Me^ 
rulœ Hisior. MeâioL L. II, p. 107. 
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prc^ès : lui-même y il sentit les approches de la mort ^ et il 1^39. 
disposa de ses biens par son testament, laissant à son fils 
aîné, Henri, le duché de Lucques, tel que Fempereur 
Payoit institué (i). Il ordonna qu'au moment où il mour- 
roit, ce fils se rendit à Pise, avec sa cavalerie, et courût 
la ville, pour s'en assurer la possession, ne commençant à 
Aiener le deuil que lorsqu'il auroit établi sa souveraineté. 
Après avoir fait ces dispositions, il rendit Famé le samedi 
3 septembre iSsS. 

Castruccio étoit fort et adroit de sa personne; sa taille 
étoit grande et élancée, son visage agréable, mais maigre', 
pâle et presque blanc ; ses cheveux étoient droits et blonds , 
sa physionomie gracieuse; il étoit âgé, à sa mort, de 
quarante-sept ans* Parmi les tyrans , il passa pour valeu- 
reux et magnanime (2) : on loua sa sagesse et Phabileté de 
B^ stratagèmes; la promptitude de &e& décisions, sa constance 
dans la fatigue, sa vaillance dans les armes, sa prévoyance 
à la guerre, et son bonheur dans ses entreprises, qualités 
qui Favoient rendu la terreur de ses rivaux. Mais pendant 
quinze ans qu'il gouverna Lucques, il donna plusieurs 
preuves de la cruauté de son caractère* Il livra à d'ef- 
frayantes tortures ceux qui lui étoient suspects, et il punit 
ses ennemb par des supplices atroces. Toujours désireux 
de nouveaux serviteurs et de nouveaux amis, il ne conser- 
ydit point de reconiioissance pour c^ux qui Favoient assisté 
dans siQS besoins passas ; il paroissoit même sévir avec plus 
de cruauté contre eux, comme pour se décharger de la 
dette qu'il avoit coatractée. H de voit aux Quartigiani sa 
premièx'e élévation; et nous avons vu qu'il les fit périr. par 
un supplice épouvantable. Une autre famille de Lucques , 

(i) Castruccio laissoit trois fils légitimes encore en bas âge , Henri , Yalé- 
nmo , et Jean , sous la tutelle de Pina , sa feihme. H avoit aussi un bâtard 
ttommé Ortîiio. Bwéiini Annal. Lucâns, L. YI , i^. 85<>. 

[a) Et qtdâem is'érat Xkutraccius , ut quoniam itaferehani teinpora, 
nutboê mana libertas honestiùs penret, Beverini Annales Lucens. L. YI , 
p. 742. 
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^^^' les Poggi y Paroîent délivre des mains de Néri de Fag- 
giuola y et lui avoient frayé le chemin à la soureraineté ; 
il saisit Poccasion d'une querelle privée dans laquelle ils 
étoient engagés ^ pour faire trancher la tète à deux d'entre 
eux (i). 

La mort de Castruccio fut tenue cachée, selon ses or- 
dres , jusqu'au dix septembre; et pendant ce temps, son 
fils aîné courut avec sa cavalerie les villes de Lucques et de 
Pise, et il mit en déroute les Pisans, partout où ceux-ci 
voulurent faire résistance. Il revint ensuite à Lucques 
pour les fonérailles de son père y qui fut enseveli avec 
grande pompe, le i4 septembre, au couvent des frères 
mineurs de saint François (2). 

La joie des Florentins fat extrême , lorsque la nouvelle 
de cette mort leur fat apportée. Louis de Bavière lui-même , 
sans les conseils et l'appui de Castruccio , ne leur paroissoit 
plus un ennemi redoutable. Ils sa voient que , resté à Rome 
sans lui , il n'étoit plus occupé que de vaines et ridicules 
cérémonies ; que , par ses invectives contre le pape et 
l'Église*, il avoit aliéné ses plus zélés partisans, qu'il avoit 
perdu le moment convenable pour attaquer le royaume 
de Naples ; que les troupes du roi Robert étoient venues 
l'insulter à Ostie ; que des hommes d'armes à lui avoient 
été défaits entre Todi et Narni j que les Romains , lassés 
de son séjour , et irrités des contributions qu'il levoit sur 
eux, s'étoient battus avec ses Allemands, et qu'enfin lors- 
que , le 4 août , il étoit parti de Rome pour venir en Tos- 
cane , la populace l'avoit poursuivi avec des injures , ainsi 
que son antipape , avoit jeté les traîneurs dans le Tibre , 
et avoit accueilli, dès le lendemain , Bertoldo Orsino et 

(1) Beperini Annales Lucenses. L. VI , p. 761. 

(2) Gioi/. Vaiam, L. X, o. 85, p. 653. — Stor. PUtolesi, p. 45i. 
Fita Castruccu AnteîmineïU à Nie. Tegrimo , p. i34a. — Andréa 
Dei Cronica Sanese. T. XV , p. 83. — Cromca di Pisa anon. T. XV , 

p. lOOOr 



DU MOYEN AGE. 6i 

Stéfano Colonna, qui étoîeDt rentrés dans Rome avec les i^aS. 
Guelfes y et qui a voient été faits sénateurs (i). 

Cependant Pempereur s'étoit avancé jusqu'à Todi avec 
deux mille cinq cents chevaux j et il se préparoit à suivre 
la route d^Arezzo pour traverser la Toscane. Son dessein 
étoit d^assiéger Florence avant qu^on y eût fait entrer les 
blés de la dernière récolte , et, s'il l'avoit exécuté ^ il auroit 
pu réduire cette république à de fôcheuses extrémités. 
Mais il en fut détourné par l'arrivée d'une flotte sicilienne 
sur les côtes de Toscane; elle étoit conduite par donPédi^o, 
fils du roi Frédéric, et elle portoit onze cents cavaliers 
catalans ou siciliens. Don Pedro venoit rappeler Pempereur 
à l'entreprise qu'il avoit concertée avec le roi de Sicile 
contre le roi Robert ; et il le fit solliciter de se mettre de 
nouveau en marche vers Naples. Louis retourna en effet 
en arrière, pour se rapprocher de la mer. A Gornéto, il 
rencontra don Pedro , et les deux princes s'abordèrent en 
se faisant des reproches mutuels. Louis accusoit le Sicilien 
d'être venu trop tard , et celui-ci reprochoit à l'empereur 
d'avoir trop tôt abandonné ses projets. Ils firent cepen- 
dant quelques entreprises ensemble dans la Maremme. 
Mais pendant qu'ils étoient à Grosséto , Louis reçut , le 
18 septembre , la nouvelle de la mort de Castruccio et 
de l'entreprise de son fils Henri sur Pise. Il partit aus— 
sitôt pour recouvrer cette ville , qui lui ouvrit ses por- 
tes avec empressement, pour se délivrer du joug des Luc^ 
quois (2). 

Louis de Bavière avoit perdu , presque en même temps 
que Castruccio , un autre de ses conseillers et de ses con— 
fidens : c'étoit Marsilio de Padoue , le théologien contro- 
versiste qui avoit combattu l'autorité des papes, et qui a voit 
eu une grande part aux procès intentés à Rome contre 

(i) Giop. ViUanù L. X, 0. 96 ,'p. ôSg. 

(a) Ibid, L. X , o. loa, p. 663. — Cronîca de Pisa, p. 1000. — Andréa 
Dei Cronîca Sanescy p. 84. — Léon, Aretino, L. Y , p. i83. 
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i328. Jean XXII (i). Peu de jours après mourut aussi y le 9 no- 
vembre , Charles , fils du roi Robert, duc de Calabre , et 
seigneur des Florentins. Ce duc ne laissoit que deux fil- 
les (2) ; et le roi son père n'avoit point d'autre postérité 
masculine , en sorte que cette maison , long-tems l'appui 
du parti guelfe , sembloit déjà menacée d'une prochaine 
destruction. Aussi les Guelfes les plus xélés de Florence 
en ressentirent-ils une profonde douleur ; mais le peuple 
se réjouit de voir terminer, avant le temps fixé pour son 
expiration , le gouvernement des Apuliens , déjà souillé 
par beaucoup d'actes arbitraires et de concussions. Il se 
trouva heureux d'être délivré d'un seigneur qui n'étoit 
distingué , ni par sa valeur ni par sa prudence , et qui , 
appelé à défendre Florence dans les circonstances les jdus 
critiques , avoit épuisé les trésors de l'état , et n'avoit 
sougé qu'à son faste et à ses plaisirs (5). 

La mort rient rarement apporter le repos au malheu* 
reux , lorsquMl gémit dans l'excès de sa aouffrance : plus 
rarement elle frappe celui contre lequel les hommes in- 
voquent les vengeances du ciel. Ses arrêts inattendus at- 
teignent le juste dont les vertus excitent les plus vifs 
regrets, tandis que le grand coupable ne périt que lorsque 
l'on commençok à oublier ses crimes. Mais , dans l'histoire 
florentine, la mort s^est présentée fréquemment comme 
libératrice de la répuUique. La mort de Henri VII sauva 
Florence de la colère provoquée de ce redoutable empe- 
reur ; la mort de Castruccio la délivra du plus vaillant 
guerrier^ du ^us profond politique ^ de l'eimemi le plus 
redoutable qui eut encore porté les armes contre elle } la 
mort du duc de Calabre l'a&anchit de la domination des 
Napolitains , au moment où leur secours avcrit cessé de lui 
être nécessaire. 

(i) Giou, Villam. L. X , c. io4y p. 665. 

(a) La seconde de ces filles, Marie , ne naquit qu'après la mort de son père. 

(3) Giov. Villam» L. X , o. 109 , p. 669. — Cronica Sanese éH Andr, 

Dei , p. 
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CHAPITRE XXXII. 

Grandeur de Florence. — Retraite de Louis de Ba- 
vière ; ruine de ses anciens alliés, — Campagnes 
en Italie du roi Jean de Bohême, 

i328 — i335. 

Une nouvelle époque de grandeur et de gloire commença 
pour la république florentine, à la mort de Castruccio : du 
moment où Florence fut délivrée de ce redoutable ennemi, 
elle domina sur tout le reste de PItalie , par la vigueur de 
ses conseils et la profondeur de sa politique. Toujours 
prête à protéger les foibles et les opprimés , toujours prête 
à opposer aux usui*pateurs une résistance indomptable, 
la seigneurie de Florence se considéra comme gardienne 
de la balance politique db PItalie , et comme pai*tîculière- 
ment chargée de conserver aux souverains leur indépen- 
dance, aux peuples des gouvernemens de leur choix. 

Il faut chercher dans le caractère même d^une nation , 
les motifs de la conduite habituelle de son gouvernement, 
surtout s'il est démocratique. Les qualités distinctives des 
Florentins les rendoient propres au rôle brillant dont ils 
se chargèrent ; et PAthènes de PItalie rappelle celle de la 
Grèce, Butant par le génie de son peuple que par les chefs- 
d'œuvre qu'on lui vît produire. 

Le Florentin étoit reconnu pour avoir Pesprit le plus 
délié parmi tous les peuples de PItalie : dans la société il 
étoît railleur , et saisissoit avec vivacité le ridicule ; dans 
les affaires , sa perspicacité lui faisoit découvrir avant les 



64 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

autres la yoie la plus courte pour arriver à son but , et ap- 
précier mieux les avantages et les inconvéniens de chaque 
parti j dans la politique , il devinoit les projets de ses enne- 
mis y il prévoyoit de bonne heure la suite de leurs actions 
et la marche des événemens. Cependant son caractère ëtoit 
plus ferme et sa conduite plus mesurée qu'une telle viva- 
cité d'esprit n'auroit pu le faire supposer. Il étoit lent à se 
déterminer y il n'entreprenoit les choses hasardeuses qu'a- 
près une mûre délibération j et lorsqu'il s'étoit engagé , il 
persistoit dans ses déterminations y avec une constance iné* 
branlable y malgré des échecs inattendus. Dans la littéra- 
ture , le Florentin réunissoit la vivacité à la force du rai- 
sonnement y la gaîté et la philosophie y et la plaisanterie 
aux plus hautes méditations. La profondeur de son carac- 
tère avoit conservé chez lui la disposition à Penthousiasme, 
et la raillerie avoit formé son goût : la sévérité du public y 
contre le ridicule , avoit établi sur les lettres et les arts une 
législation non moins sévère. 

L'école florentine de peinture qui florissoit alors , porte 
l'empreinte d'un génie créateur ; mais les écarts de ce gé- 
nie lui-même étoient réprimés. Le peintre qui devinoit le 
ciel y et qui osoit représenter les élus dans leur gloire y con- 
sultoit cependant et craignoit la censure de la place publi- 
que. Giotto , vers cette époque travailloit à Florence. Fils 
d'un paysan des montagnes y il avoit reçu de la république 
le droit de cité et une pension considérable. Avec une di- 
ligence qui tient du prodige y il ornoit toutes les églises de 
tableaux bien supérieurs à ceux qu'on avcHt vus avant lui ; 
et cependant toutes les villes de l'Italie montroient aussi 
avec orgueil quelques-uns de ses ouvrages. C'étoit lui qui 
avoit donné le modèle du beau clocher de la cathédrale de 
Florence. De nombreux élèves auxquels il enseignoit son 
art, étoient destinés à perpétuer la gloire de son nom (i). 
Stéfano, André de Cione, Buffalmaco y et Taddéo Gaddî y 

(i) Vasari vita di Giotto, P. I, p. 3o2. 
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formés pai* ses leçons y sont arrivées à une haute célébrité. 

Mais ce qui distinguoit le peuple de Florence , plus que 
le génie des beaux-arts , plus que le talent littéraire, c'étoit 
son amour inébranlable pour la liberté. Sa jalousie du pou- 
voir le faisoit résister avec force à toutes les espèces d'aris- 
tocraties ; et son talent pour les combinaisons politiques le 
ramenoit toujours vers le même but , par vingt essais de 
constitutions différentes. Il savoit en même temps circons- 
crire le pouvoir des chefs , et se mettre en garde contre les 
orages des assemblées populaires. 

La mort du duc de Calabre fut , pour les Florentins , une ^ ^^^^ 
occasion nouvelle de réformer leur constitution^et de balan- 
cer^ les uns par les autres, les pouvoirs divers qu'ils dévoient 
employer. Les parlemens ou assemblées générales des ci- 
toyens sur la place publique , avoient plus souvent servi à 
bouleverser les lois qu'à les maintenir : aussi les bons ci- 
toyens se proposoient-ils toujours d'appeler le peuple à 
exercer la souveraineté par des représentans légitimes , 
plutôt que par lui-même ^ de consulter son opinion , plu- 
tôt que dé compter ses suffrages : car l'opinion publique 
n'existe point, elle n'a pas le temps de se former , dans le 
pays où le régime démocratique la convertit immédiate- 
ment en loi ; et lorsque tous sont consultés sur ce qui n'a 
occupé la pensée que d'un petit nombre , la plupart déci- 
dent avant d'avoir* un avis à eux. Les Florentins, avec une 
jalousie égale à celle des citoyens d'Athènes, ne vouloient 
point reconnoître que la naissance , le rang , les emplois , 
rendissent dans la nation une certaine classe plus propre 
que les autres à gouverner. Mais ils n'exigeoient pas que la 
nation tout entière fut en même temps souveraine et su- 
jette. Ils vouloient tous parvenir successivement à la ma- 
gistrature ou aux conseils ; mais ils consentoient que la 
magistrature et les conseils , pendant la durée de leur rè- 
gne , décidassent seuls au nom de la nation. 

Même avec cet amour exagéré de l'égalité , ils étoient 
4. 5. 
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i3a8. forcés de reconnoitre que beaucoup de citoyens ne pour- 
roient être appelés au gouvernement , sans l'avilir par leur 
basse condition , leurs manières vulgaires , ou leur mi^nque 
de talens. Ils ne voulurent point cependant les écarter par 
des lois générales qu'ils aui^oient r^ardées en même temps 
comme humiliantes pour ceux qu'elles atteignoient , et 
comme insuffisantes : ils préférèrent n'accorder les places 
qu'à ceux qu'une autorité nationale indiqueroit comme di- 
gnes de les occuper ; ils demandèrent donc qu'avant tout , 
une liste générale de tous les citoyens éligibles y guelfes y et 
âgés de trente ans, fût formée par le concours de cinq ma- 
gistratures indépendantes , dont chacune représentoit un 
intérêt national. Les prieurs, au .nom du gouvernement, 
les gonfaloniers , au nom de la milice y les capitaines de 
parti, au nom des Guelfes, les juges du commerce, au 
nom des marchands , et les consuls des arts, au nom del'in' 
dustrie , indiquoient , chacun à leur tour , les citoyens 
qu'ils jugeoient dignes des honneurs publics* Des adjoints , 
tirés dé la niasse du peuple , secondoient ces électeurs , pour 
empêcher qu^aucun citoyen ne fut oublié ou excki par sur- 
prise de cette présentation : mais celui que personne n'a- 
voit cru assez recommandable pour l'indiquer, n'étoit ja- 
mais appelé aux magistratures. 

La liste des éligibles étoit ensuite soumise à la révision 
d'une balie. On formoit ce corps électoral par la réunion 
de tous les magistrats, au nombre de quatre-vingt-diit- 
sept (i) ; et il falloit réunir soixante* huit suffrages pour 
être inscrit sur la liste des prieurs* Les bons«hommes, les 
consuls des arts, et les gonfaloniers de compagnies, étoient 
élus de la même manière. Enfin les quatre anciens con- 
seils furent abolis, et on leur en substitua deux noir- 
veaux : celui du peuple , composé de trois cents membres y 

(i) Savoir, six prieurs , douze bons-hommes, dix-neuf gonfaloniers de 
compagnies , vingt-quatre consuls des arts , et six députés de chacun des 
six quartiers. La balie étoit présidée par le gonfalouier de justice. 
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qui dévoient faire preure qu'ils étinent guelfes et plébéiens ; i3a8. 
et le conseil de commune^ composé de cent yingt-cinq 
nobles y et d'autant de citoyens de Tordre populaire. Tous 
les quatre mois, ces deux conseils ëtoient renourelés (i). 

Ainsi tous les grands intérêts de Pétat furent représentés 
dans le gouremement^ la noblesse et le peni^e, le com* 
merce et les manufaictures, chacun des corps militaires, 
chacun des métiers, chacun des quartiers de la ville. La 
souveraineté resta tout entière à la nation, sans que la 
nation fut assemblée : la volonté du peuple décida toutes 
les grandes questions ^ mais ce fîit après avoir été préparée 
^ miorie par les délibérations préliminaires de la magbtra- 
ture et des conseils. 

Le même esprit de liberté qui avoit présidé à la for- 
mation de la constitution, présidoit à la conduite de Pétat, 
dans ses relations extérieures* Les Florentins, après avoir 
échappé eux-mêmes au danger dont les menaçoit Castruccio, 
résolurent de délivrer du joug des tyrans les peuples l^irs 
voisins. Après avoir vu le Bavarois menacer Pindépen- 
dance de PItalie, ils résolurent de s'opposer i Pétablisse- 
inent de tonte puissance étrangère en-*deçà des Alpes. 

Louis de Bavière étoit encore lui-même sur les frontières 
àd la république florentine; et il avoit convoqué à Pise, 
pour le i3 décembre i3a8, une assemblée des principaux 
chefs du parti gibelin : mais il ne sut les occuper que des pro- 
cès intentés au pape d'Avignon , par son antipape Nicolas V 
(2), tandis que la cavalerie florentine vint, à deux reprises, 
Pinsulter jusque sous les murs de Pise« En perdant Cas- 
truccio, Louis de Bavière avoit perdu son meilleur conseil 
et son principal appui. H manquoit d'argent pour mainte- 
nir une armée si loin de son pays , et quelquefois il en 
cherchoit par les voies les plus perfides et les plus hon- 

(i) Giop. WlarU, L. X, 0. 110, p. 670. — Leonardo Aretino, L. Y, 
p. i85. 

(2) Ibid, L. X , o. ii3 et ii4 , p. 673. 
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i3a8. teuses(i) : aussi se voyoit-il doublement décrié, pour sa 
pauvreté, et pour la tromperie et Pingratitude auxquelles 
sa pauvreté Pavoit réduit (2). 

D venoit, pendant son séjour à Rome, de faire enlever 
et mettre à la torture Salvestro de Gatti, seigneur de Viter- 
be , pour lui faire révéler le lieu où il cachoit ses trésors. 
Ce seigneur gibelin étoit cependant le premier dans Pétat 
de PÉglise, qui eût ouvert volontairement une place-forte 
à Pempereur (3). Il tâchoit en ce moment de tirer de Par-, 
gent des Visconti, et de recueillir, de nouveaux fruits de 
la trahison dont ilavoit usé envers eux. Le 6 juillet de 
Pannée précédente , il avoit arrêté Galéaz , qu'on lui dénon- 
çoit comme ayant traité avec les Guelfes; mais il n'a voit 
pas même eu de prétexte pour faire saisir le fils et les frè- 
res de ce seigneur, qu'il avoit aussi jetés dans les cachots 
de Monza. Il avoit enfin cédé , après huit mois , aux sollici- 
tations de Castruccio, en faveur des Visconti, et il avoit 
délivré ses prisonniers le 25 mars i328 : mais il avoit laissé 
mourir le chef valeureux de «ette famille, dans l'exil et la 
pauvreté. Après sa mort , il traitoit avec les survivans du 
prix auquel il leur rendroit la souveraixleté qu'il leur avoit 
ravie. Il vouloit de l'argent; et en même temps il deman- 
doit un gage de la fidélité future de ceux qu'il avoit si 

(i) Sur la demande du duc Maximilien de Bavière, Jean-G^rge Her- 
-wart, son ohanoelier, écrivit un ouvrage en 1618, pour défendre hovâs TV 
contre les imputations de Guelles , et surtout de Bzovius , continuateur des 
Annales ecclésiastiques. Cest un gros livre in 4®, de 1000 à laoo pag. 
imprimé à Munich. H est écrit ayec plus d^emportement que de rai- 
son ; et ne peut suffire à rétablir la réputation justement ternie de l'em- 
pereur. 

(a) Prétarque fait allusion à cette ingratitude et à cette perfidie , dans 
la canzone ItaUa mia , composée lorsque les Florentins songèrent à rappe- 
ler en Italie Louis de Bavière, en i 34t. 

Ne v^accorgete ancor per tante prove 

Del Baverico inganno 

Che alzando 7 dito con la morte scherza, 

(3) Giov. Villani. L. X , c. 65 , p. 639. 
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cL^ueDement o£Fensés. Pour lui complaire, Jean Visconti, iS^S. 
le troisième des fils du grand Mattéo, accepta le chapeau 
de cardinal des mains de Pantipape Nicolas V; et, taindis 
que son neyeu Azzo marchandoit sur le prix qu^il donne- 
roit pour recouvrer Milan, un événement imprévu hâta la 
conclusion du traité (1). 

Toutes lés troupes de l'empereur se ptaignoient de n^ètre 
point payées; mais les plus impatiens parmi ses soldats, 
étoient les Saxons et les habitansde l'Allemagne inférieure, 
qui déjà, dans l'état de Rome , a voient été sur le point 
d'en venir aux mains avec leurs compatriotes. Ils songè- 
rent enfin à surprendre une place-forte , pour qu'elle 
leur servît comme de nantissement dé leur solde j et le 
ag octobre i328, huit cents chevaliers de la Basse-Allema- 
gne, avec beaucoup de gens de pieds, se dirigèrent tout à 
coup vers Lucques, pour s'en emparer (a). L'empereur 
eut à peine le temps de leur faire fermer les portes de cette 
ville. Après avoir pillé les faubourgs de Lucques et les vil- 
lages du val de Nié vole, ce corps de Saxons vint s'établir 
sur la montagne du Cerruglio, la plus haute des collines 
qui séparent la plaine du marais de Fucecchio, d'avec celle 
du lac de Bientina. Us se fortifièrent dans cette position, 
a peine éloignée de quinze milles de Pise, et de douze de 
Lucques; delà ils dominoient les plaines du val de Nié vole, 
et celles du val d'Arno Florentin, et ils commandoient 
l'entrée des territoires de Pise et de Lucques. Alors , mena- 
çant également les Guelfes et les Gibelins , ils mirent à l'en- 
chère leurs services et leur inimitié (5). 

Louis de Bavière, inquiet de leur défection, et voulant 
les rappeler à lui , se détermina enfin à conclure sa longue/ 
négociation avec les Visconli, et à rendre à Azzo le titre 
de vicaire impérial, à Milan , en lui faisant ouvrir les portes 

(i) C^p, VUlani. L. X, 0. 117 , p. 674* 

(a) Ibid, c. 107 , p. 668. 

(3) Barth, Beverini Annal, Lucerues, L. VU y p. 858. 
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i3^ de cette ville* Azzo Yiscontî promit de payer cent y±Dgt« 
cinq mille florins à Fempereur, pour prix de cette con- 
cession } et son oncle Marc se rendit auprès des Allemands 
du Cerruglio y pour les instruire de ce traité, et leur faire 
prendre patience , jusqu^à oe que l'argent promis fiit arrivé 
de Milan. Mais les Allemands, après avoir attendu quelqiifês 
jours , arrêtèrent Marco Yisconti lui-^mème ^afiii qu^il leur 
servît de gage de Pargent qu'il leur annonçoit (i). 

L'empereur cherdia d'autre part à tirer des contribua 
Uons des pays que Castruccio avoit gouvernes. Ses enfans 
portoient, par la concession de Louis, le titre de ducs de 
Lucques , eicette ville leur obëissoit encore ; mais plusieurs 
familles républicaines, les Honesti, les Pominghi et les 
Salamonoelli chercboieiit à rétablir l'ancienne forme du 
gouvernement (2)* Louis de Bavière, sous prétexte de pro- 
téger les jeunes oï*phelin6, dont il étoit le tuteur naturd, 
entra dans Lucques, où il fut admis sans défiance, le 

^^^9' 16 mars 1529. Tout à coup il donna ordre à son maré<^ 
dial de courir les rues avec sa cavalerie, en signe de prise 
de possession* Les Allemands attaquèrent les barricades 
qu'on éleva <;ontre eux; ils brûlèrent les maisons des Poa-< 
einghî où on leur opposa de la résistance, et le feu, se 
communiquant aux édifices voisins, réduisit en ceodres 
tout le quartier de Saint-Michel, le plus riche de la villa. 
L'empereur vendit ensuite Lucques, pour le prix de vingt- 
deux mille florins, à François Castracani, parent, mais 
ennemi de Casti^uccio et de ses fils (3). 

Philippe Tédici , qui avoit vendu Pistoia à Castiniccio , 
voulut au moins conserver la seigneurie de cette ville aux 
jeunes Castracani : mais les Panciatidii, anciens chefs du 
parti gibelin , s'y opposèrent par les armes j et Tédici fut 

(1) Giov» Villani, L. X , c. 1 17 , p. 675. 

(2) Beuerini Annales Lucens, L. YQ , p. 857-869. 

(3) l8torie Pistolesi anonime. T. XI , p. 453. — Giop. FUlaai. h. X , 
c. laS, p. 679. 
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chassé de Pistoia avec les soldats de Castruccio. Ainsi fut x^^Q* 
détruite en peu de mois lasouyerain^té fondée par ce prince 
si vaillant et si habile , qui avoit fait trembler tous les 
Guelfes de Pltalie* Ses fils y proscrits des villes où il avoit 
régné, furent obligés de se cacher dans les châteaux des 
Apennins y jusqu'au temps où , parvenus à Page de porter 
les armes , ils firent le métier de condoitiérL Les états di- 
vers qu'il avoit réunis en un seul, se séparèrent pour être 
successivement asservis ; leur puissance passée n'a voit tenu 
qu'a une seule vie. Les peuples que Castruccio avoit animés 
de son ardeur guerrière, se trou voient épuisés par les com- 
bats auxqueb il les avoit conduits j leurs trésors étoient 
dissipés, leur jeunesse avoit péri sur le champ de bataille , 
et quarante ans d'esclavage furent, pour les Lucquois, la 
coaséqiœnce et la punition du rôle trop brillant qu'ils 
avoient joué. 

Louis de Bavière , indifférent à la ruine qu'il avoit at- 
tirée sur les enfans de son plus fidèle serviteur, se déter- 
mina enfin, le 11 avril, à abandonner la Toscane. Chaque 
jour il voy oit diminuer son crédit dans cette province; il ne 
pouvoit ramener sous ses étendards les Saxons fortifiés au 
Cermglioj il craignoit de les voir passer au service de la 
république florentine , et d'éprouver alors des revers plus 
humilians. Il confia la garde de Pise à Tarlatino de Piétra- 
Mala , un des seigneurs d'Arezzo ; il lui laissa environ six 
cents chevaux allemands , et, avec le reste de ses troupes, 
il s'achemina vers la Lombardie (x). 

Aussi long-temps que l'empereur avoit été en Toscane , 
les Florentins avoient eu besoin de garder chez eux toutes 
leurs forces , pour se mettre en garde contre lui ; mais , 
dès qu'ils le virent s'éloigner , ils commencèrent à tirer 
parti de la haine que ce monarque avoit inspirée aux peu- 
ples. De toutes les conquêtes de Castruccio , aucune ne les 
avoit plus alarmés que celle de Pistoia , qui ouvroit aux 

(i) Giov* Vilîam, L. X, c. ia8, p. 680. 
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1 3^9. Gibelins tous les passages des montagnes , et Pentrée dans la 
plaine même de Florence. Mais les Panciatichi , chefs des 
Gibelins de Pistoia, après avoir chassé les Tédici, qu'ils re- 
gardoient comme des traîtres , firent eux-mêmes des avan- 
ces au gouvernement florentin, pour se réconcilier avec lui. 
Ils entamèrent la négociation avec la république , par le 
moyen de Pazzino des Pazzi leur parent ; et , le 24 mai 1 5ag y 
la paix fut signée entre Pistoia et Florence. Les Pistoiais 
abandonnèrent tous leurs droits sur Montémurlo , Carmi- 
gnano, Artimînoet Vitolino, forteresses que les Florentins 
leur avoient précédemment enlevées : ib s'engagèrent y à 
perpétuité , à tenir pour amis les amis de Florence , pour 
ennemis ses ennemis ; et ils consentirent , pour sûreté de 
leur ville y à recevoir dans leurs murs un capitaine flo- 
rentin avec une petite garnison (i). Depuis ce traité, Pis- 
toia, quoique considérée toujours comme ville alliée et 
non sujette , cessa d'avoir une existence indépendante, et 
ses habitans cessèrent de se gouverner en peuple libre. 
La province la plus riante de la Toscane , le val de 
Nié vole, soumis par les Lucquois , en 1281 (2), avoit obéi 
à Castruccio. Deux rivières peu considérables , mais que 
les chaleurs de l'été ne tarissent jamais , la Pescia et la 
Niévole , répandent la fertilité dans le fond de cette belle 
vallée , qui se revêt , chaque année , des plus riches mois- 
sons. Les collines qui l'entourent , couvertes d'oliviers et 
de vignes , produisent l'huile la plus précieuse et les meil- 
leurs vins dç Toscane; elles sont couronnées par des for- 
teresses, dont les vieilles tours, revêtues de lierres et de 
câpriers , s'élèvent entre les châtaigniers et les cyprès. 
Ces châteaux n'appartenoient point à la noblesse immé- 
diate ; mais les propriétaires de la vallée s'y étoient réunis 

(i) Istorie PUtoUsi anonime, T. XI, p. 456. — GUw. FiihnL U X, 
o. i3o, p. 68a. 

(a) Gioif. VUlani, L. VII, o. 76, p, a88. — ProBper Omero Bàldasse- 
roni , Istoria di Pescia f un yol. iii-d<*. 
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pour leur sûreté ; une enceinte commune sèrvoit à la dé~ ^^"^9- 
fense de leurs demeures et de leurs e£Fets les plus précieux ; 
et, sans sortir de leurs remparts, les habitans pouvoient, 
dans ce ravissant paysage , surveiller leurs moissons de 
la plaine ou les travaux de leurs laboureurs. Chaque 
bourgade a voit un gouvernement municipal 5 et , avant 
d^étre assujettis aux Lucquois , ces petits peuples , si rap- 
prochés , que d^un château on pouvoit être entendu dans 
le château voisin , s^étoient quelquefois fait la guerre , bu 
a voient conclu entré eux des alliances* Après la mort de 
Castruccio, désirant séparer leur sort de celui de Lucques, 
ils formèrent entre eux une ligue pour assurai* leur indé- 
pendance : mais Pexemple des Pistoiais les engagea bientôt 
à rechercher Palliance et la protection de Florence ; et 
le 21 juin i529 , \xa traité de paix perpétuelle fut signé 
entre la république, d'une part , et les châteaux dePescia , 
Montécatini, Buggiano, Uzzano, Colle, Cozzile, Massa, 
Monsummano et Montévetturini , de Pautre. Ceux-ci 
s^engagèrent à n'avoir d'autres amis que les amis des Flo- 
rentins, d'autres ennemis que leurs ennemis, et à obéir 
au capitaine que la république leur enverroit (i). 

L'occasion de faire une acquisition plus importante parut 
alors se présenter à la république florentine. On ofirit de 
lui vendre la ville même de Lucques. Les Allemands qui 
avoient abjuré l'autorité de l'empereur , et qui s'étoient 
retranchés au Cerruglio, lorsqu'ils virent Louis de Bavière 
parti, jugèrent convenable de se donner un chef qui connût 
l'Italie et la politique italienne. Us firent choix de Marco 
Visconti, que peu de jours auparavant eux-mêmes avoient 
arrêté, mais qui, dès long-temps , s'étoit rendu cher à plu- 
sieurs de leurs compatriotes, par sa bravoure et ses talens 
militaires, et que son caractère inquiet et entreprenant sem- 
bloit rendre propre à conduire une bande d'aventuriers» 

(i) Giop. yUlanU L. X , c. i35,p. 685. — Beuerini AnnaL Lucens. 
L. VII , p. 864. 
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i3a9. Marc Visconti, en efifet^ ne fîit pas plus tôt à la tête de 
cette troupe redoutable, qu'il entama des négociations avec 
tous ses voisins, avec le gourernement de Florence, avec 
les Allemands en garnison à Lucques , et avec les citoyens 
de Pise , qui étoient las de l'oppression. 

Le premier effet de ses menées secrètes fut la prise de 
Lucques. L'empereur avoit laissé trois cents cbeyaliers 
allemands à François Gastracani des Interminelli , son vi* 
caire dans cette ville , mais ces troupes furent séduites par 
les Allemands du Cerruglio : d'autres gendarmes de la même 
nation , qui avoient servi sous Gastruccio , et qui étoient 
demeurés en garnison dans la forteresse de Lucques, pro- 
mirent de favoriser les fils de leur duc, que Marc Viscontî 
fit venir dans son campj et, dans la nuit du i5 avril , la 
ville et sa forteresse fiirent ouvertes aux Allemands du 
Gerruglio. Les citoyens furent désarmés j et la seigneurie 
de cette nouvelle conquête , fut décernée à Marc Vis- 
conti (i). Cependant les Allemands , auxquels il devoit sa 
souveraineté , ne subsistoient que par le brigandage ; le ter- 
ritoire de Lucques, qu'ils dévastoient, et la ville, épuisée 
par ses guerres précédentes , ne pouvoient suffire à les 
. entretenir (2), Eux-mêmes désiroient retourner en Alle- 
magne i et ils étoient prêts à livrer Lucques à quiconque 
leur paieroit les soldes accumulées qui leur étoient dues 
par l^empereur, et qui, à les en croire, montoient à quatre- 
vingt mille âcH^ins. Pour ce prix , ils envoyèrent ofeir aux 
Florentins la ville dont ils s'étoîent rendus maîtres. Mais 
leur proposition fiit rejetée, soit que les prieurs'de la ré- 
publique ne voulussent pas enrichir de leurs trésors Marc 
Visconti et les fils de Gastruccio , leurs ennemis (3) ; soit 
qu'une défiance mutuelle empêchât les Florentins et les 

(1) Giov, ViUani. L. X , o. 129 , p. 681. 

(2) Beverim Annales Lucens.h. VII, p. 861. 

(3) Léon. Aretino 9tor, Fior. L. VI, p. 187. — MacchiaveUi itoriaFior, 
L* n ,p. i5i. 
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AUemands de conclure , les uns ne roulant paB livrer Par- 1329. 
gent avant d'avoir Fentrée de la ville , les autres ne vou- 
lant pas ouvrir la ville avant d'avoir reçu l'argent ^1)5 
soit enfin qu'une jalousie secrète contre le premier négo- 
ciateur chargé de ce traité par la seigneurie, mit obstacle 
a son accomplissement (î). 

Sur ces entrefeites y un second complot de Marc Vîsconti 
éclata dans Pîse. Cette ville, si long-temps fidèle aux em- 
pereurs , et qui avoit fait pour leur cause de si énormes 
sacrifices , avoit été traitée par Louis de Bavière avec au- 
tant d'ingratitude que les autres états gibelins. Le droit 
des gens avoit été violé envers ses ambassadeurs , la ville 
avoit été assiégée , sa capitulation foulée aux pieds , la 
seigneurie conférée tour à tour à l'impératrice , à Cas- 
truccîo , à Tarlatîno de Piétra Maîa ; enfin , des contri- 
butions extraordinaires avoient été imposées sans mesure 
sur ses faabitans , et elles avoient fiiit succéder une misère 
universelle à l'ancienne opulence. Marc Visconti traita des 
moyens de délivrer Pise avec le comte Fazio , ou Boni- 
face de la Ghérardesca , chef du parti plébéien ; il lui 
envoya une compagnie de gendarmes pour l'assister : 
par leur moyen , le comte Fario chassa de Pise le vicaire 
impérial avec ses soldats , et rétablit , au mois de 
juin iSsg , le gouvernement indépendant de la répu- 
blique (5). 

Marc Visconti cependant ne se croyoit pas en pleine sû- 
reté au milieu des Allemands qui l'avoîent nommé leur 
chef j et il vint en personne à Florence pour renouveler le 
traité de la vente de Lucques- Pendant ce temps, ses lieu- 
tenans entamèrent avec les Pisans une négociation sembla- 
ble ; et ces derniers, empressés de prévenir les Florentins 

(1) AfUbtea Dei Cwmca Sanese. T. XT,p. 86. — Bevemi Annales 
Lucem. L. VII , p. 863.. 
(n) Giûp. VïOaitL L. X, e. c«9, p. 681. 
(3) Ibid, L.X,o. i33)p. 683. 
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i32g. daa3 une acquisition si importante ^ conclurent le marché 
pour le prix de soixante mille florins , et en livrèrent pré- 
cipitamment treize mille pour servir d'arrhes, san^ avoir 
eu la précaution de se faire donner des otages. Les Alle- 
mands se jouèrent de leur parole > et refusèrent d'ouvrir la 
ville : les Florentins , jaloux de la tentative des Pisans, 
firent immédiatement avancer leurs troupes pour y mettre 
obstacle ; et les Pisans y qui venoient de perdre une somme 
considérable, et qui avoient en même temps pour ennemis 
les Allemands de Tarlatino , qu'ils avoient chassés, et ceux 
de Lucques , qui les avoient trompés , furent obligés de faire 
la paix avec Florence, le 12 août 1329, ^^ ^^ renoncer à 
l'acquisition de Lucques (i). 

Les Allemands renouvelèrent encore une fois leur offre 
de vendre Lucques aux Florentins ; et, comme la seigneu- 
rie n'a voit pas voulu accepter ce marché, plusieurs riches 
citoyens formèrent une société dans laquelle entra Giovanni 
Villani, notre historien, pour acheter Lucques de leurs de- 
niers* Ib avoient trouvé entre eux cinquante-six mille flo- 
rins : les marchands émigrés de Lucques , qui désiroient 
tirer leur patrie de l'oppression où elle gémissoit, en ajou- 
toient dix mille ; et l'on demandoit seulement à la sei- 
gneiuûe d'en fournir quatorze mille ; à cette condition on 
lui aui*oit remis la garde des murs et de la citadelle. Ceux 
qui avoient avancé l'aident se seroient ensuite remboui*sés 
sur les gabelles des portes de Lucques. Mais un inconcevable 
aveuglement frappa cette fois la seigneurie, pour l'ordinaire 
si sage , et lui fit rejeter ces propositions. Elle craignit le 
ridicule qu'on jetteroit sur une nation de marchands, qui , 
au lieu de soumettre ses ennemis par les armes, ne sa voit 
que les acheter. « Sans doute , dit Villani , les péchés des 
» Florentins avoient mérité d'être châtiés, par une nou— 
» velle guerre, à l'occasion de Lucques : car quelle ven- 

(i) Giou, Villani, L. X, c. i36 , p. 686. — Cronica di B. Marangoni 
di Pisa , p, 675. — Beverini Annales Lucens, L. Vil , p. 865. ' 
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» geance pouviona-nous tirer des Lucquois, et plus hono- '^^9* 
» rable et plus haute, que de les acheter comme esclaves, 
» comme pis qu'esclaves , eux , leurs biens et leurs posses- 
» sions , pour leur garantir ensuite la paix sous notre joug , 
» leur pardonner , et les rendre de nouveau libres et nos 
» égaux, comme ils Pétoient anciennement 7 (1) » 

Sur ces entrefaîtes , un émigré gibelin de Gènes , nommé 
Ghérardino Spinola , entra en traité avec les aventuriers 
allemands , pour Fachat de Lucques ; et ces soldats , impa- 
tiens de retourner dans leur patrie , lui livrèrent enfin la 
ville, le 2 septembre, pour le prix de trente mille florins. 
Les Lucquois se soumirent à son autorité , moins insuppor- 
table pour eux, que celle de la soldatesque à laquelle il suc* 
cédoit ; et les Florentins , qui lui déclarèrent la guerre , 
loin de faire sur lui quelques conquêtes , se virent enlever 
par les Gibelins les deux châteaux de GoUodi et de Mon- 
técatini (2)* 

A la réserve de cette guerre peu dangereuse , la paix et 
l'ordre étoient rétablis dans tout le reste de la Toscane. La 
république de Pise elle-même avoit cherche à se réconcilier 
avec le parti guelfe et le pape. Dans cette vue , elle avoit 
obligé l'antipape, Nicolas Y, à se retirer loin de ses murs : 
ensuite elle le fit saisir dans un château de la Maremmé , où 
il se cachoit, et elle l'envoya prisonnier à Avignon. Jean 
XXn pleura de joie d'avoir entre ses mains ce rival dan- 
gereux : il le retint, pendant le reste de sa vie, dans une * 
prison honorable ; et, pour prix du service important que 
les Pisans lui a voient rendu , il les admit de nouveau dans 
la communion de l'Église (3). 

Mais la Lombardie, dans laquelle Louis de Bavière avoit 
conduit son armée, n'étoit pas exempte de révolutions j et 

(i) Giop, VUlani, L. X, 0. i43 > p* 689. 

(a) Ibid. L. X , o. i43 > p* 690. — Léon. Aretino, L. Yl , p. 191. 
— Beverini Annales Lucenê, L. YII , p. 869. 
(3) Giov, Viîlani. L. X , c. 162 , p. 702. 
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'^39. les Florentins , qui ne cherchoient point à établir leur do«- 
mination sur cette contrée , ne voyoient pas cependant sans 
inquiétude quelques princes s'y élever rapidement à un 
pouvoir menaçant, quelques autres tomber non moins ra- 
pidement dans la dépendance ou le malheur» 

L'un des cbe& les plus redoutés du parti gibelin, avoit 
déjà cessé d'exister, lorsque Louis de Bavière , à son retour 
de Toscane , rentra dans cette contrée. Passérino de Bona- 
cossi, seigneur de Mantoue et de Modène, ayoit perdu la 
dernière de ces deux villes par une sédition populaire, dès 

1327. le 5 juin 1327 (i). Les Guelfes et le légat Bertrand du Pcnet 
étoient accourus au secours des insurgé», qui leur avoient 
ouvert leurs portes. Mais Passérino étoit demeuré souve- 
rain de Mantoue : depuis plus de quarante ans cette ville 
étoit soumise à sa famille. Défendue contre une agression 
étrangère par les lacs au miilieu desqudb elle est située , 
Mantoue paroissoit aussi n'avoir à redouter aucune l'évolu- 
tion intérieure. Le peuple avoit perdu depuis long-temps le 
scmvenir d'une liberté qu'il avoit à peine connue ; les grands 
étoient soumis : ils étoient caressés par le seigneur, et admis 
à sa confidence 5 enfin on connoiasoit la prudence, la ri- 
chesse et la valeur du prince, qui passoit pour le mieux af- 
fermi sur son trône, de tous les seigneur» lombards (2).^ Une 
offense privée , suite de l'arrogance du fils de Passérino y 
su£St pour causer sa ruine. • 

Les mœurs des jeunes gens, sévères dans les républiques y 
étoient licencieuses dans les principautés lombardes.. Les 
seigneurs eux-mêmes auroient redouté Faustère indépen- 
dance d'un homme chaste et sobre. L'exemple de la cour 
in vitoit à la mollesse ; et les gentilshommes , pour qui aucune 
carrière ne demeuroit ouverte, faisoient des plaisirs leur 
unique affaire. Les fils de Passérino avoit pour amis et pour 

(i) Chrôïdcon Mutinenst Joh, de Bazàno. T. XV , p. 588. — Chron, 
Mutinense Bonifacii de Morano, T. XI , p. ii3. 

(a) Chronicon Modoetiense. T. XII , L. II , 0. 4 1 y p. i iSg. 
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compagnons de débauche ses trois cousins , les fils de Louis >33& 
de Gonzaga ; l'un de ceux-ci cependant ayant excité la ja- 
lousie du prince , le jeune Bonacossi, dans sa brutale colère', 
jura de venger ^ sur la propre femme de Filippino Gonzaga , 
l'infidélité supposée de sa maîtresse, et de la déshonorer 
sous les yeux de son mari (i). 

Les trois fîrèi'es Gonzaga , et leur ami le comte Albert 
Saviola, se concertèrent pour prévenir une si mortelle in- 
jure, ou pour punir le fils du tyran d'avoir osé les en mena- 
cer. Us demandèrent secrètement des secours à Cane délia 
Scala , seigneur de Vérone , et ils en obtinrent} car les prin* 
ces vobins, toujours jaloux les uns des autres, étoient tou- 
jours prêts à se nuire mutuellement. Filippino Gonzaga 
s'étoit retiré dans êes^ terres, sous prétexte de soigner ses 
moissons; et il a voit choisi, pour y travailler, des ouvriers 
sur le courage et l'afiection desquels il ponvoit compter. 
Dans la nuit du i4 août i3a8, ii leur distribua des armes ; 
il les réunit aux gendarmes que Cane délia Scala lui avoit 
prêtés, et il les conduisit devant la porte de Marmirolo , que 
son frère s'étoit fait ouvrir, sous le prétexte d'une intrigue 
de galanterie qui l'appeloit à la campagne. La garde de la 
porte fat surprise; et les conjurés traversèrent la ville en 
appelant le peuple à secouer le Joug de Passérino et à dé- 
truire se& gabelles. Ce seigneur, qui accourut à cheval au- 
devant de ses ennemis, fut tué sur la place ; son fils fut jeté 
dans une prison dans laquelle il avoit fait mourir le vieux 
seigneur de la Mirandola,.et il y fut tué par le fils de ce gen- 
tilhomme. Louis de Gonzaga , beau-frère de Passérino et 
père des conjurés, fut proclamé par eux seigneur de Man- 
toue(2). Ses descendans ont conservé leur souveraineté sur 
cette Tille, jusqu'au commencement du siècle dernier. 

Louis de Bavière n'entreprit point de venger Passérino iSag. 

(1) Platina hiètor, Mantuof, T. XX , L. Il , p. 797. 

(2) Cronica Miscella di Bologna, p. 349< — Gioi^, flUani. L. X,«. 99, 
p. 66a. — Bonifazio di Morano, Ckr.Mutinense, T. XI, p. 116. 
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>3^ de Bonacossî : au contraiFe , il nomma Louis de Goniaga 
ficaire impérial j comme l'aToit été son prédéœsaeor ; et 
il l'inTita an congprès des sogneurs gibelins qu'il aToit cxHi— 
roquépourlesiayril 13399 à Marchéria* Cane délia Scala, 
Gonzaga ^ et les seigneurs de Come et de Crémone , y assis- 
tèrent) ainsi que les autres cheû du parti , en Lombar— 
die(i): mais AxzoYisconti refusa de s'y rendre. Ce prince, 
allié des fils de Castruccio y réclamoit conti^ l'ingratitude 
arec laquelle l'empereur les avoit traités ; il yoyoit dans 
leur sort l'image de celui qui lui étoit destiné , si Louis en- 
troit dans Milan , et il préféroit être en guerre ouyerte 
arec lui , plutôt que de se reposer sur un traité ayec un 
honune sans foL Dès qu'il apprit l'approche de l'empereur, 
il fortifia Milan et Monza , pour être en état de lui résis- 
ter ; et il inyita les citoyens à se défendre , leur annonçant 
que de quatre mille hommes d'armes qui suiyoient Louis , 
deux mille , dans leur misère , ayoient yendu leurs chc»- 
yaux , et comptoient , pour se remonter, sur le pillage de 
Milan* Les Milanais , en e£Eet , secondèrent leur seigneur 
de toutes leurs forces ; et Louis , après plusieurs tentatiy es 
inutiles pour les surprendre , accepta quelque argent que 
lui offrit Visconti , et alla porter la guerre dans la Lom- 
bardie d'outre-Pô (2). * 

Louis de Bayière remporta quelques ayantages dans cette 
campagne , moins par son habileté que par l'imprudence 
de son adyersaire, le cardinal Bertrand du Poîet. Celui-ci 
ayant fait arrêter comme otage Orlando deRossi,undes sei- 
gneurs de Parme , et des chefs du parti guelfe, les yilles de 
Payie, de Parme, de Modène et de Reggio , indignées de cet 
acte tyrannique , abandonnèrent la cause de l'Église , et ou- 
yrirent leurs portes à l'empereur (3)» Mais Louis, à la fin de 

(i) Giov. raiani. L.X,c. ia8,p. 681. 

(2) Chronicon Modoetierue , c. 4o> P* ii58. GeorgU Meruîœ hisior. 
MedioL L. III , p. m. 

(3) Giop. ViOani, L. X,c. 1 41, p. 688. 
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l'année , se rendit à Trente , pour conférer ayec quelques 1339. 
princes allemands, et tirer d'eux de nouveaux soldats. 
Tandis qu'il étoit dans cette ville , Frédéric d'Autriche 
mourut, le 1 5 janvier i33q; et ses frères Albert et Othon 
rassemblèrent des troupes pour attaquer la Bavière. Louis , 
averti de ces mouvemens , abandonna l'Italie pour défen- 
dre ses états héréditaires (i). 

Azzo Yisconti , en se brouillant avec l'empereur , se ré- 
concilia avec le pape : il substitua le titre de vicaire de 
l'Eglise à celui de vicaire impérial ; et il obtint l'évèché de 
Novare pour son oncle Jean , auquel il fit abjurer le cardi- 
nalat des schismatiques (2). Marc Yisconti, l'aîné de ses 
oncles , et le plus distingué par sa bravoure et ses tàlens , 
mais le plus redoutable par l'inquiétude de son caractère , 
après avoir échoué dans sa négociation pour vendre Luc- 
ques aux Florentins , revint à Milan à la fin de juillet» Les 
bourgeois, quil'avoient vu souvent rentrer dans la ville 
en triomphe , après de glorieuses victoires ; les soldats , 
dont il avoit partagé les fatigues et qu'il devançoit dans les 
dangers ; les paysans , dont il avoit défendu les récoltes 
contre le pillage des ennemis, s'empressoient sur son pas- 
sage : ils répétoient son nom avec enthousiasme , et l'invo- ' 
quoient comme le vengeur de la Lombardie , comme le 
prince dont ils attendoient la paix , la gloire et la liberté. 
Le seigneur de Milan ne vit point avec indifférence une si 
haute faveur populaire ; cependant il invita son oncle avec 
tous ses parens , a un festin somptueux : comme Marc se 
retiroit après le repas , Azzo Yisconti lui demanda un en- 
tretien secret , et l'ayant fait passer dans un autre appar- 
tement , des assassins se jetèrent sur lui , l'étranglèrent , et 
jetèrent par la fenêtre son corps sur la place publique. 
Ainsi périt le plus brave des fils du grand Mattéo Yisconti , 

(1) Giop, VillanL L. X, c. i46, p^ôgi. — Bonifaùodi Morano Chron, 
Mutinerie, p. 1 17. — Oîenschlager Gesch. des Ram» Kaysertk, $. 89, p. ai 3* 

(2) Giov. VUlani. L. X, c. i44 > P* ^^* 

4. 6 



82 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

i3a9. et celui que les vœux des Gibelins appeloieat à cominan- 
der leur parti dans toute la Lombardie (i}. 

Us n'ayoient plus rien à attendre ^ en effet y de Cane 
délia Scala , le seigneur de Vérone j que , douze ans aupara- 
vant 9 la ligue des Gibelins assemblée à Soncino , a voit pro* 
clamé pour son chef» Cane , à une époque où la Lombardie 
fut riche en grands capitaines et en grands princes y mérita 
d'occuper le premier rang parmi eux. A une bravoure qui 
ne se démentit jamais y il joignit des qualités déjà plus ra^ 
res y la constance dans ses principes y la franchise dans ses 
discours , la fidélité dans l'observation de ses engagemens. 
Il ne s'étoit pas seulement assuré de Pamour des soldats y 
il étoit chéri des peuples qu'il gouvernoit ; il gagnoit même 
bientôt le cœur de ceux qu'il soumettoit par les armes. Joe 
premier des princes lombards y il prot^ea les arts et les 
sciences : sa cour y l'asile de tous les exilés gibelins y a voit 
rassemblé les premiers poètes de l'Italie, les premiers peia- 
très et les premiers sculpteurs ^ quelques monumens glo* 
rieux dont il orna Vérone y attestent encore aujourd'hui 
là protection qu'il accordoit à l'architecture* Les armes ce^ 
pendant étoient sa passion favorite ; et la grande affaire 
de tout son règne avoit été la conquête de la principauté 
de Padoue, que les Guelfes a voient fondée , en i3i8,ea 
faveur de Jacques de Carrare. Jacques étoit mort en i3aa j 
et son neveu Marsilio lui avoit succédé : mais ce prince y 
afibibli par les séditions de ses sujets et la révolte de ses 
parens y après avoir vu pendant six années ses campagnes 
ravagées par les Véronais , ses villages et ses châteaux in- 
cendiés, après avoir tour à tour imploré les secours du 
pape et du roi Robert , du duc d'Autriche et de celui de 
Cai*inthie , des républiques de Venise y de Florence 6t de 
•Bologne y ouvrit enfin , le lo septembre iSsS , les portes 
de Padoue à Cane deila Scala. Un mariage unît les deux 

(i) Chron, Modoetiense , 0. 4^, p. ii59.— Gioif. VillarU,h, X,o. i33, 
p. 684. 
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familles j et MarsUio demeura lieutenant de Cane , dans 1329. 
la ville où il avoit régné (i). 

Les villes de Vérone , Vicence , Padoue , Feltre et Cîri- 
dale étoient alors soumises au seigneur délia Scala. 11 en* 
treprit , dans l'année suivante , d'y joindre encore celle 
de Trévise i et cette ville , par laquelle il achevoit la qon- 
quête de la Marche Trévbanq y lui fut en effet livrée y par 
capitulation , le 18 juillet 1329 : mais comme il y entroit y 
il se sentit atteint d'une maladie dangereuse ; il se fit trans- 
porter à l'église cathédrale , et il y mourut le quatrième 
jour, à l'ftge de quarante-un ans» Cane n'avoit point de &$ 
légitime ; ses deux neveux , fils de son frère Alboin y lui 
succédèrent* L'aîné y cependant y Albert y pour se vouer 
aux plaisirs y abandonna iaot le soin des affaires à son frère 
Mastino y l'héritier des talens et de l'ambition y mais non 
des vertus de Cana (»)• 

Ainsi le moment où l'empereur retournoit en Allema*- ^^^^* 
gne étoit justement celui où totis les anciens chefs du parti 
gibelin y tous ceux qui avoient si long-temps et si généi^u- 
sèment défendu la cause de l'Empire contre le pape et le 
roi Robert y venoient d'être renversés. Mais cette cause 
avoit été plus compromise encore par la conduite de Louis , 
pendant son séjour en Italie, et par le soutenir qu'il y 
laisfioit de lui* Protecteur né de la noblesse et des villes 
impériales, il avoit en tous lieux contribué à leur niinej 
il avoit sacrifié, sans honte, tous ses partisans i son ava- 
rice, ou à l'intérêt d'un jour : il n'étoit demeuré fidèle à 
aucun principe, non plus qu'à aucun ami; et il avoit fisiit 
redouter autant sa foiblesse et son inconstance que sa 
cruauté* 

Le parti de l'Église , qui lui étoit opposé , avoit , à la même 

(1) Cortuêicrum hUtor, de Novitatib, Paduœ, L. III, o. 6, p. 834, ^^' 
^ue ad L. rV , 0. 4 y P* B45. — Giov, Villani. L. X , 0. io3, p. 665. 

(a) HUtoria Coriusiorum, L. IV, o. 8 et 9, p. 85o. — Giov. FiBan'- 
Li. X , 0. 139 , p. 687. — Chron, Veroneme. T. YIU , p. 646. 
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i33o. époque, des chefs également odieux. Le pape Jean XXII, 
qui avoît mieux aimé vivre sujet à Avignon que souve- 
rain à Rome, paroissoit bien moins le chef de la chré- 
tienté que la créature et l'instrument du roi de France. 
Luxurieux, avare, vindicatif, il boule versoit PEmpire par 
des prétentions ambitieuses, dont ses partisans eux-mêmes 
reconnoissoient l'injustice : il troubloit la paix de PÉglise 
par des questions oiseuses qu'on le vit agiter avec les 
Franciscains 9 sur la pauvreté du Christ j avec ses cardi- 
naux, et ensuite avec la Sorbonne, sur la vision béatifi- 
que (i). Il mettoit à l'enchère les dignités ecclésiastiques; 
il permettoit, il encourageoit peut-être par son exemple, 
la coriniption des mœurs, qui faisoit de sa cour le scandale 
de la chrétienté. Cet homme, si peu fait pour porterie 
titre de père des fidèles, a voit nommé, pour le représen- 
ter en Lombardie, le cardinal Bertrand du Poïet, qui se 
disoit son neveu, mais qu'on croyoit être son fils. Ce légat , 
mauvais soldat et plus mauvais prêtre , cherchoit , sods 
le nom de l'Église, à se former une souveraineté en Italie* 
n employoit les armes et les trésors du Saint-Siège, de 
même que les plus basses intrigues de la politique mondaine , 
à s^agrandir aux dépens des peuples qui s'étoient mis sous 
sa protection. Sa perfidie ayant occasioné la révolte des 
principales villes de la Lombardie cispadane , il jetoit à 
Bologne, dont il vouloit faire sa capitale, les fondemens 
d'une forteresse qui le mît k l'abri des insurrections d'un 
peuple poussé à bout (3). Les Italiens, indignés contrôles 
deux chefs de la chrétienté, par lesquels ils étoient trahis, 
se détachoient de l'empereur et du pape, et conservoient 
cependant lés noms de Guelfes et de Gibelins, qu'ils a voient 
pris en s'armant pour leur cause. Tandis qu'on les voyoit 
tour à tour renverser des tyrannies chancelantes , ou 
renoncer à une liberté qu'ils ne savoient pas établir, mépri- 

(i) &ÛP, Villani^ L. X , 0. aa8 , p. 789. 

(a) Cronica Miscella di Bohgna, T. XVIII , p. 35î». 
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s^er un empereur pusillanime et perfide y et détester un pape ^ ^^o. 
hypocrite et ambitieux; un prince chevaleresque, qui ne 
paroissolt occupé que de gloire et de bienfaisance , s'avança 
jusqu'aux frontières de la Lombardie y et tous les peuples 
se précipitèrent au-devant de lui pour se soumettre à sa 
souveraineté» 

Henri VU , le dernier empereur, avoit fait épouser a 
Jean, soi^ fils , Elisabeth , seconde fille de Wenceslas H, 
roi de Bohème , tandis qu'Anne , l'ainée , avoit été , du 
vivant de son père, donnée en mariage à Henri, duc de 
Carintbie. L'empereur avoit accordé à son fils le royaume 
de Bohème , comme un fief vacant de TEmpire : les Bohé- 
miens, en i3io, avoient confirmé cette élection; et ils 
avoient aidé le roi Jean à chasser du royaume Henri de 
Carinthie, qui prétendoit aussi a la couronne (i). Mais 
Jean, brave, galant, passionné pour les fêtes et les tour- 
nois , et accoutumé , par l'éducation qu'il avoit reçue , aux 
manières élégantes, à la légèreté et à la grâce de la cour 
de France, étoit peu propre à commander dans un pays 
encore à moitié barbare , où les magnats chérissoient leur 
sauvage indépendance , et ne pouvoient être contenus 
dans la soumission que par l'adresse et l'artifice* Il fut, en 
effet, engagé dans plusieurs guerres civiles ; et sa femme 
Elisabeth se mit plusieurs fois à la tète des révoltés (s)* 
Jean, qui ne trouvoit en Bohème, ni sûreté, ni obéissance , 
confia le gouvernement de ce royaume à Henri, comte de 
Lippe (3) , et dioisit pour sa résidence ses états héréditaires 
de Luxembourg; mais de là il voyageoit sans cesse dans 
les cours étrangères, afin d'y trouver une considération 
dont il ne jouissoitpas chez lui (4). 

(i) EpilomeRer. Bohemîcarum , auctore Boluslao Baîbino* L. III ,0.17, 
p. 3 16. 

(a) Ibid, L. III, c. 18, p. 333. 4 

(3) Ibid. o, 17 , p. SaS. 

(4) Le roi Jean ne savoit probablement pas lire. Son fils Cbarles IV , 
dans le commentaire qu'il a éorit sur sa propre vie , dit de lui : «Prœcipit 
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i33o. Le roi Jean , comme nous Vsltoub tu , aroit porté Liouis 
de Bavière sur le trône impérial; il a voit consacré toutes 
ses forces à l'y maintenir : c'étoit à sa bravoure que Louis 
devoit le gain de la bataille de Muhldorf , où Frédéric d'Au- 
triche étoit demeuré prisonnier* Pendant l'absence de 
l'empereur, il s'étoit chargé de maintenir la paix en Aile* 
magne, et de protéger la Bavière : dès qu^il vit les ducs 
,d^ Autriche se préparer à renouveler la guerre, il accourut 
auprès d'eux et les engi^ea à poser les armes* Après les 
avoir réconciliés avec Louis , il entreprit de régler et de 
pacifier l'Allemagne, et, d'obtenir du pape l'absolution de 
l'empereur* Il n^avoit point l'ambition d'augmenter les 
états dont il avoit abandonné l'administration à ses minis- 
ti*es i la seule gloire et la seule puissance qu'il recherchât 
lui étoient personnelles; il vouloit être l'arbitre et le 
pacificateur de l'Europe ; il la parcouroit sans cesse à che- 
val, avec la rapidité d'un courrier; et, dans les cours on il 
se présentoit, sa noble figure, son éloquence et son désiflK 
téressement lui assuroient un crédit dont aucun homme 
n'avoit joui avant lui* Il éloit déjà parvenu au plus haut 
terme de sa réputation, lorsqu'il se rendit à Trente, à la 
fin de cette année , pour y faire épouser à son fils l'héri- 
tière de ce même duc de Carinthie et de Tyrol , qui avoit 
été son rival (i). 

Tandis que Jean éloit à Trente, il y reçut des ambas- 
sadeurs de la ville de Brescia, qui lui offroient, pour sa 
vie, la souveraineté de leur état, et qui lui demandoient 

» capellaneo meo ut me aliquantulum in Uttens erudiret ^ qucmivis pras' 
» dictus rex ignarus esset Utterarum. Ex hoc didici légère horas B. Ma- 
» riœ F'irginU gloriosœ et eas aliquantulum inteUigens quotidie femporl- 
» hus pueriticB meœ îibentius legi.» Yita CaroUlY, p. 17, verso, in 
bisloria duorum priorum familise Luceburg imperatorum. Reinerii Rei- 
necoii Steinhemii. P. IL Helmestadt , x585. ( A la bibliothèque de 
Vienne. ) 

(i) Schmidt y Histoire des Allemands. L. Vil, c. 6, p. 482. — Olenschla- 
ger Geschichte des Rom, Kays, in XIF Jahrhund, $. 94» P* ^^4» 
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de les protéger contre Mastino délia Scala, arec qui ils i33o. 
étoient en guerre. Brescia^ gouyernée par les Guelfes, a voit 
successivement passé sous la seigneurie de Philippe de 
Valois, du roi Robert et du légat Bertrand du Poïei : mais 
les émigrés gibelins avoient recoui^u à l'assistance du sei- 
gneur de Vérone, et ils avoienJ; réduit leur patrie à de 
grandes extrémités ( 1 )• 

Le roi de Bohème saisit avec joie l'occasion de briller 
sur un nouveau théâtre ; il se rendit à Brescia le dernier 
jour de décembre i33o;il harangua le peuple avec dignité; 
il réconcilia les partis , et rappela les émigrés dans la ville : 
il détermina Mastino délia Scala à retirer ses troupes; et 
il parut, par un seul acte de sa volonté , avoir rendu à une 
cité long-temps malheureuse, la paix et la prospérité (!i). 

Les Bergamasques ^ voisins des Bressans , et , comme eux, 1 33 1 . 
gouvernés par le parti guelfe, suivirent les premiers leur 
exemple. Jean accepta aussi leur offre, et il choisit un lieu- 
tenant pour gouverner Bergame et y rétablir la paix (3). 
Crémone et Pavie , Verceil et Novare , se donnèrent ensuite 
au roi de Bohème (4). Azzo Visconti lui-même se crut 
obligé , par Pexemple de ses voisins, à lui offrir la seigneu- 
rie de Milan , et à ne s'intituler plus que son vicaire (5)4 

La Lombardie cispadane avoit plus besoin encore d'un 
pacificateur ; car Louis de Bavière, à son départ, avoit laissé, 
dans les principales villes , des soldats qui ne vivoient plus 
que de pillage. Les portes de Parme furent ouvertes au roi 

(1) /ocofti Jlfaii'tfcu CAroTUCon^rûrian. Dist.YIII,c. 67 et seq. p. 1000. 
— Andréa Dei Cronica Sanese. T. XV , p. 88. 

(a) Jacob. Maîvecius in fine Chronici Brixiam , p. 1002. — Georgu 
Meridœ hUtoria Medioh L. III, p. 119. — Bon, Morigiœ Chron, Modoet. 

L. m, c. 43 9 P* 1 i6o- 

(3) Gîov. Viîlani. L. X , c. 168 , p. 7 «5. 

(4) Gazata Chron, Regiense, T. XVIU, p. 45. 

(5) Georgtt Merulœ histor. Mediol, L. III , p. 119. — Annales Mediolan, 
T. XVI, o. io3 , p. 70J6. 
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i33i. Jesitï y par les seigneurs de Rossi (i) ; celles de Modèae et de 
Reggio, par les chefs des familles gibelines. Chaque ville im- 
posoit au roi la condition de ne point rappeler les exilés j 
et cependant c^étoit comme pacificateur qu^on imploroit son 
secours : mais la haine de parti ëtoit trop violente pour 
qu'on voulût faire des avances à ses anciens ennemis ^ et 
chaque ville seréjouissoit ensuite de voir le roi violer^comme 
il le faisoit toujours ^ cet article de la capitulation, et récon- 
cilier les factions opposées , en rappelant les exilés (2). 

Dès le mois de janvier , des ambassadeurs vinrent aussi 
porter à Jean de Bohème PofiFre de la seigneurie de Luc— 
ques , de la part de Ghérardino Spinola. Ce seigneur qui , 
en achetant cette principauté, s'étoit vanté qu'il jpueroit , 
en Toscane, le rôle d'un second Castruccio, avoit bientôt 
eu lieu de se dégoûter de sa souveraineté. A Pintérietnr, il 
avoit été en butte à une suite de conspirations ; au dehors , 
les Florentins l'a voient poursuivi par ime guerre acharnée* 
Après un long siège, ils avoient repris le château de Monté- 
catini que les Gibelins avoient vigoureusement défendu (3); 
et, depuis le 10 octobre i35d, l'armée florentine étoit aux 
portes de Lucques , dont elle formoit le blocus. Spinola n'eut 
pas plus tôt engagé le roi à accepter Lucques et à y envoyer 
des soldats , que lui-même il sortit de la ville et se retira dans 
ses terres , sans que Jean lui eût rendu l'argent qu'il avoit 
déboursé pour acheter cette souveraineté (4). 

Les Florentins, qui avoient devant Lucques une armée 
considérable , à laquelle le roi Robert , les Siennois et les 
Pérousins avoient envoyé des renforts , et qui s'étoient 
crus sur le point d'entrer dans cette ville, d'après une né- 

(i) Cronicon Mutinense, T. XV, p. 592. — Gazata Chron. Regiense. 

T. xvm,p. 45. 

(a) Bonîfazio ai Morano Chron, Mutinense, T. XI, p. ii8-ia5. — 
Joh, de Bazano Chron. Mutinense, T. XV , p. 5g3. 

(3) Giop. VUlani, L. X , 0. i57, p. 698. — Istorie Pistolesi , p. 459» 

(4) Beperini AnnaL Lucenses. L. YII, p. S8o-884> 
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gociation entamée arec le seigneur et la commune (i), reçu- ^^^^' 
rent ayecétonnement, le 12 férrier^ lea hérauts d^armes 
de Jean de Bohème , qui les sommoient de respecter le ter- 
ritoire des sujets de leur maître ^ et qui les prévenoient en 
même temps que le roi Jean, en paix avec tous les états 
d'Italie, n^avoit accepté la seigneurie de Lucques, que pour 
y établir l'ordre et la concorde , et pour réconcilier cette 
TÎlIe avec ses voisins (2), 

Jean de Bohème étoit Pami , le confident et le soutien de 
Louis de Bavière j en même temps il étoit respecté par Phi- 
lippe de Valois et par Jean XXII, et il a voit des relations 
étroites avec les cours de France et d'Avignon. En Italie, il 
n'a voit point mis de différence entre les Gibelins et les Guel- 
fes j il avoit été appelé alternativement par les uns et par 
les autres ; il avoit traité avec tous, et les avoit tous mena* 
gés. Si quelquefois le crédit dont il jouissoit excitoit quel- 
que jalousie, sa franchise et ses manières confiantes dissi- 
poient bientôt les soupçons, et lui conser voient l'amitié des 
partis les plus opposés. Les Florentins 8euls.ne se laissèrent 
point prendre à ce charme : ils virent que ce monarque, 
fils de Henri VII, leur ancien ennemi , avoit élevé en peu 
de mois une puissance colossale en Italie } qu'il ne tarderoit 
pas , si on ne s'opposoit à lui, à se rendre l'arbitre de toute 
cette contrée, et qu'alors il feroit connoître quel égoïsme 
se cachoit sous cette apparente impartialité ; quelle dissi- 
mulation il avoit employée pour se concilier des adversi(ires 
acharnés les uns contre les autres dans les vues desquels il 
sembloit entrer j quelle ambition étoit le vrai mobile de * 
tant de zèle pour le bien public. Ils résolurent de s'opposer 
par les armes au progrès de ses conquêtes, et ils refusèrent 
de lever le siège de Lucques. Cependant ils furent bientôt 
obligés de rappeler leur armée pour défendre leur frontiè- 

(i) Giop, ViUam, L. X, c. i66, p. 704. 

(a) Ibid. L. X, 6. 171, p. 707. — Cronica Sanese di Andréa Deu 
T. XV , p. 89. 
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i33i. res ; et des escarmouches dans le yal de Niéyole furent les 
premiers faits d'armes du roi de Bohème en Italie (i)* 

La protection que ce roi ayoit accordée contre le légat, 
aux Gibelins de Modène et de Reggio, avoit excité le cour- 
roux de PÉglise ; et les Florentins reçurent du pape une 
lettre y qui fut lue en présence de tout le peuple , par la- 
quelle Jean XXII déclaroit que le roi de Bohème n^avoit 
point obtenu son consentement ou Faveu de PÉglise pour 
les résolutions qu'il opéroit en Lombardie (2). Mais, peu 
de jours après, on apprit que ce roi ayoit eu, le 16 ayril, 
entre Bologne et Modène, une conférence secrète avec ce 
même légat , Bertrand du Poïet : on remarqua les témoi* 
gnages d'amitié que ces deux personnages ambitieux se 
donnèrent en se quittant ; et l'on ne douta pas qu'ils ne fus- 
ant convenus de se partager l'Italie , et de la réduire tout 
entière sous leur domination (3). Le caa^dinal, sous le nom 
du parti guelfe , étoit uniquement occupé à se former une 
principauté, dont Bologne devoit être la capitale. Déjà elle 
oomprenoit la plupart des villes de Romagne j la même année, 
îl enleva Bimini aux Maïatesti , et Forli aux Ordélaffi, et il 
ne .conserva les tyrans qui régnoient dans les autres villes 
de la même province , qu'après les avoir réduits au rang de 
vicaires subalternes (4)* 

La défiance que le roi Jean inspiroit aux Florentins , et 
la résistance de ces républicains, parurent donner à tous 
les princes de l'Europe un signal qui les appeloit à se met^ 
tre en garde contre ce monarque. Le roi Robert se rallia aux 
Guelfes, et Louis de Bavière aux Gibelins, pour attaquer 
le roi de Bohème. On vit avec étonnement l'ertapereur à la 

(1) Gioi/, Villani. L. X , o. 172 , p. 709. — Istorie Pîstolesi anon, p. 461. 
— Léon. Aretino storia Fior, L. VI , p. 195. 
(a) Qîov', ViUard. L. X , c. 178, p. 710. 

(3) Utorie Pîstolesi. T. XI, p. 46a. — Giop. Fillam. L. X, c. 178, 
p. 711. — Cherubino Ghirardacci stor. di Boîogna. L. XXI, T. II, 

r-99- 

(4) Cronica Miscelladi Bologna, p. 353. 
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tête d'une con£édëtatioa) dans lamelle entrèrent le» deux ^^^^* 
ducs d'Autriche, auparavant ennemis acharnés du Bava-^ 
rois, les comtes palatins ^ les margrares de Misnie et de 
Brandebourg) et les rois de Pologne et de Hongrie (i)« 

Jean avoit fait venir à Parme ^ soïi fils Charles ^ aiupara**^ 
vant élevé à la cour de France. Lorsqu'il apprit de quel 
orage il étoit menacé en Allemagne , il lui confia le.com-r 
mandement de huit cents chevaux , pour tenir en respect 
la Lombardie, et il partit aussitôt pour la Bohême , où il 
parut au moment où on Pattendoit le moins (3). Il arrêta 
les Autrichiens y comme ils vouloient entrer en Moravie ; il 
regagna complètement la confiance de Louis, qui oublioit 
en un instant ses projets et sa jalousie passée ; puis , au lieu 
de songer aux préparati& de la campagne suivante , il acf* 
courut en France pendant l'hiver , afin de négocier à la cour 
de Philippe et à celle de Jean XXII, et de poursuivre les 
nouveaux projets qu'il avoit formés sur l'Italie (5). 

Les princes gibelins de Lombardie , qui n'avoient d'abord ^^ ^^• 
opposé aucune résistance à Jean de Bohème^ saisirent aussi 
cette conjoncture pour s'agrandir à ses dépens. Mastino 
délia Scala et Azzo Visconti convinrent d'attaquer^ de 
concert , les villes qui s'étoient soumises au roi , et de 
prendre pour limites de leurs états et de leurs conquêtes , 
l'Oglio , qui les sëparoit (4). En effet , le seigneur de Vé- 
rone s'empara de Brescia , le i4 juin i332 , avec l'aUie des 
Guelfes , aux vengeances desquels il abandonna les Gibe* 
lins , ses anciens alliés (5) ; et Azzo Visconti soumit Ber-^ 

(1) Sohmidt, Hist oire des Allemands. L. VII , o. 6 , p. 485. — Bpitomê 
Rtrum Bohemicatum, L. III , c. 18 , |). ^4* ^ Olenschlager Geschicbia , 

(a) Giov. Villani, L. X, o. i8i, p. ^iS. 

(3) Epitome Rer, Bohemic, L. III, c. 18, p. 336. Giov. Villani. L. X\ 
e. 195, p. 719. 

(4) Georgii Merulœ hist, Medi0l, L. III , p. ion,-—- Gazata Chromo. Be* 
giense, T. XVHI , p. 46. 

^ (5) Cortusiorum histoiia. L. V , c. a, p. 856. — Giop, Villani. Lib. X , 
o. 2o3 , p. 7a3. — Chromcon Veronense, T. VIII, p. 647. 
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«332. game par la force des armes. Peu après Verceil lui fut lirré 
yolontairement par le parti gibelin , et son oncle , Jean Vis- 
conti y lui ouvrit par une ruse singulière y Novare , dont 
il étoit évèque. Jean Visconti feignit d'être tombé dange- 
reusement malade ; et les premiers citoyens de Norare 
Tinrent le visiter , selon l'usage italien : Caccino Tomielli, 
qu'une faction a voit élevé à la seigneurie y j vint comme 
les autres , et Jean témoigna le désir de l'entretenir quel- 
que temps en secret, avant de mourir ', toute la. suite du 
prince se retira : dans ce moment y l'évèque parut accablé 
par les angoisses de la maladie j Tornielli lui prit les mains 
pour le calmer : le faux malade les saisit aussitôt toutes 
deux avec violence ; il appela ses domestiques y et il fit je- 
ter dans un cachot celui qu'il avoit ainsi arrêté ; il le força y 
par ses menaces , de lui livrer les clefs des portes de la 
ville, et il fît entrer les soldats de son neveu (i). 

Les seigneurs de Lombardie y en attaquant le roi de Bo- 
hême , se trouvèrent avoir pour ennemis les ennemis du 
roi Robert et des Florentins* Les che& les plus opiniâtres 
des partis guelfe et gibelin y combattoient en même temps 
im prince qui se donnoit pour allié de l'empereur et du 
pape* Le ressentiment des anciennes injures , et même la 
haine des républicains contre les tyrans y cédèrent à l'inté- 
rêt immédiat; et l'on vit, non sans étonnement, une ligue 
conclue au mois de septembre iSSs, entre les seigneurs 
gibelins de Lombardie , la république florentine et le roi 
de Naples* Il importoit d'écarter du centre de l'Italie un 
prince qui venoit de faire avec l'empereur une nouvelle 
alliance , et qui pouvoit être tenté de céder à ce monarque 
des états qu'il ne lui con venoit pas de conserver* Il impor- 
toit aussi de régler le partage de ces états entre ceux qui 
faisoient la guerre à ce prince , afin qu'un seul ne profitât 
pas des efforts communs , et ne s'élevât pas subitement à 
une grandeur menaçante. Après la conquête , il falloit que 

(i) GeorgiiMerulœ hUt, Mediolan, L. HI, p. ixi. 
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les puissances d'Italie se trouvassent de nouveau éa équili«- iBS^. 
bre , et que j chacune s'étant agrandie d'une manière pro- 
portionnelle 9 chacune fût également en état de défendre 
son indépendance. Le traité de partage décida donc que 
Crémone et Borgo San-Donnino appartiendroient au sei- 
gneur de Milan ; Parme , à celui de Vérone ; Reggio , à 
Gonzague y seigneur de Mantoue ; Modène y au marquis 
d'Esté , seigneur de Ferrare ; et Lucques y aux Floren- 
tins (i). 

Parie n'étoit point comprise dans ce partage.; ce fut ce- 
pendant la première ville qiii chassa la garnison du roi. 
Les Beccaria , chefs du parti gibelin dans cette ville , s'y fi- 
rent reconnoitre pour seigneurs, scms la protection d'Azzo 
Visconti (î),' Dans les états de 'Modène et de Ferrare, où 
la guerre éclata en même temps, les confédérés eurent du 
désavantage ; et le territoire de Ferrare fot abandonné au 
pillage par le prince Charles de Bohème (3). 

Le roi Jean étoit à Paris , tandis que son fils combattoit 
en Italie ; et il .venoit de resserrer son alliance avec la mai- 
son de France , en faisant épouser sa fille à l'héritier de la 
couronne, Jean, fils de Philippe VI (4). Le roi de Bohème 
vint ensuite trouver le pape à Avignon , quoique cette 
ville appartint au roi Robert , son principal ennemi. Le 
pape fit , au premier abord , quelques reproches à Jean , 
sur ses entreprisés en Italie : mais ce pontife avoit pour 

(i) Giov, Villani, L. X, p. ao3 , p. 724' — Istorie Pis tôle si anonime. 
T. XI, p. 4^1. — Léon. Aretîno. L. VI, p. 198. 

(a) Gazata (Tronic. RegUnse. T. XVIII , p. 47. — Giop. ViUam, L. X , 
o. aio,p, 757. s 

(3) Giov, Villani, L. IX, c. 309, p. '^ii'],^- Istorie Pistole si, p. 464» 

(4) Cette fille , nommée Bonne ou Gutha, dont on fit Juditha, avoit 
d'abord ëté promise à Lockiech , fils du roi de Pologne; p^is à Frédéric , 
marquis de Misnie ; puis au fils du comte de Bar , ensuite au fils de Louis 
de Bavière ; enfin à Othon , duo d^ Autriche. Après cinq mariages contrac- 
tés et rompus par Tinconstance de son père , Gutha , toujours vierge , et 
brillante de beauté , entra enfin dans la maison de France. Epiiome Rer, 
Bohemic, L. ni,c. 18, p. 336. 
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i339. le cardinal de Poïet une affection toute paternelle ; il voy oit 
dans le roi de Bohème Pallié du l^t , et Fennemi des che£i 
gibelins de Lombardie : il écouta donc son apologie arec in- 
dulgence ; il ^accueillit avec fiaTeur , et , après quinse jours 
de conférences secrètes y il lui promit tout Fappui de 
l'Église y et le renvoya comblé d'honneurs ( i )• . 

En quittant Avignon , Jean retourna encore une fois à 
Paris, pour rassembler les soMats que lui promettoit le roi 

i333. de France ; et , au mois de janvier i355 y il parut à Turin , 
à la tète d'une armée composée de la fleur de la cavalerie 
française. Philippe de Valois lui avoit prêté cent mille flo- 
rins, pour mettre cette troupe sur pied (a). Le légat ^ 
encouragé par son approche , attaqua le Ferraraia avec 
une nouvelle vigueur ; il défit, le ({février , et fit prison^ 
nier i Consandoli , le marquis Nicolas d'Esté , et il entre- 
prit le siège de Ferrare (3) : mais l'armée de la ligue , qui 
s'étoit assemblée l^itement , fut introduite dans la ville 
assiégée, par une des portes^ avant que le légat eut des 
nouvelles précises de son approche ; elle sortit avec im« 
pétuosité par la porte opposée, le i4 avril i333 , et mit 
en déroute l'armée de l'Église, qui avoit déjà été renfon- 
cée par six cents gendarmes languedociens , conduits par 
le comte d'Ârmagnac : ce. comte fut fait prisonnier, ainsi 
qu'un grand nombre de gentilshommes bolonais, plusieurs 
seigneurs de Romagne , et quelques milliers de soldats (4). 
Les marquis d'Esté comptoient échanger le comte d'Ar- 
magnac , contre leur frère , fait prisonnier h Consandoli y 
mais le gascon vaniteux prétendit être de plus haute nais- 
sance que le marquis de Ferrare, et ne voulut pas être 
échange contre lui (5). Les seigneurs romagnols demandè- 
rent quelques secours d'argent au l^at , pour se tirer de 

(i) Giop, Vîllani, L. X , c. ai i , p. 728. 
(a) Ihid» 0. ai3 , p. 729. 

(3) Jhîd, 0. 31 5, p. 73o. — Léon. Aretino.'L» VI, p. 19g. 

(4) Ibid, 0. 317, p. 73a. 

(5) Istorie Pistolesi,]^. /^G6. 
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leur captivité, et ne pureat les obtemi*. Lorsque les eliefs i^^ 
de la ligtie les virent vivement irrités de ce refus ^ ils les 
rdâchèreat tous sans rançon^ avec envii^on deux mille de 
leurs vassaux ou de leurs compatriotes (i). Ces seigneurs, 
en rentrant en Romagne ^ appelèrent les peuples a la ré- 
volte. François des Ordélaffi entra dans Forli 9 le 19 sep- 
tembre y caché dans un char de foin ; il rass^oibla, dans 
sa maison 9 ses amis et ses anciens serviteurs : à leur tête y 
il attaqua la garnison languedocienne que le légat avoit 
établie dans la ville; il la mit en fuite ^ et recouvra ainsi 
sa souveraineté* Malatesta se présenta ^ le aa septembre j 
devant Rimini ^ avec deux cents chevaux ; et les portes de 
la ville lui furent aus^tot ouvertes par ses partisans. Ce- 
sène se révolta presque en même temps. Ostasio et Rambert 
de Polenta firent insurger Cervia et Ra venue. Toute la 
Romagne enfin étoit ébranlée; et le roi de Bohème y qui, 
à la demande du légat étoit venu à Bologne y loin de pou- 
voir arrêter ces révolutions y augmentoit plutôt , par sa 
présence, le mécontentement des Bolonais, et les disposoit 
à un mouvement semblable contre PEglise (a). 

Lorsque le roi Jean s^aperçut que le légat se défioit de 
lui, il quitta Bologne pour retourner à Parme. Il fit aussi 
deux courses à Lucques ; Pune , pour lever une contribu- 
tion sur cette ville ; l'autre, pour apaiser une sédition que 
les fils de Castruceio y avoient excitée : il exigea que tous 
les Lucquois lui prétassent individuellement un serment 
de fidélité ; et les ayant fait dénombrer , à cette occasion , 
il se trouva que les citoyens en état de porter les armes 
étoient réduits au nombre de quatre mille quatre cent 
cinquante-huit , tant la guerre et la tyrannie avoient dé- 

(i) Gazata Chronicon Regiense, p. 48. — Cherubino Ghirardacci 
stor. di Bologna, T. II , L. XXI , p. io5. 

(a) Gîop. Vïllani, L. X , 0. aa6 , p. 737. — Annales Cœsenates, T. XïV, 
p. 1154. — Cronaca Riminese, T. XV, p. 899. — Cherubino Ghirardacci 
stor, di Bologna. T. II , L. XXI , p. 107. 
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i333. petiplé cette ville autrefois si puissante (i)« Jean remarquoit 
cependant , avec dépit , combien la fortune ayoit changé 
pour lui en Italie; les peuples se déficient de tous ses mou- 
vemens ; chaque jour il apprenoit de nouyellos pertes 
éprouvées par ses alliés , ou de nouvelles défections sur ses 
• sujets : aucun intérêt commun ne lioit ensemble ceux 
qui lui demeuroient fidèles ; aucun esprit public n'étoit 
l'ame de son parti* Tout à coup il prit la résolution d'aban- 
donner ses états dltalie, après avoir tiré d'eux tout 
l'argent qu'il pourroit. Il entra «donc en traité avec les 
chefs de parti , dans chaque ville, pour leur céder la sou- 
veraineté ; et , en effet , il vendit aux Rossi , nobles par- 
mesans y les villes de Parme et de Lucques , pour trente^ 
cinq mille florins; de même, il vendit Beggio à la maison 
de Fogliano , Modène à celle de Pii, et Crémone à Ponzino 
Ponzoni. Alors, rassemblant ses soldats allemands , il en* 
voya son fils gouverner le royaume de Bohême , et re- 
tourna lui-même à Paris , pour briller dans les fêtes et 
les tournois. Il partit d'Italie , le i5 octobre i333, après 
avoir eu pendant près de trois ans sur la politique de cette 
contrée une influence à laquelle la situation de ses états 
paroissoit bien peu l'appeler (2). 

(i) Beverini Annales Lucenses. L. VII, p. 886. 

H n*y avoit, à cette époque, pas plus de trois cent quatre-Tingt-quînze 
familles qui jouîSsoient An droit de cité, et de ce nombre , quarante-quatre 
seulement n^toient pas éteintes au temps de Bévériui. 

(a) Giov. VUlani. L. X, 0. 227, p. 738* 
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CHAPITRE XXXIII. 

Mastino délia Scala s^ élève sur les ruines du roi de 
Bohême et du légat Bertrand du Po'ieU — // est 
humilié par les républiques de Florence et de 
T^enise. 

i353 — i338* 

Les noms des partis guelfe et gibelin partageoient tou~ 
jours ritalie ^ deux siècles après Porigine de ces factions 
fameuses* Nous les ayons vues passer d'Allemagne en Lom- 
bardie , au temps des guerres civiles entre Lothaire III et 
Conrad II. Alors les Guelfes étoient àJa fois les défenseurs 
de l'Église et des privilèges du peupIe^Les Gibelins étoient 
les champions des prérogatives du monarque et de la no~ 
blesse* Tous deux chérissoient la liberté et en invoquoient 
le nom; mais ils encherchoient la garantie par deux routes 
opposées : les premiers vouloient affermir les constitutions 
des villes ; les seconds, maintenir celle dePEmpire. En 
leur reconnoissant des intentions également libérales, nous 
nous sommes attachés de préférence , d'abord aux Guelfes , 
lorsque, dans le douzième siècle, ils opposèrent à Frédéric 
Barberousse une généreuse résistance; ensuite aux Gibelins, 
lorsque, dans le treizième, ils défendirent avec constance 
les princes héroïques de la maison de Souabe , contre des 
pontifes acharnés à les détruire* On nous demandera peut- 
être pour quel parti nous désirons intéresser nos lecteurs, 
dans la première moitié du quatorzième siècle; et nous 
sommes forcé des convenir de notre triste impartialité. 
C'est un mérite , dans un historien contemporain, de sa- 
4. 7 
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voir imposer silence aux passions qui s'agitent encore 
autour de lui y et de distribuer entre les partis une justice 
sévère ^ sans acception de personnes i mais lorsque les peu- 
ples sont morts et les factions anéanties , lorsqu'aucun 
intérêt présent ne sauroit dépendi*e de questions abandon- 
nées , la justice et la vertu peuvent seules décider le choix 
entre les partis ; c'est alors que l'historien et le lecteur 
s'affligent également de demeurer impartiaux. Les noms 
de Guelfe et de Gibelin n'étoient plus , dans la première 
moitié du quatorzième siècle, qu'un héritage de haine. Les 
fils se combattoient parce que les pères s'étoient combat- 
tus 9 parce qu'ils avoient d'antiques offenses à venger , et 
du sang à laver par le sang. Ces haines se sont éteintes ; les 
familles rivales, ou n'existent plus, ou ne se souviennent 
plus de leurs anciens combats; et l'histoire de leurs démêlés 
nous présente autant de crimes et de violences d'une part 
que de l'autre. Les Guelfes, alliés des Français , ne main- 
tenoient pas plus que les Gibelins alliés des Allemands , 
l'indépendance de l^talie. Dans chaque parti , on avoit vu 
un nombre à peu près égal et de tyrans et de républiques. 
Les marquis d'Esté, à Ferrare; les Carrara, à Padoue; les 
Rossi , à Parme ; et les Malatesta, à Rimini, appartenoient 
au parti guelfe. Le hasard , il est vrai , lit naître de plus 
grands hommes dans les familles gibelines : plus tard la 
puissance des maisons délia Scala et Visconti fit associer la 
crainte de la tyrannie au nom du parti gibelin. A la fin de 
ce siècle , nous verrons cette longue lutte prendre de nou- 
veau un caractère plus noble ^ et se confondre avec celle 
des républicains contre le despotisme. Florence , qui a'étoit 
mise à la tête du parti guelfe , unit de bonne heure la dé- 
fense de ce parti à celle de sa liberté \ et elle donna du 
lustre, par ses propres vertus , à une cause queje poin des 
papes et l'intérêt de l'Église ne rendoient plus recom- 
mandable. 

Les Florentins , apr^ès avoir été deux fois alarmés par 
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^expédition en Italie de Perapereiir Louis de Bavière , et i353. 
par la grandeur imprévue du roi Jean de Bohême , se 
croyoient arrivés au terme de leurs inquiétudes. Ils étoîent 
encore , à la vérité, engagés dans une guerre ; mais «'étoit 
de leur propre choix qu'ils Pavoierit entreprise , et dans 
Tespérance de s'agrandir par des conquêtesé Les ennemis 
qu'ils attâqnoient ne pouvoient devenir dangereux ; et leur 
chute étoit prochaine et inévitable, A la réserve de la seule 
ville de Lucques^ qu'ils en trepren oient de soumettre , tonte 
la Toscane recherchoit leur alliance. Les Pisans étbient 
âffoiblis par des dissensions entre la noblesse ^et le peuple ; 
et ils venoient de choisir l'évêque de Florence pour arbitre, 
afin de terminer avec les Siennois , une guerre dans la- 
quelle ils s'étoient engagés pour la possession de Massa de 
Maremme. Les Arétias vivoient en repos sous le gouver- 
nement de Pierre Saccone de Tarlati. Les républiques de 
Pérouse et de Sienne, unies par l'intérêt du parti guelfe , 
étoient étroitement liées avec îFlorence. Les villes , plus 
petites , de Pistoia , Volterra , Collé et San-Gémignano , 
obéissoient à la seigneurie, en sujettes plutôt qu'en alliées. 
Au sein de tant de prospérités , les Florentins s'abandon- 
noient à leur goût pour les plaisirs. Deux compagnies d'ar- 
tisans donnèrent, pendant un mois entier, des fêtes et des 
spectacles dans les rues. Tantôt on les Voyoit parcourir la 
ville en habit uniforme, et la tête couronnée de guirlandes 
de fleurs , tandis qu'une musique brillante dirigeoît leur 
marche ; tantôt elles dîsputoient des prix sur des places 
publiques , par des joutes et des tournois 5 tantôt enfin elles 
attiroient le peuple par des spectacles ou la peinture', la 
poésie et h musique dévoient parler ensemble à l'imagina- 
tion , et préparer la renaissance du théâtre. Ainsi se déve- 
loppoient ce goût si vif pour les arts , et ce génie créateur 
qui dévoient élever les Florentins si fort au-dessus des au- 
tres peuples de l'Italie (1). 

(i) Giop, Vïllani. L. X, c. 218 , p. 733. 
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i333. Maïs ces fêtes furent bientôt duiries par une grande 
calamité : le i" novembre i333, il commença à pleuvoir, 
soit à Florence , soit dans toutes les vallées de P Apennin 
qui versent leurs eaux dans les plaines que traverse F Arno, 
avec tant d'abondance et d'impétuosité , que les cataractes 
des cieux parurent ouvertes, et que les peuples se crurent 
menacés de nouveau d'un déluge universel. Dans toutes les 
églises , on sonnoit la cloche qu'on nommoit de miséri- 
corde ; et dans toutes les maisons , pour accompagner les 
prières qu'on récitoit , on faisoit retentir tous les vases, 
d'airain qui pouvoient imiter le son des cloches : on étoit 
tellement assourdi par ce fracas , qu'à peine pou voit-on 
entendre les éclats du tonnerre , quoiqu'ils se succédassent 
sans interruption. Cette pluie désastreuse continua , avec 
la même violence , pendant quatre jours et quatre nuits. 
L'Arno , gonflé par un tel déluge , sortit le premier de ses 
digues y et inonda tout le Casentin , la plaine d'Arezzo et 
le val d'Arno supérieur. La Siéve se déborda avec non 
moins d'impétuosité, et inonda tout le Mugello. Chaque 
petit ruisseau étoit également gonflé par les eaux du ciel ; 
chaque fossé qui débouchoit dans l'Arno, paroissoit un 
grand fleuve. Tous les moulins , toutes les maisons bâties 
le long des rivières, tous les arbres plantés sur leurs bords 
étoient enlevés et entraînés par les courans. Les eaux, qui 
s'élevoient déjà à huit ou dix bras (i) au-dessus des plaines, 
venoient frapper , avec une impétuosité extraordinaire , 
contre les murailles de Florence. Le quatrième jour , elles 
renversèrent enfin le mur , et entrèrent dans la ville par 
le Corso de Tintori , après avoir fait aux fortifications 
une brèche large de cent trente bras. En même temps , 
trois des quatre ponts qui traversoient l'Arno furent em- 
portés par le fleuve; celui de Rubaconte demeura seul de- 

( i) Le braccio , ou bras de Florence , équivaut environ à vingt- 
deux pouces : il ne faut pas le confondre avec la brasse marine, qui est 
de cinq pieds. 
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bout. L'eau se répandit de toutes parts dans la ville , et s'y i333. 
éleva à une hauteur prodigieuse ; un grand nombre de 
maisons , ébranlées par la violence des vagues , croulèrent 
et ensevelirent leurs habitans sous leurs ruines; celles qui 
demeurèrent debout , furent inondées et remplies d'un 
limon fétide. Les magasins de cette riche cité marchande 
furent presque tous détruits par les eaux : le dommage 
éprouvé par les particuliers fut incalculable ; celui qui re^ 
toiiàba à la charge cki trésor public, surpassa deux cent 
cinquante mille florins* Enfin, les eaux s'élevant toujours 
plus dans la ville, les murs ne purent plus soutenir lew 
poids ; et dans la nuit du 5 au 6 novembre , la muraille 
d'Qgn^Santi fut renversée , sur une longueur de quatre 
cent cinquante bras f et, par Cjétto énorme brèche, les 
eaux prirent leur écoidement vers la plaine du val d^Amo 
inférieur (i). 

Toute la Toscane fut ravagée par cette teiTibleîfi<Vada-^ 
tion ; les plaines furent couvertes pu* les eaux ; les coltines 
et les. montagnes furent dépouillées de leur terrain; plu-^ 
sieurs villages furent entièrement i*asés par la force des 
courans : toutes les semailles furent détruites ; et Pise , 
qui , plus basse que Florence , se trouvoit entourée d^un 
lac immense , n^échappa à un plus grand désastre y que pav 
la direction que les eaux prirent au-dessus de la ville : une 
moitié se versa dans FAmaccio et vint déboucher proche 
de Livourne ; une autre moitié s'ouvrit une issue à droite, 
par le lit du Serchio (s). 

Les finances de Florence étoient épuisées par la perte 
imimense que Fétat et les particuliers venoient de faire ; les 
citoyens étoient découragés par un fléau qui paroissoit un 
châtiment du ciel : la ville étoit ouverte par deux énormes 

(i) Giov, Villam, L. XI , c. i , a , 3 , p. 741* — Léonard, jiretin, L. VI , 
p. aoi. 

(a) Frammenti d'anonimo Pisano. T. XXIV , p. 668. — Andréa Dei 
Cronica Sanese, T. XV , p. 9a. 
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i333. Crèches, et les communications d'un quartier à l'auti-e * 
çtoient obstruées par les ruines des maison3 y ou absolu- 
ment i^lerrompues par la chute des ponts^ principaux. Si , 
dans ce mozpent, un successeur de Castjrujccio avoit béritii 
en partie de son audace et de son activité y U ville mcnie 
de Florence auroit pu être surprise avec faicilité. Mais les 
seigneurs auxquels Jean de Bohème avoîJ: vendu ses étaÉs , 
s'ocoupoient à se d^fendire che^ eux , bien plus qu'à porter 
la guerre au-dehors ; et les dangei'a mêmes deJeur situatâon 
ne les laissoieoit point songer aux entreprises qui auroient 
pu les en tirer. Au mois de. septembre , ils. a>voient sâgné 
une alliance avec le cardinal Berti^aasd du Poïet^ Lea sei- 
gneurs de Parme , Lucquea y He^io , Modèoe et Grâaotie , 
et le liégat, s'étoient eogagés mutuellement à se défendre 
oonti*e les ennemis dont ils étaient entourés (i). Çepea-* 
dant le légat y chef de leur confédération y ne commandoit 
plus k l'esprit de parti ; il ne disposoit plus de cette) an- 
cienne puissance d'opinion qui Tavoit si long--t^iiips su- 
co])dé.en Italie. Tous les yeux étoient ouverts sur les nno- 
tifs ii^t^essés de sa conduite ; tous les ^ithouaiastes étoient 
détrompés ; les peu|^d soupiiroieni après Toccasion. de 
secouer le joug ; la Romagne étoit révoltée y et lemëcon- 
tentemeat des Bolonais croissoit chaque jour^ 
. Berti*and du Poïet^ en jetant à Bologne les £ondemeas 
de la citadelle par livjuelle il vouloit. asservir cette viUe y 
avoit reccMiru à la ruae , pour que Le peuple ne s^opposât 
pas à sa constiniction. Il avoit assuré que le pape y las du 
séjour d'Avignon y formoit le projet de revenir en Italie ; 
c'étoit pour lui , dîsoit-il, qu'il bâtissoitun palais: mais 
lorsque les murs de ce palais commencèrent à être suscep- 
tibles de défense ^ il y logea ses soldats languedociens y et 
il appesantit son joug sur une république jalouse encore de 
sa liberté. 

Deux factions existoient depuis long-temps dans Bolo- 

(i) Gazata Chronicon Regiense. T. XVIII , p. tfi. 
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gae ; Fune ^ qui avoit d'abord secondé les rues du légat , '3^3* 
ctoit dirigée par Taddéo de Pépoli , le jrfus riche et le plus 
ambitieux citoyen de la république ; l'autre , plus favora- 
ble à la liberté y avoit pour chef Brandaligi des Gozzadini , 
et Colazso des Beccadelli , avec leurs familles. Ceux-ci en- 
treprirent les premiers de secouer le joug qui pesoit sur 
leur patrie; et, au commencement de l'année i334, ils i334 
concertèrent avec le marquis d'Esté , chef de l'armée de la 
ligue y les moyen» de soulever Bologne* 

Le marquis d'Esté , après s'être rendu maître du château 
d' Agenta , se dir%ea sur Cento avec son arn^ée , pour for- 
cer le légat à marcher à sa rencontre. En effet , la garnison 
lafiguedocienne , qui tenoit en respect les citoyens de Bo- 
logne y sortit 9 le 17 mars y pour combattre les Ferrarais. 
C'ëtoit le moment que Brandaligi et Cotazzo attendoient 
pour appeler le peuple à k liberté. Us parurent sur la place 
du Prétoire ^l'épée à la main, k Aux armes, s'écrièrent— 
» ils y citoyens de Bologne , courez aux armes , et secon- 
» dez-nous ; le moment est enfin arrivé où notre cou- 
» rage peut suffire pour secouer le joug de la tyrannie. 
» Une armée étrangère traverse vos campagnes ; ces 
» soldats ,, ennemis de votre maître sont vos vengeurs. 
» Préférez-vous combattre ces soldats , ou les Languedo- 
)> eiens qui vous oppriment ; exposerez-vous votre sang 
)► pour tivre esclaves ou pour vivre libres ? Armez» vous , 
» car il faut choisir ; armez^vous , car le tyran va vous en- 
» voyer contre les Ferrarais ,. si vous ne marchez pas avec 
» nous. Voyez les cachots qu'il a construits dans sa forte- 
» resse ; voyez les potences qu'il a élevées sur vos murs : 
» ce sont là , si vous vainquez avec lui , les récompenses 
» qui vous attendent. Mais nous j si vous nous secondez , 
» nous ouvrirons au peuplé ce palais où nos pères et les 
» vôtres y où nous-mêmes , avec vous , nous avons rendu 
» librement la justice , lorsque la république subsistoit 
» dans sa gloire , lorsque nous ne connoissions pas la 
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^^4* » cupiditéduprètre français, oulabrutale insolence etPim- 
» pudicité de ses soldats. Nous , dont les demeures et les 
» familles sont connues , dont les maisons seront brûlées 
» et les propriétés coniSsquées , si nous sommes yaincus , 
)> nous exposerons joyeusement toute notre existence 
» pour la liberté : faite&de même , tous qui risquez moins 
» que nous. » 

Du milieu de la foule assemblée , le cri de vwe le peu- 
ple meure le légat ; meure le tyran inique et cruel, répondit 
à ce discours. Les Languedociens épars dans les rues furent 
mis à mort ; les autres s'enfuirent vers la forteresse , aban- 
donnant les. portes qui furent ouvertes au marquis de Fer- 
rare. Le peuple, conduit par.Colazzô et par Brandaligi , 
livra un premier assaut à cette forteresse , où le légat s'étoit 
enfermé ; et, comme les insurgés ne réussirent point k en- 
foncer les portes du château , ou à franchir ses épaisses 
murailles , ils en entreprirent le siège d'une manière plus 
régulière (i). 

Les Florentins , cependant , ne furent pas plus tôt aver- 
tis de la situation où se trouvoit le légat , qu'ils envoyèrent 
à Bologne quatre ambassadeurs et trois cents hommes d'ar- 
mes , pour prendre ce prélat souà leur protection. Bertrand 
du Poïet , comme seigneur de Bologne , avoit été leur en- 
nemi : mais , dès l'instant qu'il fut en danger , ils ne virent 
plus en lui qu'un représentant de l'Église. Les ambassa- 
deurs traitèrent entre lui et le peuple qui l'assiégeoit ; le 
légat abandonna volontiers sa forteresse, qu'il ne pou voit 
plus défendre long-temps , et qui, livrée aux Bolonais, fut 
aussitôt rasée par la populace. Les Florentins couvrirent 
la retraite du légat, qui prit la route de Toscane , avec ses 

(i) Matthcei de Griffonibus Memor. historicum. T. XVIII, p. i5o. — 
Cronica Miscella di Bohg. T. XVIII, p. 358. •— Cheruhino Ghirardacci 
stor, di BoL L. XXI, p. iio. — Gazaia Chronîc, Regiense,-p, 49* — 
jinnaUs Cœsenates» T. XrV,*c. ii58. — Utorie Pistolesi. T. XI, 
p, 467. 
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soldats ; et la sauvegarde que lui donnoit la république put ^^H- 
seule le préserver de la rage des habitans des campagnes , 
qui s'attroupoient sur son passage y et qui vouloient se ven- 
ger de sa longue tyrannie ( i). 

Bertrand du Poïet fut reçu à Florence avec une hospita- 
lité qui auroit du lui faire oublier ses précédons griefs con- 
tre la république ; on assure cependant qu'à son arrivée à 
Avignon, il mit tout en œuvre pour engager le pape , json 
oncle 9 à le venger de ceux qui venoient de lui sauver la 
vie : mais le règne de Jean XXII ne fut plus assez long 
pour que Bertrand pût mettre en usage tout son crédit sur 
ce pontife, et faire repentir les Florentins de la protection 
qu'ils lui avoient accordée. 

Jean XXII mourut à Avignon , le 4 décembre i334 y 
après un long règne, pendant lequel il avoit été un objet 
de scandale pour toute la chrétienté. Son avarice avoit été 
telle, qu'il laissa en mourant un trésor de dix-huit millions 
de florins , en argent monnoyé , outre sept millions en 
joyaux et en vases d'église (2) ; il l'avoit amassé en rete- 
nant tous les bénéfices vacans dans toute la chrétienté , 
pour en percevoir les premiers fruits. Ce fut lui qui at- 
tribua au Saint-Siège le droit exercé auparavant par, les 
églises , de nommer elles-mêmes leurs propres pasteurs ; et 
la simonie qui régnoit dans ces élections excita un mécon- 
tentement universel. Mais la conduite du pape en Italie, 
la perfidie et la cruauté de ses agens dans la poursuite de 
leurs vues ambitieuses, excitoient plus d'indignation encore. 
La persécution de Louis de Bavière avoit révolté toute 
PAUemagne j un cri universel s'élevoit contre tant d'injus- 
tice et de partialité , lorsqu'enfin , pour mettre le comble 

(i) Giop. Villani, L. XI, o. 6, p. 757. — Léonard. Aretin. L. VI, 
p. 3oa. 

(2) Le frère de Villani , baoquier du pape à Avignon , fut employé aveo 
d'autres à compter oe trésor. Giov, Villani, L. XI , c. 19 et 20 , p. 765. — 
Bonconte Monaldesohi, cependant, ne Péyalue qu'à quinze millions de 
florins. Ann, T. XII , p. 537. 
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1334. au mécontentement de PÉgTise, la foi même dn pape fut 
soupçonnée d^hérésie , et les dévots réunirent leurs impré- 
cations an déchaînement des mondains contre lui. 

A ses passionè politiques, Jean XXII aroit joint le goât 
des discussions théologiques , et un esprit très-subtil pour 
les suivre. UÉglise n'avoit point encore décfdé comme un 
point de dogme quel étoitFétat des âmes des bienheureux, 
après leur mort , pendant que' le monde subsistort encore. 
Jean XXII , persuadé que le jugement dernier devait seul 
les introduire dans la béatitude céleste , tenoit pour assuré 
que , jusqu'à ce grand jour, leurs âmes ne verroient point 
Dieu dans toute sa gloire ; il encourageoit les théologiens à 
discuter cette question , et il récompensoit par des béné- 
fices ceux qui soutenoient son opinion dans leurs écrits 
où leurs prédications : mais il rencontra bientôt une op- 
position qui surpassoit de beaucoup celle à laquelle il s'étoit 
attendu. Sa croyance, qui paroissoit d'abord indiflFérerite , 
pouvoit avoir sur les revenus de PÉglise les conséquences 
les plus fâcheuses : connue il refusoit à la vierge Marre , 
aux apôtres et à tous les saints , Feutrée dans le ciel jusqu'à 
la fin du monde , la doctrine des indulgences , des messes 
pour le repos des âmes , de PittTOcation et de l'interces- 
sion des saints , enfin du feu du purgatoire , étoit attaquée 
par ses fendemens. Les Allemands et les Italiens saisirent 
avec empressement ce prétexte pour demander la convo- 
cation d^utt concile général , qui auroit déposé le pape , 
comme coupable d'hérésie, et auroit en même temps sous- 
trait l'Eglise à l'influence de la France (1). Philippe de 
Valois , pour prévenir leurs menées, crut devoir le pre- 
mier forcer le pape à renoncer à ses opinions. Il obtint 
une décision des théologiens de Paris et des cardinaux, en 
faveur delà vision béatifique; et il la communiqua au pape , 
en lui donnant à entendre qu'au besoin il le forceroit à s'y 

(i) Olenschlager Geschichte des XIV Jahrhund,§. 109., p. aSa. 
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c^oformeif (i). Il déclara même qu'il le traiteroit comme i334' 
uft hérétique , et le ferait brûler ^ s'il ne se rétractoit 
paa (2^ Jeaa XXII j effrayé , consentit à ce que son opi- 
nion fut réprou'vée ;. et la yeille même cle sa mort il pnÛia 
une déclaration , par laquelle il reconnoissoit la vision • 
béatifique, qui dès-lors est der-eaue un des dogmes.de 
relise (3), 

Los cardinauoc , rassemblés à Avignon , furent sur-^le^ 
champ enfermés au conclave^ vax nombre de vingt-quati^e; 
ils étoient divisés en deux factions ,. et il étoit pou probdble 
qu'ils s'accordassent de long^ten^* U' est d'usage dans les 
conclaves que les cardinaux voteimt chaque- jour au serti-* 
tin secret : mais aussi long:^temps que l'élection n^est pas 
arrangée entre eux^ ceux qui liront poiat d'espérance de 
l'emporter , cheixfaeiit seulement à perdre leurs voix, c'est- 
à-dire à les* disséminer enire des sujets qui n'aient aucune 
chance de réunir la majorité des émxX tiers des suffrages , 
requise pouif faire un pape. Dès lesrpremiers jours du scru- 
tin., les cardinaux d'Avignon , bien déterminés à éviter une 
nomination y firent chacun en secret choix de l'homme 
qu'ils jugeoient le moins propre à vékmiv tous les su&ages ; 
et par cette raison même ,ils se trouvèrent unanimes pom* 
désigner JacquesFournier 5 fils d'ua boulanger deSa Verdun ; 
on l'appeloit le cardinal Blanc, parce qu^il portoit toujom^s 
l'habit de maine de Citeaux. Les cardinaux qui l'avoient 
nommé, le peuple à qui on l'aïuionçayet le candidat qu^on 
v^B»oit adorer , furent également surpris de cette élection. 
Ce dernier ne put s'empêcher de dire à ses confrères- que 
leur choix étoit ianibé sur un dne, Benoit XII ( c'est le 
nom que prit le nouveau pape ) étoit en effet étranger à 
cette politique et à cette dissimulation qu'on avoit poussées 

(i) Fleury , Hist. ecclésiastique. L. XCIV , 0. 33. 
(a) Giop, Villani, L. X, c. aaS, p. 74^. — Mémoiros poap la vie de 
Pétrarque. L. II, T. I, p. a54. 

(3) Giov. nilani. L. XI, o. 19,?. 764. 
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]334. si loin à la cour d'Avignon, mais il montra j en revanche , 
plus d'amour de la paix, de bonté , de sollicitude pour son 
troupeau , qu'aucun de ceux qui depuis cinquante an» 
a voient occupé la chaire de saint Pierre (i)« 

La première pensée de Benoit XII fut de réconcilier 
Louis de Bavière à l'Église , et de terminer la scandaleuse que- 
relle que son prédécesseur a voit suscitée au chef de la chré- 
tienté. Louis , dès les premières avances qui lui furent fai- 
tes , se soumit à toutes les conditions qui lui furent impo- 
sées ; et la paix alloit être conclue, lorsque le roi de France 
et celui de Naples s'adressèrent , pour y mettre obstacle , 
à toutes les créatures qu'ils avoient dans le consistoire : 
Philippe de Valois fit même saisir , dans toute la France , 
tous les revenus des cardinaux, les menaçant de confisquer 
leurs biens , s'ils se réconcilioient avec le Bavarois. Une 
opposition invincible du consistoire arrêta en effet le pape ; 
et la négociation fut rompue (2). 

Cependant , la guerre entreprise par les Florentins , de 
concert avec les princes lombards , se poursuivoit avec suc- 
cès ; les seigneurs auxquels le roi Jean avoit vendu ses 
états , abandonnés par lui et par le légat , se soumettoient 
successivement , et entroient en traité avec les chefs de la 
ligue lombarde , pour leur céder leurs villes à des condi- 
tions avantageuses. Crémone fut ouverte à Yisconti , au 
mois de mai i334; les autres villes de Lombardie se sou-i 
mirent successivement pendant l'été de i335. Mais durant 
cette campagne , les Florentins , qui envoyèrent constam- 
ment et avec de grandes dépenses leur contingent à l'armée 
des confédérés , eurent beaucoup de peine à leur faire 
maintenir les conditions de leur premier accord. Les deux 
plus puissans parmi leurs alliés , Yisconti et délia Scala , 
tentèrent à plusieurs reprises de s'emparer , par des négo- 

(1) Giou. Fillani. L. XI, c. 21 , p. 766. 

(2) Olenschluger Geschichte,^, iia, p. 258. — Aller tus Argentinen- 
sis, p. 1 2^. 
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ciations secrètes y des villes qui deroient tomber en par* '^^^■ 
tage à leurs moindres associés. Enfin , par ^entremise des 
Florentins , Plaisance , Crémone et Lodi Airent livrées à 
Visconti ; Parme y à Mastino délia Scala ; Reggio y aux 
Gonzague y et Modène y aux marquis d'Esté (i). 

Chacun des confédérés étoit parvenu au but pour lequel 
il avoit entrepris la guerre , à la réserve des seuls Floren- 
tins ; ceux-ci, qui s'étoient réservé la conquête de Lucques» 
n'avoient cependant attaqué cette ville qu'avec mollesse y 
pour épaipier une province qui devoit leur demeurer 
soumise, et qu'ib comptoient acquérir par une négociation. 
Les frères desBossi, seigneurs de Parme et de Lucques , 
ayant vendu la première de ces deux villes à Mastino della 
Scala y étoient disposés à traiter aussi avec lui de la ces- 
sion de la seconde; et les Florentins y avec une confiance 
imprudente y permirent au seigneur, leur allié, de pour- 
suivre une négociation aussi importante pour eux : ils vi- 
rent même avec joie cinq cents gendarmes de Mastino 
entrer dans Lucques , le 20 décembre 1 335 , du consente- 
ment de Pierre des Rossi , qui y commandoit; mais Mas- 
tino n'avoit jamais eu coutume de se proposer dans ses 
négociations, le seul avantage de ses alliés (s). 

Les Rossi a voient traité avec Mastino seulement; et il 
leur étoit indifférent que ce seigneur gardât pour lui la 
ville qu'ils lui cédoient , ou qu'il la remit aux Florentins. 
Le prince de Vérone , dont les états s'étendoient alors des 
frontières de l'Allemagne à celles de la Toscane, connois- 
soit trop quel parti il pourroit tirer d'une ville forte dans 
cette dernière province , pour songer à la livrer à ses ri- 

(1) Gioi^, Viïlam, L. XI, c. 3o-3i , p. 771. — Gazata Chron, Re- 
giense, T. XVIII , p. 5o. — Joh. de Bazano Chron. Mutin. T. XV , p. 5g6. 
Bonifazio di Morano Chron. Mutin. T. XI, p. ia6. — Chronic. Estense. 

T. XV, p. 399. — Chronic. Placentin. T. XVI , p. 496 Storie Pisto- 

lesi, p. 468. 

(2) Gtou. Viïlani. L. XI, c. 4© > P- 778' — Chronic. Veronense.t. VIII , 
p. 649. 
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i335. vaux. li ne fut pas plu» tôt maître de Lucques qu'ail cbcreha 
à ranimer le parti gibelin en Toscane , et à étendre son 
influence sur les villes de Pise et d'Arezzo , qui étoient 
dès long-temps dévouées à cette faction. 

Le parti démocratique dominoit à Pise , et il at^oit placé 
à la tètè de la république le comte Fazio , ou Boniface de 
la Ghérardesca. Les plébéiens et les hommes nouveaux 
qui Gomposoient les conseils , n'avoient point hérité de 
ces vieilles haines de famille dont les nobles ëtotent encore 
animés; leur politique et oit fondée sur les cironstances pré- 
sentes et les alliances nouvellement contractées, non sur les 
affections de leur enfance et les souvenirs : ils avoient 
fermé leurs portes à Louis de Bavière ; lis avoient combattu 
et chassé de leur ville les fils de Ca«truccio} ils avoient 
enfin recheixhé Pamitié des Florentins , qu'ils sàvoientètre 
les chefs de tout le parti guelfe. Mais les nobles , écartés 
des emplois , voyoîent avec un sentiment d'indignation 
leur patrie entrer dans Palliance de ses anciens ennemis. 
Ils attachoient toute leur gloire au souvenir de leurs pré- 
cédons combats contre les Guelfes ; la haine de ce pai*ti 
étoit le plus vif de leurs sentimens : ils croy oient de leur 
devoir, de leur honneur, delà conserver, delà transmettre 
à leurs .enfans , aussi implacable qu'ils Tavoient reçue de 
leurs pères ; et pourvu qu^ils fissent triompher le nom gi- 
belin , il leur importoit peu que leur patrie fût florissante 
ou abandonnée par le commerce , qu'elle conservât sa 
liberté, où qu^elle reconnût un maître. Bénédetto Macca- 
roni (i) étoit à la tète de ce parti; il entra avec empresse- 
ment dans les vues de Mastino délia Scala,et il accepta avec 
reconnoissance les secours que ce seigneur lui offroit pour 
rendre aux nobles et aux Gibelins leur ancien pouvoir. 
Maccaroni prit occasion d'une dispute qui éclata dans 
le conseil où l'on devoit élire un chancelier , pour appeler 
son parti aux armes. 11 avoit voulu qu^un éyénenient for- 

(i) Maccaroni étoit le uooii d^une branche de la maison Gualandi. 
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luit préparât les esprits de ses partisans, afia de n'avoir i^^- 
pas à leur confier un complot ^ et il compioit assurer leur 
TÎçtoire par le prompt secours que lui aToit promis Mas~ 
tino* Mais le comte Fasio , dans cette émeute inattendue, 
eut plus de célérité que les gentilshommes : il s^empara le 
premier de la place du palais public , et pour la défendre , 
il tendit les chaînes qui en fermoient l'issue ; tandis que les 
gentilshommes ouvroient les prisons et brûloient les livres 
des créances de l'état , pour s'attirer la faveur de la popu- 
lace* Les deux partis se livrèrent ensuite bataille sur la 
place Saint-Sixte, et les nobles eurent le désavantage. 11$ 
se retirèrent lentement vers la porté de la place que Mac- 
caroni comptoit défendre jusqu'à l'arrivée des troupes de 
Mastino. Il avertit ses compagnons de l'approche de ce 
renfort, pour relever leur courage; mais la nouvelle s'en 
communiquant aussitôt au parti opposé, un grand nombre 
de citoyens qui n'avoient point voulu prendre part au 
combat précédent, s'armèrent pour empêcher que leur pa- 
trie ne fût livrée à Mastino délia Scala : ils se joignirent 
au comte Fazio, et, attaquant les gentilshommes avec une 
nouvelle vigueur , ils les chassèrent de la ville. Les Gua- 
landi , Sismondi , et Lanfranchi , furent exilés à la suite de 
ce combat , avec presque toutes les familles de la haute 
noblesse (i). 

Les Florentins , instruits de cette sédition à Pise , et in- 
formés en même temps que Pierre des Rossi s'étoit avancé 
jusqu'à Asciano , à la tète des soldats de Mastino , pour se- 
conder les Gibelins ,et qu'il les y a voit rencontrés dins leur 
fuite, reconnurent aisément les complots que le seigneur 
de Vérone étendoit sur toute la Toscane. Us le sommèrent 
encore une fois de leur ouvrir les portes de Luoques ^ se- 
lon' qu'il s'y étoit engagé ; et pour ne laisser aucune ex- 

(i) Cromca di Pisa*T, XV, p. 1002. — Frammentino (Tanonimo Pi- 
sono, T. XXIV , p. 670. — Giou. FiUanù L. XI, c. 4^ , p. 779. — B, Ma- 
rangoni Cronica di PUa, p. 684. 
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ri35. cuse à sa mauvaise foi j ils consentirent à lui payer tout ce 
qu^il réclameroit pour dédommagement des frais que Luc- 
ques lui ayoit occasionés. Mastino fit monter ses pré- 
tentions à la somme exorbitante de trois cent soixante 
mille florins ; et lorsqu'à son extrême surprise , les am- 
bassadeurs de la république lui répondirent qu'ils étoient 
prêts à la payer , Mastino s'écria qu'il étoit assez riche 
pour n'avoir pas besoin de leur argent, et qu'il n'évacue- 
roit pas Lucques si les Florentins ne lui permettoient 
pas de s'emparer de Bologne. La négociation fut ainsi rom- 
pue le 23 février i356 , et les hostilités commencèrent 
aussitôt dans le val de Niévole (i). 

Les Florentins se virent ainsi engagés dans la guerre la 
plus dangereuse y avec un tyran dont l'élévation étoit en 
partie leur ouvrage. Mastino se trouvoit alors seigneur de 
neuf villes , autrefois capitales d'autant d'états souve- 
rains (2) ; et il tiroit , des gabelles de ces villes , un revenu 
de sept cent mille florins par année. Aucun monarque de 
la chrétienté, à la réserve du seul roi de France, ne pos- 
sédoit de semblables richesses. Tout le reste de la Lom- 
bardie étoit soumis à des princes gibelins , alliés naturels 
de la maison délia Scala , et la cour de Mastino étoit l'asile 
de tous les exilés illustres : l'historien Cortusio , envoyé 
vers ce temps-là en ambassade auprès de lui , le trouva en- 
touré de vingt-trois princes dépossédés , qui avoient cher- 
ché un refuge dans sa capitale (3). Le seigneur de Vérone , 
enflé d'orgueil par ses alliances , par ses richesses et par ses 
succès passés , ne prétendoit à rien moins qu'à la con- 
quête de toute l'Italie j et les Florentins étoient les seuls 
qui osassent mettre obstacle à ses ambitieux projets. 

La république de Florence étoit bien loin de pouvoir 

(i) Ghp. ViUani. L. XI , o. 44 > P* 1^^* 

(a) Vérone , Padoue , VioeDoe «Tréyise , Bresoia , Feltro , Bellune , Parme 
et Luoques. Giov, Villani, Lib. XI » c. 45 , p. 782. 

(3) Cortusiorum histor, L. VI , c. i , T. XH , p. 869. 
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s'égaler à Mastino della Scala , par le nombre de ses places '3^^* 
fortes , celui de ses sujets , celui de ses soldats , ou l'éten- 
due de ses revenus publics* Cependant la richesse privée 
des Florentins , maîtres alors d'une grande partie du com- 
merce du monde, leur faisoit tenir un i^ang distingué 
parmi les puissances , parce qu^ils sacrifîoiént toujours 
avec joie cette richesse au service de leur patrie. Au mo- 
ment où la guerre éclata avec Mastino , ils formèrent un 
conseil de finance chargé de trouver de Fargent : toutes les 
caisses du commerce lui furent ouvertes ^ et la république 
se vit en état de faire tète à son redoutable adversaire (i). 
Un conseil militaire , nommé l'office de la guerre y fut en 
même temps formé de six citoyens députés par les six 
quartiers de la ville, et la direction des opérations de 
l'armée lui fut remise sans partage, par une année, afin 
que la réélection plus fréquente de la seigneurie n^inter- 
rompit point la marche des affaires. 

Les Florentins n^étoient pas seulement exposés à être 
attaqués du côté de Lucques : sur la frontière opposée , un 
chef audacieux des Gibelins kur causoit des inquiétudes 
non moins vives. Pierre Saccone des Tarlati , un des sei- 
gneurs de Piétra Mala , avoit succédé, dans le gouverne- 
ment d^Arezzo, à son frère qui avoit été évèque de cette 
ville. Élevé dans la région la plus sauvage des Apennins , 
ou le château de Piétra Mala domine des déserts que de 
hautes neiges couvrent pendant une moitié de l'année , 
Saccone étoit accoutumé à braver tous les dangers, comme 
toutes les fatigues , et toutes les intempéries de l'air. Il con- 
servoit^ dans un siècle civilisé et au milieu des peuples amol- 
lis , les moeurs et les habitudes des conquérans du Nord , 
antiques auteurs de sa race. Il méprisoit le lux.e et la mol- 
lesse de PItalie; mais il s'étoit instruit dans sa politique , 
et il profitoit de ses artifices.il étoit en même temps le plus 
i-edoutable soldat dans un champ de bataille , et le partisan 

(i) Giou, ViUani. L. Xî, c. 4^, p. 789. 

4. 8 
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i336. le plus rusé et le plus ingénieux , lorsqu'il vouloit sur- 
prendre une place ^ ou tromper ses ennemis , par lui stra- 
tagème. Attaché k ses montagnes, il sembloit prétendre 
plutôt à devenir le roi des Apennins , qu^à dominer sur les 
contrées fertiles qui sont à leur pied , comme Paîgle qui 
vole y dans les Alpes , de rochers en rochers , mais qui 
descend rarement dans les plaines. Il aroit entièrement 
soumis la famille de Faggiuola , qu'il aToit dépouillée 
de Massa Trebaria et de tout son héritage : il avoit de 
même assujetti les Ubertini arec tous leurs châteaux , les 
comtes de Montéfeltro , et ceux de Montëdoglio (i) ; et 
son pouvoir s'étendoit sur toutes les hautes montagnes de 
la Toscane, de la Romagne, et de la Marche d'Ancône. De 
la seigneurie d'Arezzo, il aroit passé ensuite a celle de 
Città-di-Castello et de Borgo San-Sepolcro ; et il aroit 
enfin attaqué Pérouse , qui ne se défendoit qu'avec peine 
contre lui. 

Saccone cependant avoit observé la paix qui , vingt ans 
auparavant , aroit été conclue entre les républiques de 
Florence et d'Arezzo ; et , quoique chef du parti gibelin , 
il aroit érité d'attirer sur lui les armes puissantes de la sei- 
gneurie. Mais lorsque Mastino délia Scala porta la guerre 
en Toscane, Saccone accepta son alliance, et s'engagea à 
introduire dans Arezzo huit cents cheraux que le^ seigneur 
de Vérone fit arancer jusqu'à Forli. L'office de la guerre 
ne roulut pas demeurer plus long-temps exposé aux mau- 
vais offices d'un roisin qui attendoit le moment farorable 
pour lerer le masque. Les Florentins déclarèrent.la guerre 
au seigneur d'Arezzo , le i4 arril i356 ; ils firent entrer 
de la caralerieen Romagne , pour arrêter celle de Mastino , 
et ils firent rarager par leurs troupes tout l'état Aré- 
tin (a). 

Les rilles de Sienne, de Pérouse et de Bologne, étoient, 

(i) Giop. Viîlanu L. XI , o. a5 , p. 769» 

(2) Ibid. L. XI , c. 4^ , p. 784. — Léonard, Are tin* L. VI , p. 306. 
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ainsî que le roi Robert , engagées par uae antique alliance , i33G. 
à défendre les Florentins y pour le maintien da parti guelfe* 
UoSàce de la guerre renoavela cette alliance , quoiqu^il 
n'en pût attendre que peu de fruit ; car les républiques 
étoient ajBbibUes par des discordes civiles , ^ le roi Robert ^ 
par Page et le découragement. On ne pou voit songer à de^ 
mander aux Génois aucune assistance ; depuis deux ans 
le parti gU^elia dominoit dans leur république , dont toutes 
les forces étoient tournées contre elie-mème (i)« Le pou- 
Toir da PÉglke étoit presque détruit en Italie ^ les Tilles 
de la Roroagne et de la Marche étoient aoumises à de petits 
tyrana ^ dont toute la politique c^nsistoit à s^unir au parti 
du plus fort y afin d'être ménagés par l'usurpateur , aussi 
long-temps du moins que celui-ci auroit quelque chose à 
craindre* Louis de Bavière continuoit à faroriser Mastino , 
qui se décoroit toujours du nom de Wcaire impérial ; et si 
quelque puissance ultran^ntaine devoit prendre parti 
dans la guerre qui alloit commenci^ , ce ne pouvoit être 
qu'en faveur du seigneur de Vérone. 

Venise seule pouvoit être. déterminée par une politique 
fdua relevée ^ et pouvoit s'allier k Fl9rence , pour défendre 
la liberté italienne. La puissante république de Venise , 
jusqu'alors uniquement occupée de ses c<mquètes dans le 
Levant , de sa marine et de son commerce , n'a voit acquis 
aucune possession sur le continent ^ n'avoit jamais voulu 
y contracter des alliances , et n'avoit pris encore aucune 
part à la politique italienne* Les noms de Guelfes et de 
Gibelins étoient exclus des lieux de sa domination f «lie 
ne relevoit point de l'Empire y et elle tenoit son propre 
clergé dans sa dépendance.: néanmoins on la considéroit 
plutôt comme attachée au parti impérial; et une jaloUsie de 
commerce ou de puissance sembloît l'éloigner des Flo- 
rentins* 

Les seigneurs de la guerre de Florence ne se laissèrent 

(i) Giop. ViUani, L. XI, c 24, p. 768. 
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i336. point décourager par ces premières apparences. Pour ne 
pas éveiller Pattention de Mastino sur les négociations 
qu'ils entamoient , ils en chargèrent des marchands floren- 
tins établis à Venise ; et ils trouvèrent , comme ils s'y étoient 
attendus , la seigneurie de cette ville disposée à leur prêter 
une oreille favorable. 

Mastino délia Scala avoit oflFensé , par plusieurs entre- 
prises , la république , sa puissante voisine» Il avoit voulu 
enlever le château de Camino à la famille de ce nom , qui j 
une fois ^ avoit régné à Trévise , et qui, depuis , s'étoitfait 
aggréger à la noblesse vénitienne ; il bâtissoit un château 
entre Padoue et Chioggia , pour empêcher les Vénitiens de 
faire du sel sur ses côtes , et pour assurer cette fabrication 
à ses propres sujets; enfin, il avoit fait fermer, par une 
chaîne , le Pô à HostigUa , et il avoit soumis les vaisseaux 
qui remontoient la rivière , à un péage onéreux (i). Toutes 
ces innovations étoient contraires aux traités conclus par 
ses prédécesseurs avec la république ; et celle-ci saisit avec 
empressement l'occasion de repousser une offense , et d'a- 
baisser un voisin dont la grandeur devenoit menaçante. 

Le traité d'alliance entre les deux, républiques fut signé 
le 21 juin i536. Florence n'y avoit recherché d'autre avan- 
tage que celui de susciter à Mastino un ennemi puissant : 
elle s'engageoit à entretenir la moitié de l'armée, à sup- 
porter la moitié des frais pour attaquer le seigneur de 
Vérone dans la Marche Trévisane ; mais toutes les con- 
quêtes faites par cette armée dévoient appartenir aux Vé- 
nitiens : les Florentins se réser voient seulement* l'acqui- 
sition de Lucques , qu'ils dévoient faire à leura frais et par 
leurs propres forces (2)* 

(i) Cortusiorum Histor, L. yi,c. 3, p. 871. Chromcon Veronease. 
T. VIII, p. 65o. — Gazata Chrome. Regiense, T. XVIII, p. 5a. — 
Marin Sanuto vite dé* Duchi, T. XXII, p. 60,1. — Andréa Naugerio 
stor. yenez.'p. loao. — Sandi storia civile Venez. P. H , L. V , p. 73. 

(2) Giov. Villani, L. XI, c. 49 > p. 784* 
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Un seul général deyoit commander avec de pleins pouvoirs i336. 
Parmée des deux républiques ; la cupidité de Mastino leur 
fît trouver un capitaine qui méritoit une si haute confiance. 
La famille illustre des Rossi de Parme avoit été à la tète du 
parti guelfe , jusqu^au temps où la perfidie de Bertrand du 
Poïet l'a voit ^rcée à chercher un refuge parmi les ennemis 
dePËglise; à Tarrivée de Jean de Bohème, elle lui avoit 
cédé sa souveraineté; à son départ y elle Pavoit rachetée de 
lui. La guerre Pavoit enfin obligée à transférer à Mastino 
délia Scala tous ses droits sur Parme et sur Lucques. La ville, 
de Pontrémoli , et plusieurs châteaux avec des propriétés 
considérables, avoientété assurés aux Rossi, par Mastino; 
mais le seigneur de Vérone eut à peine recueilli les fruits 
de ce traité , qu^il songea à se dégager des obligations qu^il 
lui imposoit. Il excita , contre les Rossi , les Correggieschi , 
chefs de la faction opposée , dans Parme : bientôt il les dé- 
pouilla de tous leurs châteaux , et il les assiégea dans Pon- 
trémoli, leur dernier asile. Pierre des Rossi y. le plus jeune 
de six frères , passoit alors pour le cavalier le plus accom- 
pli de PItalie. Dans les guerres civiles qui , depuis long- 
temps , désoloient son pays , il avoit donné des preuves 
éclatantes de sa bravoure, et jamais on ne Pavoit vue 
souillée par aucun mélange de cruauté. Les soldats aile- 
mands qui servoient alors en Italie Payoient appelé leur 
seigneur , et lui montroient un attachement sans bornes- 
Libéral jusqu'à Pimprudence, avec ses compagnons d^armes, 
à peine se réservoit-il pour lui-même une tunique et un 
cheval. Sa haute stature et Pélégance de ses manières at- 
tiroient sur lui les regards de toutes les femmes ; et la pu- 
reté virginale de ses mœurs ^ qu^on assuroit n'avoir pas 
été une seule fois démentie , donnoit encore un charme 
particulier à sa noble figure (i). Pierre des Rossi étoit re- 
tenu comme otage à Vérone ; mais il s'échappa de sa prison 
et vint implorer les secours des Florentins qu'il excita a 

(1) Cortusiorum Histor, L. VII, c. 4 > P- 884. 
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336. la vengeance. Après avohr donne une preuve de ses talons 
militaires dans une courte campagne sur le territoire de 
Lucques , it passa , le i^' octobre , au commandement ée la 
grande armée de la ligue dans la Marche Trévisane (i)w 

Pierre des Rossi parcourut arec son armée les territoires 
de Trérise et de Padoue ; il insulta les garnisons de* ces 
deux Ttlles; il livra au pillage les campagnes, et tint en 
échec, avec quinze cents chevaux qu'il coramdndoit , l'ar- 
mée de Mastino , composée de quatre mille gendarmes. 
Cependant , les Vénitiens le voyant engagé dans le laby- 
rinthe des rivières et des canaux qui coupent de mille 
manières Pétatde Padoue, en conçurent d'autant plus d'in- 
quiétude, que l'ennemi a voit abattu tous les ponts etfor^ 
trfié tous les passages : mais Pierre feignit de rechercher la 
bataille ; il en envoya ofiErir le gage , seloû l'usage chera- 
leresque , au camp de Mastino j et le sejfgneur de Vérone , 
persuadé qu'il devoit trouver son avantage à éviter ce que 
son ennemi désiroit, laissa échapper Poccasion de Patta* 
quer , et lui permit de s'^établir et de se fortifier à Bovo- 
lento , sur le Bachiglione , sept milles au^lessotis de Pa- 
doue (2). 

Pendant le temps que les Florentins entretenoient une 
armée dans la Marche Trévisane, et qu'ils combattoient 
en Toscane contre les Lucquois , et contre Pierre Saccone 
et les Arétins , ils savoîent encore qu'ils dévoient se tenir 
en garde contre les complots des Gibelins qui , dans les 
villes sujettes et même dans Florence , avoient des intel- 
ligences redoutables , et qui étoient sans cesse excités par 
les promesses de Saccone et les artifices de Mastino. Dans 
une situation aussi dangereuse , ils savoient que les Ro'- 
mains auroient créé un dictateur , et ils crurent, à leur 

(i) Istarie PUtoUù. T. XI , p. 470. ^ Giov. ViUam. L. XI, c. 5i , 
p. 788. — BePerini jdnn. JLucens* Lib.'VII,p.90i. 

(a) Giov. yillani, L. XI, c. 53 , p. 791. — Cortusiorum Hist. Lib. VI, 
c. 4, p. 874. 
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exemple, devoir élever un magistrat au-dessus des lois , i336. 
pour que le pouvoir redoutable qu'ils lui confioieut contint 
les ennemis secrets de la république , et que la rapidité de 
ses jugemens les atteignît à temps dans leurs complots. Mais 
les Romains y peuple tout militaire y faisoient du dictateur 
le général de leur armée. Les Florentins n'auroient pas 
trouvé parmi leurs concitoyen^ un général assez expé- 
rimenté pour qu'ils osassent le mettre à la tète de tout 
Pétat : accoutumés à confier le pouvoir du glaive à des 
étrangers, ils auroient redouté encore davantage de réunir 
en des mains inconnues la puissance civile et militaire ; si 
jamais ils s'étoient ainsi donné un maître, ils auroient pu 
difficilement ensuite secouer son joug. Ils i*ésolurent donc 
de ne revêtir leur magistrat nouveau que des pouvbirs 
d'un juge suprême ; ils le nommèrent conservateur : ils 
^entourèrent d'une garde de cinquante cavaliers et de 
cent fantassins , et ils l'autorisèrent à porter sommaire- 
ment ses sentences , et à les faire exécuter sans retard. 
Un étranger , Jacob Gabrielli d'Agobbio , fut appelé le 
premier à occuper cette charge. Le peuple devoit trembler 
devant lui ; mais la seigneurie qui demeuroit supérieure 
à sa juridiction, pou voit le surveiller et mettre des bornes 
à son pouvoir. Cependant, Gabrielli se livrant sans con- 
trainte à son caractère soupçonneux et cruel, fit répandre 
beaucoup de sang par ses bourreaux. Lorsqu'il sortit de 
charge , le peuple , indigné contre lui , porta une loi pour 
interdire de tirer à l'avenir des juges d'Agobbio ou de son 
territoire (i). Après lui , un autre conservateur, Accor- 
rimbéne de Tolentino, fit succéder la justice vénale à la 
cruauté , et les Florentins , en abolissant cette charge , 
reconnurent enfin que la liberté ne se maintient jamais 

(1) Une semblable ordonnanoe avoit éié portée à Sienne l'année précé- 
dente , contre les habitans d^Agobbio. Andréa Dei Ctonàca Sanese , p. gS. 
Les gentilshommes de cette ville , et surtout les Gabrielli , se destinoient 
tous au métier de juges. 
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i336. par des moyens despotiques 9 et qu'élever un pouvoir au- 
dessus des lois y fut-ce pour leur défense, c'est préparer 
leur renversement (i). 

^^^ L^année suivante, les Florentins ouvrirent la campagne 
en Toscane par un succès éclatant. Pierre Saccone, pressé 
par les armées de Florence et de Pérouse , et ne pouvant 
maintenir de communication avec Mastino , qui ne lui 
envoyoit point les secours qti'il lui a voit promis , avoit 
perdu plusieurs de ses châteaux ; il prit enfin le parti de 
négocier , et de vendre aux Florentins la seigneurie 
d'Arezzo. La république acheta séparément les droits de 
Pierre Saccone et ceux des conites Guido : elle acquitta 
la solde des troupes assiégées ; et elle déboursa environ 
soixante mille florins pour obtenir la possession de la ville, 
qui lui fut ouverte le lo mars* Mais cette conquête conta 
à la république plus que des trésors ; elle compromit sa 
bonne foi : pour la première fois on Paccusa d'avoir mal 
observé ses traités , d'avoir combattu de concert avec les 
Pérousins , et d'avoir recueilli seule les fruits de leur 
sueur et de leur sang (2). Le parti guelfe fut rétabli dans 
Arezzo , après en avoir été exilé soixante ans j les Tarlati 
furent réduits au rang de citoyens ; deux forteresses fu-» 
rent construites dans la ville pour la tenir dans la dépen- 
dance , et une magistrature nouvelle fut instituée pour 
veiller à la paix et au bon état des Arétins (5). 

Les Florentins qui , dans la guerre précédente, a voient 
souffert de leurs ménagemens pour le territoire de Luc-i> 
ques, persistoient néanmoins dans le même système de 
politique : la guerre qui n'importoit qu'à eux seuls et qu'ils 
ne suivoient point ^e concert avec leurs alliés , étoit celle 

(i) Giou, Villani, L. XI, c. 39, p. 778. 

(a) Ihid, L. XI, o. 58-6o , p. 796. — Istor. Pistolesi , p. 47ï» "^ Andréa 
Dei Cronica Sanesi. T. XV , p. 96. 

(3) Giop. Villani, L. XI, o. 69, p. 799, — Cronaca di Ser Gorello 
(V Arezzo, T. XV , 0. 4 , p. 829. 
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qu'ik poussoient avec le moins de vigueur. Ils se conten- 1337. 
tèrent, dans cette campagne, de piller Pescia , Buggiano , 
et quelques châteaux du val de MiéTole et du val de 
Serchio, sans faire aucune conquête (i). 

Mais y pendant le même temps , ils poursuivoient ayec 
une redoutable activité leur projet de susciter en Lom-^ 
bardie de nouveaux ennemis à Mastino délia Scala. De la 
même manière qu^ils avoient appelé les chefs des Gibelins à 
partager les conquêtes du roi de Bohème , ils abandon- 
noient à présent , à leur avidité , les états du seigneur de 
Vérone. Ils raj^eloient à chacun Parrogance insultante de 
Mastino; et ils offroient une récompense à quiconque vou- 
droit se joindre à eux y pour Pen punir. Obizzo d'Esté , 
Louis de Gonzague , et Azzo Visconti , entrèrent succes- 
sivement dans la ligue des deux républiques. Ce deniier 
avoit profité de la guerre générale où sea voisins étoient 
engagés, pour se rendre maître , dans le même temps , des 
villes de Lodi, de Come et de Crème (t2). Charles , fils de 
Jean de Bohême, et duc de Carinthie, se joignit aussi aux 
ennemis de Mastino, et lui enleva, au commencement de 
juillet , les villes de Cividale et de Feltre (5). 

Tandis qu'une armée, conduite par Luchino Visconti , 
menaçoit au couchant les états de Mastino , et se retiroit 
ensuite sans combat (4) , Pierre des Rossi demeuroit dans 
le voisinage de Padoue , et cherchoit les moyens d'enlever 
cette ville importante à Albert délia Scala , qui y corn- 
mandoit. Albert , frère aine de Mastino , étoit son égal en 
autorité ; mais il n'avoit ni ses talens ni son courage. Il 

< 

(i) Giov. VUlani, L. XI,o. 62, p. 801. — Beverini Anncdes Lucens, 
L-VII, p. 904. 

(2) Chronicon Estense, T. XV , p. ^00, — Marin Sanuto vite de* Du- 
chi. T. XXII , p. 6o3. — Annales Mediolan. T. XYI, q. 108 , p. 710. 

(3) Coriusior* Historia. L, VI ,c. 9, p. 879. — Istorîe Pistolesi, p, 47'"*- 
Chronic. f^eronense, T. VIII , p. 65o. 

(4) Cortusior, Hittoria. L. VI, c, 6, p. 876. — Giov, ViUanL L. XI, 
c.()S,p. 80a. 
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1 337. abandpnnoit les affaires publiques pour ne songer qu'à ses 
plaisirs. Marsilio et Ubertino de Carrare y les anciens sei- 
gneurs de Padoue , et les chefs du parti guelfe y étoient 
ses uniques conseillers. Dans FiTresse du pouvoir absolu, 
il avoit cependant fait violence à la fenmie d'Ubertino 
de Carrare j mais comme il avoit oublié cet outrage , il se 
figuroit que Poffensé Tignoroit ou Pavoit oublié aussi. 
Ubertino n'avoit pas fait entendre une plainte j ni laissé 
deviner sa secrète rage ; mais il avoit ajouté à la tète de 
Maure qui formoit le cimier de son casque y deux cornes 
d'or y en souvenir de sa honte et de la vengeance qu'il 
méditoit (i). 

Mastino n^accordoit point aux seigneurs de Carrare une 
confiance si id)solue : il écrivit plusieurs fois à son frère 
de les surveiller, de les arrêter, et même de les faire mou- 
rir. Albert montroit toutes ces lettres aux Carrare; et 
ceux-ci, qui , dès le mois de décembre , étoient entrés en 
traité avec le doge de Venise (2) , cherchoient à réveiller , 
dans Padoue , le zèle de leurs partisans, en même temps 
qu'ils négocioient avec Pierre des Rossi, leur neveu, dont 
ils demandoient les secours. Mastino découvrit toutes ces 
intrigues ; et il écrivit le H août, à son frère, de saisir sans 
retard les deux Carrare , qui le trahissoient, et de les faire 
mourir. Albert jouoit aux échecs lorsqu'on introduisit le 
messager qui avoit ordre de ne rendre sa lettre qu'au sei-^ 
gneur lui-même. Albert prit cette lettre , et , sans l'ouvrir, 
il la remit à Marsilio de Carrare qui étoit auprès de lui. 
Marsilio lut l'ordre de son supplice sans laisser paroitre 
aucun trouble sur son visage. « Votre frère, dit-il ensuite 

\ » au seigneur , demande que vous lui envoyiez sans 
» retard , un faucon pèlerin dont il a besoin pour ses 
» chasses». En même temps, il prévint Ubertino de tout 
préparer pour cette nuit même ; et il ne perdit plus Al- 

(i) Istoria Padoifona di QaleaizoGaiaro.T. XYII, p. ai. 
(a) Naugiero êtoria Venez. T. XXIII , p. loaS. 
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bert de vue , afin d'écarter de lui de nouyeauis avû (i). 1337. 

Au milieu de la nuit, les Guelfes qui étoient de garde k 
la porte de Ponte Curvo y Pouyrirent à Pierre des Rossi 
qui entra dans Padoue à la tète de sa cavalerie. Les par- 
tisans des Carrare s'étoient rassemblés en silence autour du 
palais public : à la même heure , ils surprirent les gardes 
qu^ils désarmèrent, et ils saisirent Albert délia Seala dans 
son appartement. Ce seigneur fot aussitôt conduit dans les 
prisons de Venise. Nicoletio , son bouffon , demanda à par- 
tager son sort, et , seul , il Paccompagûa dans cette triste 
demeure ; un sentiment profond de dévouement s'étant 
conservé seulement dans un homme qui avoit fait de sa . 
folle gaité un trafic , et qui, dans la risée d^autrui, avoit 
cherché Findépendance (2). 

Pierre des Rossi fit observer à son armée une admirable 
discipline , en s^emparant de Padoue. Aucun pillage , au- 
cun désordre ne troubla le contentement du peuple qui re- 
tournoit au parti de ses pères. Les seules propriétés de la 
maison délia Scala furent saisies, comme appartenant au 
vainqueur. Marsilio de Carrare fut proclamé seigneur de 
Padoue, par ses concitoyens. Il fut admis dans la ligue des 
deux r^ubliques ; et il s'engagea k fournir quatre cents 
gendarmes à l'armée quifaisoit la guerre à Mastino (3). 

L^avantage signalé que la ligue venoit de remporter, 
fut bientôt compensé , il est vrai, par la mort de celui 
auquel elle devoit ses succès. Pierre des Rossi ayant en- 
trepris le siège du château de Monsélice , y fut atteint , 
le 7 août, d'un coup de lance, et il mourut le jour'suivant. 
Son frère , MarsUio , qui avoit un commandement dans la 
même armée , mourut de la fièvre sept jours après lui (4). 

(1) Istoria Padowana di Galeazzo Gataro,i^. 27. 
(a) Coriuêhnim Butor. L. VII, 0. 5, p. 885. 

(3) Giov. Villani. L. XI , 0. 64, p. 8o3. — CortuHorum Hist. L. YII, 
c. i,aet3, p. 881. 

(4) Cortuêiorum HUt. L. VU, o. 4 , p. 884.-^101'. nttam, L. XI, 0. 65 , 
p. 804. — Istorie PUtolesi, p. 473. 
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1337. Par reconnoissance et par i^espect pour la mémoire de ces 
deux généraux , la ligue confia le commandement de leur 
armée à un troisième frèi'e, Orlando desRossi, qui n'avoit 
pas le talent de ses prédécesseurs. 

Mais la situation de Mastino della Scala étoit derenue si 
dangereuse , qu'on n^iyoit plus besoin d'un gi^and générai 
pour suivre les avantages déjà obtenus. Tous les Guelfes 
qui avoient obéi à ce seigneur , tous les gentikhommes qui 
avoient quelques plaintes à former contre lui y saisissoient 
avec empresseipent l'occasion de se révolter , et décou- 
vroient, dans Ja conduite de Phomme puissant tombé dans 
le malheur , des offenses auparavant ignorées de Poffensé 
comme de l'offenseur* Brescia se révolta le 8 octobre 
contre Mastino : la garnison allemande du seigneur delta 
Scala } après avoir défendu quelque temps encore la ville 
neuve, fut obligée à son .tour xle capituler ; et cette nou- 
velle conquête passa au pouvoir d' Azzo Visconti , qui y a voit 
le plvis contribué (i). 

La guerre n'avait pas encore été signalée par une bataille 
rangée, même lorsque les deux partis, à peu près égaux 
en forces , pouvoient ne pas craindre de se mesurer. Mais 
depuis l'abaissement du seigneur della Scala , on ne pouvoit 
plus s'attendre à aucune action d'éclat j car il se tenoit en- 
fermé dans sa capitale ; il défendoit ses châteaux, et il n'o- 
sQit:se hasarder à aucun engag^nent. L'hiver se consuma 

i338 ^^ négociations infructueuses, et la campagne suivante fut 
consacrée au siège de divers ch&teaux. Les Florentins ce- 
pendant distribuèrent des prix pour la course, sous les 
murs mêmes de Vérone. lia prirent successivement Soave, 
Montecchino et Monsélice; et au milieu d'octobre ils s'em- 
parèrent enfin des faubourgs de Vicence (2). Mastino avoit 
imploré les secours de l'empereur Louis de Bavière , au 
parti duquel il étoit toujours demeuré fidèle. Mais Louis 

(1) Giop. KiHani, L. XI, o. 7a, p. 809. 

(2) Ibid, L,WyQ. 76, p. 8ia j ct8i,p. 8i5. 

f 
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étoit alors PenDemi de la maison de Luxembourg , avec i338. 
laquelle il avoit si long*teiiips fait cause coiïimune ; et le 
comte Jean Henri ^ second fils du roi de Bohème, s'empara 
du passage des montagnes , et arrêta, dans le Tyr ol , Pem- 
pereur qui, avec six mille cavaliers, venoit au secours du 
seigneur de Vérone (i). Mastino, abandonné par toUs ses 
alliés, redoutant d'être bientôt assiégé danssa<îapitale, eut 
enfin recours aux négociations. Il avoit affaire à une ligue, 
et il employa contre elle Fart qui suffit presque toujours 
pour les dissoudre* U offrit de satisfaire entièremetlt VxAi 
des confédérés , et il le fit ainsi renoncer à défendre lés in* 
térêts de Fautre. Les Vénitiens traitèrent séparément avec 
lui ; et ayant obtenu poiir eux-mêmes tout ce qu'ils dési- 
roient, ils signèrent, lé i8 décembre i558, un traité qti'ils 
communiquèrent seulement alors à la république floreiitine, 
afin qu'elle eût a s'y conformer (2). 

Par ce traité, Trévise , avec les forteresses de Castel 
Franco et de Cénéda , étoient cédées à la seigneurie de Ve- 
nise j Bassano et Casl^l Baldo, au seigneur de Pâdoue ; 
Pescia et quelques châteaux du val de JN^iévole , Avlx Flo- 
rentins (3). La navigation du Pô dôvoit demeurer libre; les 
Rossi dévoient rentrer en possession de leurs bieils dans 
l'état de Parme j et Albert délia Scala devoit être délivré de 
sa prison sans rançon* 

Ces conditions étoient bien différentes de celles que les 
Florentins avoient attendues , et que leurs alliés s'étoient 
ei^agés à leur faire obtenir. Us ne recueilloient pour fruit 
d'une guerre qui leur avoit coûté six cent mille florins , 
que la possession de trois ou quatre châteaux que Mastino 

(i) Olenschlager Geschickte ,§, i3o,p. 3a3. 

(a) Ghif, nilani, L. XI , 0. 89, p. 821. 

(3) Baggiano, la Costa, Colle, et Altopascio. De plus, Mastino renon- 
çoit à ses droits sur d^aotres châteaux déjà conquis , savoir : Fncecchîo , 
Castel Franco , Santa-Croce , Santa-Maria a Monte , Moutopoli , Montéca- 
tiui, Monsommano, Monteyettolino , Massa , Cozzile, Uzzano, Vellano, 
Sorana,et Castel Vecchio. 
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338. n^étoit plusea état de défendre; tandis que, par la même 
guerre , la mabon de Carrare aroit acquis la seigneurie de 
Padoue ^ que Viscoati se faisait confirmer la conquête de 
Bresoia , et que les Vénitiens jetoient les fondemens d'un 
état nouveau en terre-ferme (i)« Us hésitèrent quelque 
temps s'ils ne demeureroient point seuls en guerre avec 
Mastino.) plutôt que d'accéder à un traité si désavantageux, 
et de se laisser ainsi jouer une seconde fois par leurs alliés. 
Cependant ils avoient conti'acté une dette de quatre cent 
cinquante ipille florins ; ils avoient engagé leurs gabelles 
pour six années i leurs créanciers.; et deux échecs terri- 
bles que leur commerce reçut à cette époque, achevèrent 
de les déterminer* Ils acceptèrent le traité de Venise; «t 
la paix fut publiée en Toscane, le 1 1 février i339 (2). 

Un motif plus puissant pour mettre fin à la guerre ^ que 
l'abandon où se trouvoient les Florentins , fut la ruine 
qu'occasionoit k leur commerce la guerre de Philippe de 
Valois et d'Edouard III d'Angleterre. Ces deux monarques 
n'avoient pas été scrupuleux dans le choix des moy^tis 
qu'ils employèrent pour se procurer de l'argent» Philippe 
avoit altéré à plusieurs reprises la monnôie de son royau- 
me; en sorte que le florin d'or de Florence , qui, au com- 
mencement de son l'ègne^valoit dix sous de Paris, arriva 
bientôt à en valoir trente. Il fit ensuite arrêter en un seul 
jour,, le 10 avril i337 9 tous les Italiens qui commerçoient 
dans ses états; et, les accusant d'être des usuriers, il les 
contraignit à se racheter par des contributions énormes(3). 

(1) Giov, Villani, L. XI, o. 89, p. 831. — Naugerio storia Venewina , 
p. io3o': — CortusiorumHisioria.L.yUfC. 18, p. 896. 

(3) Les Guelfes émigrés de Lucqaes reçurent de M«stino la permission 
de rentrer dans leur patrie. D'autre part , plusieurs familles gibelines de 
Pescia et de Buggiano préférèrent Tantorité de Mastino à oelle d'une répu- 
blique guelfe. Les Garzoni, Pucoi, Yanni, r^uti, Puccini, Lippi, Or- 
succi, 'et<;. , s'établirent à Lacques , et y reçurent les droits de cité. Bepe- 
rini Annales Lucens. L. VU, p. 908. 

(3) Giot^, yillam,lj.Xl,o. 71, p. 808. 
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D'autre part, Edouard d'Angleterre avoit fait choix pour ï338. 
ses banquiers , de deux commerçans de Florence ; et les 
emprunts qu'il faisoit par eux surpassoient tellement les 
remboursemens qu'il leur assignoit, que les Bardi se trou- 
vèrent lui avoir avancé cent quatre- vingt mille marcs ster- 
ling , et les Peruzzi , cent trente-cinq mille ^ ou , entre eux, 
seize millions trois cent quatre-vingt mille de nos francs , 
dans un temps où l'argent étoit cinq ou six fois plus rare 
que de nos jours (1). Ces deux maisons furent obligées de 
suspendre leurs paiemens ; et il en résulta par contre-coup 
un nombre infini de faillites dans Florence {'2). C'est dans 
ces circonstances que la paix de Venise fiit acceptée par la 
république , sans que sa publication causât aucune joie parmi 
le peuple (3). 

(i) Le maro sterling valoit alors quatre florins et demi yOU environ soixante 
francs. 

(a) Giov, valant, L. XI , c. 87 , p. 819. 

(3) litarie Péêtolesi , p>474* — *^^^* ^^ Bazano Chron» Matin, T. XY, 
p. 598. — Marin Sanuto vite de' Duchi. T. XXII, p. 6o5. — Léonard, 
Aretino, h, V, p. 21a. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Bologne asservie à Taddéo de Pépolù — Guerre des 
mercenaires ou de Parabiago. — Les Génois se 
donnent un doge. — Célébrité de Pétrarque y il est 
couronné au Capitoïe, 

i338 — i34i. 

La république de Bologne , située presqu^au centre de 
PItalie, a voit paru long -temps disputer à Florence la pre- 
mière place dans le parti guelfe : non moins peuplée , non 
moins riche ou moins commerçante, elle avoit eu sur les 
villes de Romagne une influence aussi grande que Flo- 
rence sur celles de Toscane ; Bologne, enfin, étoit illustrée 
par une université la plus ancienne , comme aussi la plus 
célèbre d'Italie. Inébranlable dans son attachement au parti 
guelfe , la république avoit acheté son premier triomphe 
par des combats longs et ruineux. Les Lambertazzi ,' et 
plusieurs milliers de leurs partisans , avoient été exilés 
en 1274; et leur départ avoit laissé la ville comme dé- 
serte(i). Mais les désastres de la guerre civile avoient été 
réparés par Padministration sage et vigoureuse du parti 
victorieux. Le gouvernement mieux affermi avoit eu le 
temps de mûrir ses projets et de les exécuter } une brillante 
prospérité en étoit le résultat. Nous sommes arrivés à 
l'époque où cette prospérité eut un terme. La tyrannie du 
légat Bertrand du Poïet avoit porté atteinte au principe 
vital de la république ; les citoyens , corrompus par quel- 

(i) Voyez ci-devant, ohap. XXII, T. III. 
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ques années de servitude , n^étoient plus capables de se 
gouverner en liberté* Leurs haines^ provoquées par des 
outrages plus graves ^ a voient prisuncairactère plus féroce: 
elles n^étoient plus contenues par un antique esprit public; 
elles ne s'arrètoient plus devant le salut de la patrie , ou 
la crainte de compromettre la liberté ; et, après quatre ans 
de convulsions , elles soumirent Bologne à une nouvelle 
tyrannie. Celle-ci fut , il est vrai , renversée à plusieurs 
reprises ; mais la liberté qui lui succédoit n'étoit pas de 
moins courte durée , ni moins vacillante et incertaine que 
le pouvoir des tyrans. 

Les factions nouvelles de Bologne avoient éclaté lors- 
que Roméo de Pépolî , le citoyen le plus riche de cette répu- 
blique, et peut-être de PItalie,avoit été exilé : il étoit mort 
loin de sa patrie ; mais son fils , Taddéo, y avoit été rap- 
pelé pendant l'administration du légat. Les Pépoli avoient 
gagné beaucoup de partisans dans le bas peuple et parmi la 
noblesse pauvre , au moyen de leurs immenses richesses , 
dont ils faisoient un usage généreux. Ils avoient affecté un 
zèle outi'é pour le parti guelfe ; et ils étoient demeurés at- 
tachés au légat plus loiïg- temps que les Maltraversi , leurs 
adversaires (i). Us accusoient ces derniers de favoriser les 
Gibelins ; et cette accusation n'étoit pas sans influence sur 
Pesprit du peuple. Quelques familles illustres s'étoient at- 
tachées à leur fortune (2); et la plus distinguée parmi elles 
étoit celle des Bentivoglio, que ses généalogistes faisoient 
descendre de Henzius, le roi de Sardaigne, fils de Fré- 
déric II , qui mourut dans les prisons de Bologne. Les en- 
nemis de cette famille qui devoit un jour parvenir à la 
tyrannie^ disoient, au contraire, qu^elle étoit issue d'un 
boucher (3). 

(i) Crornca Mîacella ai Bologna. T. XYIII, p. 36o. 

(a) Les Samaritani , Ghisilîéri,Bianchi, et Lambertini. 

(3) Philippe Bentivoglio fat en effet, en i336, bargello ou officier 
de police pour la compagnie des bouchers. Cronica Miscella di Bologna, 
p. 367. 

4. 9 
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Peu après l'expulsion du légat 9 il y avoit eu une émeute 
à Bol(^Qe, le 27 avril a 334 '^^^ deux factions s'étoient 
combattues sur la place ; les MaltraTersi avoient été mis en 
déroute , les maisons des Sabbadini avoient été pillées , et 
tous les chefs des grandes familles de ce parti avoient été 
exilés (i). Les Gozzadini seuls avoient été soustraits à cette 
proscription , en reconnaissance de la part qu^iis avoient 
eue â Pexpulsion du légat* 

La faction des Pépoli, pour assurer sa victoire , ou pour 
en recueillir les fruits y sévit bientôt contre ses ad versai-* 
res y par de nouveaux actes de rigueur* Tous les Gibelins 
qui avoient partagé l'exil des Lambertaszi , et qui étoient 
rentrés ensuite dans Bologne , par l'indulgence du gou- 
vernement y furent exilés de nouveau, au nombre de trois 
cent cinquante-sept : leurs pères et leurs frères furent 
forcés d'établir leur domicile à la campagne ; et lorsque 
quelques affaires les appeloient à la ville 9 il leur fut dé- 
fendu de s'approcher de la place à la distance de cinquante 
brasses , sous peine de deux mille, livres d'amende (2). 

Les Pépoli se conduiaoient déjà dans la ville comme s'ils 
en étoient les maîtres* Jacques y fils de Taddéo y avoit 
promis à un prêtre de ses amis , de lui procurer un béné- 
fice devenu vacant ; et Payant vainement demandé à 
l'évèque ) dans un accès d'emportement il outragea ce pré- 
lat par des soufflets : l'évèque saisit un couteau , et blessa 
Pépoli à la joue* De part et d'autre on courut aux armes y 
le palais épiscopal fut livré au pillage et à l'incendie ; et le 
chef de l'église de Bologne ne put se dérober à la mort que 
par une prompte fuite (3)* 

Cependant la considération personnelle que Brandaligi 
des Gozzadini s'étoit acquise par l'expulsion du légat , ré- 

(i) Les comtes d« Panico, Beooadelli , Sabbadini, Rodaldi et Boat- 
tiéri. 

(a) Cronica MisceUadi Bologna , p. 36a-365. 

(3) Le 20 août iS36. Cronica Mùcella di Bologna, T. XVIIi, p. 870. 
— Matthœi de Griffonib, Mentor* hisior, p. i58. 
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fléchissoit quelque lustre sur le parti Maltrarersa , dont il 
étoit le chef. Tardée des Pépoli^ pour faire attaquer les ^^^: 
Gozzadini , s'adressa aux Bianchi ^ leurs ennemis particu- 
liers ; et lorsqu'il sut que ces deux familles étoient en 
armes et sur le point de se livrer bataille y il s'avança au 
milieu d'elles, sur la grande place ^ s'ofirant pour être leur 
médiateur. Q prit Brandaligi par la main ; il Pappela son 
frère et l'arbitre de Bologne ; il le reconduisit chez lui y en 
lui prodiguant les témoignages et de son respect et de son 
dévouement : il fit poser les armes à ses propres fils , qui 
s'étoient associés avec les Bianchi ; et il détermina toute la 
faction Maltraversa à quitter ses armes et à se disperser : 
mais à peine Pépoli s'étoit-il retiré , que ses partisans , ras- 
semblés dans un autre quartier , fondirent sur les maisons 
des Gozzadini , les pillèrent , les brûlèrent , et forcèrent 
Brandaligi à s'enfuir* Les séditieux chassèrent ensuite de la 
seigneurie tous les magistrats attachés au parti Maltra-- 
versa ; et ils contraignirent les autres à prononcer contre 
les Gozzadini et leurs partisans , i^ne sentence d'exil (i). 

Les Bolonais étoient entrés dans la ligue des Florentins 
et des Vénitiens contre les seigneurs délia Scala $ et la 
guerre où ils se trouvoient engagés les obligeoit à entre*- 
tenir un grand nombre de gens d'armes à leur solde. Ces 
mercenaires , pour la plupart Allemands , préféroient 
avoir à traiter avec un seigneur plutôt qu'avec une répu- 
blique* D'autre part y les tyrans dont la puissance étoit 
fondée sur la force militaire y avoient tous étudié l'art de 
se rendre chei^s aux soldats* Taddéo die Pépoli avoit gagné 
ceux qui étoient assemblés à Bologne ; il les engagea y par 
de secrets émissaires , à courir tumultuairement sur la 
place , le 28 août i337 , en criant y vive meadre Taddéo de 
Pépoli l Les citoyens se rassemblèrent aussi au cri de vive 
h peuple! mais ils étoient sans chefs : les vrais républi- 
cains avoient été exilés avec la faction Mal traversa. 

(1) Le 7 juillet 1337. Cronha diBologrta ^ft. 374- 
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.' 

1337. Taddéo animoit ses soldats : la garde de la seigneurie fut 
forcée ; -et sans combat, presque sans résistance, Taddéo" 
fut introduit dans le palais public. Les mercenaires qui hii 
en dToieht ou vert' Centrée, le proclamèrent, les premiers, 
seigneur général de Bologne : quelques jours après, les 
compagnies de milices , et plus tard encore , le conseil du 
peuple , donnèrent leur assentiment à cette élection. Les 
amis de la liberté avoicnt perdu courage ; ils n'espéroient 
plus empêcher l'établissement du despotisme : ils s'absen- 
tèrent de ces assemblées , où il ne se trouva que dix ci- 
toyens qui eussent la fermeté de se prononcer contre 
Taddéo dePépoli(i). 

Le nouveau seigneur découvrit bientôt ou supposa des 
conjurations tramées contre lui , pour exiler ,soùs ce pré- 
texte , les citoyens qui pouvoient encore lui donner quel- 

i338. "ï"® ombrage {2). Il chercha ensuite à se réconcilier avec le 
pape , qui avoit mis sa capitale sous Finterdit ; il reconnut 
la souveraineté des pontifes sur Bologne; il promit à 
l'Église un tribut annuel, de huit mille livres bolonaises ; 
il s'engagea à faire marcher ses troupes toutes les fois 
qu'il en seroit requis par la cour d'Avignon , et il obtint , 
à ces conditions , que Benoît XII l'admît de nouveau dans 
le sein de l'Eglise , et reconnût la légitimité de so0 pou- 
voir (3). 

La paix de Venise éloit postérieui'e à ces diverses ré- 
volutions de Bologne. Cette paix , en démembrant les états 
de Mastino délia Scala , avoit mis le reste de l'Italie à cou- 
vert de son ambition ; mais une maison plus puissante s'é- 
toit déjà enrichie de ses dépouilles : les talens et les vertus 
d'Azzo Visconti , qui avoit succédé en Lombardie à la pré- 
pondérance de Mastino , rendoient son ambition plus 

(1) CroTÙca MisceUa diBohgna, T. XVIII, p. 376. — Matth. de Gnf- 
foTÙhus Memor, histor, p. i6i. — Giov, Villani, L. XI , c. 69,p. 806. 

(2) Crordca di Bologna^ p. 377. 

(3) Ghirardacci storia di Bohgna. L. XXII, T. II , p. i36et scq. 
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daiigereuse encore. Visco&ti étoit alors le ^ul seigneur qui i338. 
^'occupât de Pintërèt de ses. peuples et qui sût s'en faire 
chérir. La douceur, de. son. administration lui gagnoit en 
tous lieux des partisans; les sujets des tyrans se félicitoient 
d'être conquis par lui. Brescia s'étoit révoltée conti^e M as- 
tino pour lui ouvrir ses portes , d'autres villes pouvoient 
être tentées dé stuiyre C€it exemple :. mais le seigneur de 
Vérone, en faisant la. paix avec Azzo, s'occupoit. déjà de 
sa vengeance; et ce fut en posant les armes qu'il suscitaau 
prince qui l'avoit humilié les plus dangereux ennemis. 

Nous avons vu que les faubourgs de Vicence a voient été 
livrés, à Tarmée de la ligue ; les Allemands que Florence et 
Venise avoient eus à leur solde , y étaient cantonnés. Ces 
troupes mercenaires giardèrent à la paix les faubourgs de 
Vicence y comme gs^es d'une indemnité à laquelle elles pré- 
tendoient ; elles refusèrent de se séparer, et menacèrent 
également Mastino et les alliés , de qui elles avoient dé- 
pendu. Le seigneur de Vérone entreprit de s*en délivrer 
et de les déchaîner en même temps contre Azzo Visconti. 
Il chargea de cette, négociation délicate ce même Lodrisio 
Visccmti, qjxi avoit deux fois conjuré cpntre Galéaz,et 
qui , forcé à émigrer de .Milan, étoit alors à Vérone. 

Henri VII, Frédéx'ic d'Autriche, Louis de Bavière, le 1339. 
duc de Garinthie , et le roi de Bohême , avoient successi- 
vement amené en Italie de nouvelles armées allemandes ; 
et rarement les.aiventuriers qui les avoient suivis étoient 
retournés en Allemagne : les souverains d'Italie les avoient 
attirés à leur solde , et leur avoient assuré des récompenses 
supérieures à celles qu'ils auroient pu trouver dans leur 
patrie. L'^ijantage prodigieux que la cavalerie pesante ob- 
tenoit dans les combats , tenoit bien moins au nombre ^ des 
soldats iju'à l'habitude des armes , et à la pratique d'une 
vie entière : la solde du cavalier étoit proportionnée à la 
longueur de l'apprentissage aussi bien qu'aux dangers du 
métier ; et , tandis que la paie du soldat est aujourd'hui 
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1339. inférieure à celle du dernier mercenaire, elle étoii alors 
supérieure à celle du plus habile et du plus riche ouvrier. 

Les princes et les villes d^Italie n'étoient point en état 
de tenir constamment sur pied des troupes aussi dispen- 
dieuses : au moment de la guerre , ils appeloient les merce- 
naires qui avoient servi dans d'autres armées , et ils les 
licencioient de nouveau à la paix. Les Allemands arrivés 
en Italie à la suite de leurs princes , étoient bientôt séduits 
par une paie supérieure , et engagés dans un autre service ^ 
et, comme toutes les querelles des Italiens étoient indifFé* 
rentes à ces étrangers , on les voyoit toujours , à Fenchère , 
combattre pour celui qui les payoit & un plus haut prix* 

En général , il convenoit aux princes d'avoir des Alle- 
mands à leur solde , plutôt que des nationaux , paixre que 
la différence de langue les rendoit plus étrangers à Pesprit 
de parti , et plus inaccessibles aux intrigues. Les troupes 
mercenaires parurent , au premier abord , avoir d'autres 
avantages encore. Les forces des états se proportionnèrent 
à leurs richesses , et non plus k leur population : tandis 
qu^dies s'augmentoient par l'industrie et Pactivité , ou se 
pei*doient par la nonchalance , le sang des sujets et des 
citoyens fut épargné; les soldats eux-mêmes prirent un 
caractère plus humain , et la guerre se fit avec moins de fé- 
rocité, parce que les combattans étoient presque tous com- 
patriotes , et qu'ils n'avoient aucun sujet de haine les uns 
contre les autres. Pendant la bataille , ils se ménageoient 
réciproquement : après la victoire , les vaincus étoient dé- 
pouillés de leurs armes et de leurs chevaux , et renvoyés 
ensuite sous rançon. On ne s'aperçut point d'abord que 
l'emploi des soldats étrangers faisoit perdre à la' nation son 
caractère militaire , et lui ôtoit les moyens de repousser 
par elle-même le joug qui pou voit la menacer : on ne prévit 
point que les meixenaires en qui elle mettoit sa confiance 
pourroient la trahir. La négociation de Lodrisio Visconti 
avec ceux qui occupoient les faubourgs de Vîcence , apprit , 
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pour la première fois , ce qu'on avoit à craindre de paveil- ^^^9- 
les troupes. 

Lodrisio Visconti 'arriva auprès des Allemands qui occu- 
poient les faubourgs de Vicence, avec l'argent que lui avoit 
fourni Mastino. Il leur fit remarquer qu'aucun souverain 
en Italie n'assembloit alors des troupes ; et il leur proposa 
de marcher arec lui contre Azzo Visconti : au lieu de solde^ 
il leur promit le pillage de la ville et du territoire de Milan. 
Il rappela à leur mémoire la gi^ande compagnie de Catalans 
et Aragonais, qui, au commencement du siècle, avoir, 
passé en Grèce et s'y étoit fait un établissement , et il les 
détermina àentrepr^idre la guerre pour leur proprecompte. 
Les Allemands élurent pour généraux Lodrisio Visconti et 
un de leurs compatriotes, nommé Renaud de Givres (i) : 
ils s'intitulèrent la compagnie de Saint-Georges; et, au corn* 
mencement de février iSSg, ils passèrent l'Adige, pour 
entrer sur le territoire milanais. La compagnie , en se met- 
tant en marche , étoit formée de deux mille cinq cents che- 
vaux , atec une nombreuse infanterie ; et , comme elle 
avançoit, elle faisoit chaque jour de nouvelles recrues. 

Azzo Visconti étoit alors retenu au lit par la goutte : il 
fut donc obligé de confier le commandement de son armée 
à son oncle Luchino Visconti. Cette armée, forte de trois 
mille chevaux et dix mille fantassins , sortit de Milan , 
le i5 février , pour aller au-devant de la compagnie qui 
s'étoit campée à Lignano , et qui ravageoit le territoire 
milanais. 

Luchino partagea son armée en deux colonnes ; l'une , 
sous les ordres de Jean de Fiéno et Giovanelli Visconti , 
établit son quartier à Parabiago ; l'autre , sous le comman- 
dement immédiat de Luchino , fixa le sien à Nerviano. Lo- 
drisio profita de cette division ; et , dans la nuit du 19 au 
20 février, il fondit à l'improviste sur la colonne de Para- 
biago , et la mit en pleine déroute. Il laissa ensuite quatre 

(1) Cortusiorum hisloriade Novitat. Paduœ. L. VII, c. 20, p. 899. 
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iSSg. cents chevaux à Parabiago , pour garder ^oa butin et ses 
prisonniers ; il en envoya sept cents sur POlonne , pour 
couper le passage aux fuyards , et avec le reste , il s^avança 
contre Luchino Yisconti. La bataille se renouvela avec une 
fureur que de long-temps on n^avoit.vue dans les guerres 
d'Italie ; l'espoir du pillage de Milan excitoit les soldats de 
la compagnie : ceux de Luchino ëtoient animes par la dé- 
fense de tout ce qu'ils avoient de plus précieux y contre 
une troupe de brigands qui n'auroient connu aucune mo* 
dération dans la victoire. Cependant les Milanais furent 
vaincus , mais après une résistance si vigoureuse , que les 
vainqueurs n'étoient guère moins affoiblis qu'eux. Luchino 
lui-même tomba au pouvoir de ses ennemis. Pendant le 
même temps , une autre colonne , composée de sept cents 
cavaliers , tous italiens , étoit sortie de Milan , sous la con- 
duite d'Hector de Panigo : elle étoit entrée dans Parabiago , 
et elle avoit surpris et mis en pièces les quatre cents cava- 
liers que Lodrisio Yisconti avoit laissés à la garde de ce 
château ; elle s'étoit grossie de tous les prisonniers qu'elle 
avoit délivrés. De là y elle marcha sur Nerviano y et elle ar- 
riva sur, le champ de bataille , comme les troupes de Lu- 
chino , déjà rompues y se défendoient cependant encore. 
Hector de Panigo fondit sur la compagnie , que la fatigue 
de deux combats et la poursuite des vaincus avoient mise 
en désordre : il fit un massacre effroyable de ces aventu- 
riers ; il délivra Luchino y et fit Lodrisio prisonnier. 

Dans une seule journée y k compagnie avoit déjà rem- 
porté deux victoires ; et le comte de Panigo , son adver- 
saire, en avoit remporté deux aussi. Ce dernier ramena 
alors ses troupes victorieuses vers Milan. Au passage de 
l'Olonne y il rencontra le capitaine allemand Malerba y qui 
avoit été placé par Lodrisio sur cette rivière , pour couper 
la retraite aux fuyards : il le défit à son tour, après un 
con]l>at obstiné ; c'étoit le cinquième de la journée y et celui 
qui mit fin à la guerre de Parabiago y comme à l'existence 
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de la compagnie de S^'nt-Geoi^es. Cette. rapide campagoe , ^^^9- 
.terminée en moins de vingt jours , ayoit attiré les r^^ds 
de toute l'Italie , l'acharnement incroyable avec lequel ies 
mercenaires combattirent dans cette occasion où ils étoient 
armés contre la société tout entière^, inspiroit d'autant plus 
d'effroi y qu'on le comparoit à la mollesse ayec laquelle ils 
soutenoient les autres guerres* L'expédition de Parabiago 
révéla leur secret« 

On vit que leurs combats ordinaires n'étoient qu^un jeu , 
dans lequel ils cherchoient à gagner leur paie avec le moins 
de sang et le moi^s de fatigue possible; mais qu^ils ne met- 
toient en œuvre toutes leurs forces que lorsqu'ils les des- 
tinoient à la subversion de l'ordre social. Plus de quatre 
mille gendarmes , entre les deux armées , étoient restés sur 
le champ de bataille (i). Le nombre de morts y dans l'in- 
fanterie j étoit infiniment supérieur. Les Milanais seuls 
avoient perdu plus de cinq cents cavaliers et de trois mille 
fantassins (2). Lodrisio Visconti et ses deux fils furent en- 
fermés dans les prisons de Milan. On renvoya sans rançon 
les autres prisonniers y après leur avoir ôté leurs chevaux 
et leurs armes , et avoir exigé leur parole qu'ils ne servi- 
roientplusconti'e les Visconti. On n'auroit pu les retenir 
sans les condamner à une captivité perpétuelle , puisqu'au- 
cune puissance n'auroit songé à racheter leur liberté (3). 

Quoique la guerre de Parabiago eût enlevé à Visconti 
plusieurs de ses meilleurs soldats y elle avoit augmenté sa 
réputation et son pouvoir. A cette époque , il étoit souve- 
rain de dix villes de Lombardie y autrefois indépendan- 
tes (4) , sans compter la seigneurie de Pavie, qu'il par tageoit 

(1) Cortusîorum Historia, L. VII , o. 20, p. 900. 

(3) Giop, VillanU L. XI, c. 96, p. 83 1. 

(3) Chronicon Modoetiense, L. IV , c. 3, p. 1174* *- Gualvaneide la 
Fîamma opuscula. T. XII , p. 1 om. — Istorie JPistolesi , T. XI , 
p. 475. 

(4) Milan , Como , Verceii , Lodi , Plaisance , Crémone , Crème , Borgo 
San-Donnino , Bergame et Brescia. 
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1339, arec la maison Beccaria. Il recherchait une occasion d'ac- 
■quérir aussi quelques droits en Toscane , afin d'ouvrir une 
carrière nouvelle & ses intrigues et à son ambition : bientôt 
cette occasion se présenta à lui. Sa mère , Béatrix d'Esté , 
avoit eu de son pi-emier mari , le juge Nino de Gallura , 
une fille unique nommée Jeanne, sœur de mère d'Azzo 
VisGonti : cette sœur vint à mourir ; c'étoit la dernière 
héritière des Vîsconti de Pise , seigneurs d'une partie de 
la Sardàigne. Âzzo- se présenta aussitôt pour recueillir 
l'héritage de cette illustre et riche maison ; il demanda et 
obtint de la république de Pise les droits de citoyen: il 
entra en possession des biens de sa sœur ; et , pour faire 
connoitre que ses prétentions s^étendoient aussi sur le tiers 
de la Sardàigne que les Âragonais avoient enlevé aux 
juges de Gallura , il écartela ses armes avec les leurs (1). 
Les Pisans recherchoient avec empressement son alliance , 
et leurs forces réunies auroient peut-être enlevé aux Ara- 
gonais cette île sur laquelle Pise avoit de si justes droits , 
et dont la possession étoit si nécessaire à sa puissance ma- 
ritime. Mais Azzo Visconti fut arrêté par la mort au milieu 
de ses prospérités et des projets qu'il formoit. Il expira 
le 16 août 1339 y âgé de trente-sept ans seulement (2) ; et, 
comme il ne laissoit point d'enfans , ses deux oncles , Jean , 
évêque de Novare , et Luchino, tous deux fils de Mattéo , 
furent appelés ensemble par Pélection de la noblesse et du 
peuple à la souveraineté de Milan (5). Le premier résigna 
bientôt sa part de la seigneurie à son frère y pour solliciter 
l'investiture de l'archevêché de Milan ; ce siège étant venu 
à vaquer, Jean Visconti obtint en ejBet sa nomination de la 
cour d'Avignon , moyennant cinquante mille floiins qu'il 
paya comptant, et la réserve de dix mille florins de rente (4). 

(i) Gualvanei de laFlamma opuscul, de Gestis Vicecomitum, T. XH , 
p. 1028. 

(a) Gioi^, yUlani.L.XlfC. 1 00 , p. 833. . 

(3) Gualv, de la Flamma opuscul. p. io3o. 

(4) Gioi^, Villani. L. XI, c. 100, p. 833. 
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Cette même année fiit encore signalée par raie réyolution i^Sij. 
importante dans la république de Gènes. Depuis la leyée 
du siège de cette ville, nous nous sommes contentés d'in- 
diquer sommairement les événen^ns de la guerre civile 
qui déchiroit cette république : épuisée par des combats 
éternels , elle n'employ oit plus y dans ses guerres intestines , 
des forces assez considérables pour fixer l'attention de 
l'Italie* Mais les nouvelles factions qui éclatèrent cette 
année méritent plus de détails, puisqu'elles produisirent, 
dans le gouvernement de la répyblique , un changement 
durable, et qui fait époque pour elle. 

C'étoit le temps où Philippe de Valois sofitenoit , conti-e 
les Anglais ,^une guerre désavantageuse. En i338, il a voit 
pris à son service vingt galères armées par les Gibelins de 
Gènes , et vingt autres armées par les Guelfes de Monaco. 
Ces quarante galères avoient été envoyées dans les mers 
de France , sous le commandement d'Antoine Doria. Les 
matelots génois 9 après une année de service, se plaignirent 
de ce que cet amiral ne leur payoit pas leur solde tout en- 
tière, n y eut une sédition sur les galères y Doria et ses 
capitaines en furent chassés, et les matelots se créèrent de 
nouveaux ofHciers (i). Le roi de France se déclara en fa- 
veur de l'amiral ; il fit jeter en prison Pierre Capurro de 
Voltaggio , qu'on regardoit comme le chef des séditieux , 
et avec lui quinze de ses compagnons. La subordination 
fut rétablie sur la flotte j mais un grand nombre de matelots 
la quittèrent, et revinrent dans leur patrie , porter leurs 
plaintes contre l'amiral. 

A leur arrivée , ces hommes inquiets trouvèrent leurs 
concitoyens déjà remplis d'animosité contre les Doria, les 
Spinola , les Fieschi , et les Grimaldi. Depuis soixante-dix 
ans ces quatre grandes familles avoient ébranlé la républi- 
que par leur rivalité. Tour à tour victorieuses ou fugiti- 
ves, elles avoient aussi tour à tour opprimé le reste de 

(i) Georgii Stellœ Annal. Genuens. T. XVII, p. 1071. 



i4o HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

«339. la noblesse , autant que le peuple* Ellles paroissoient aspi- 
rer à réduire Gènes sous le joug d'une oligarchie hérédi- 
taire ; elles s'attribuoient toutes les fonctions honorifiques, 
soit dans la capitale , soit dans les yilles et les châteaux qui 
dépendoient d^elle , soit dans les flottes et les ai^mées. Les 
habitans de Voltaggio prirent les premiers les armes, pour 
défendre ou venger leur compatriote PieiTe Cappuro , le 
chef des séditieux de la flotte. Leur exemple fut suivi par 
les habitans des vallées de Polsévéra et de Bisagno , et 
enfin par les citoyens de Savone : dans cette dernière ville 
les séditieux se rassemblèrent à Péglîse de Saint-Dominique; 
un de leurs che& monta dans la chaire des prédicateurs , 
et, rappelant au souvenir de ses auditeurs les injures et 
l'orgueil de la noblesse, il les excita à secouer le joug de 
cet ordre et à se venger de lui. « L^arrogance des nobles 
» est si grande , dit-il , qu'ils s< indignent de ce que le 
» peuple réclame des droits que toutes nos lois garantis- 
» sent. Celui qui lève les yeux sur eux , et qui , se souve- 
» nant qu'il est Génois , ose invoquer la liberté, est traîné 
» en prison ou puni de mort comme un rebelle. Qui de- 
» vonsr-nous cependant accuser d'une oppression si dégra- 
» dante ? est-ce la noblesse qui Pimpose , ou nous-mêmes 
» qui la sôuflrons ? La noblesse , après tout, n'a rien fait 
» de nouveau , rien qui ne fut conforme à sa nature : 
» mais nous , par une foiblesse honteuse , par une impar- 
» donnable lâcheté , nous n'employons point à notre dé- 
» fense les armes qui de tout temps ont été réservées au 
» peuple. Ne le savons-nous pas ; à ceux qu'on opprime 
» il ne reste qu'une ressource , la révolte ; en elle seule se 
» trouve la garantie sacrée de nos droits. Espérerions- 
» nous qu'un jugement ou des poursuites juridiques nous 
. » fissent rétablir dans nos privilèges ? Que pourrions-nous 
» attendre des conseils que les nobles composent eux- 
» mêmes , des tribunaux qu'ils ont créés , des juriscon- 
» suites qu'ils égarent par tous les subterfuges de la chicane ? 
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» Le peuple a-t-il un moyen régulier d'obtenir justice 1339. 
» quand il la demande contre ses magistrats ? Peut- il in- 
» voquer Pordx^e social à son secours, quand c'est Pordre 
» social qui lui-même est corrompu ? Me craignez point , 
» citoyens y les jugemens de tribunaux qui sont vendus à 
» vos ennemis , l'opprobre dont ils youdroient. tous cou* 
» yrir , ou les supplices dont ils vous menacent ; ne crai- 
» gnez point les noms de rebelles et de séditieux dont ils 
)» vous accablent; vous connoissez vos droits y les lois 
» qui dévoient vous protéger , et qu'ils violent ;sans pu- 
» deur j vous les avez toutes gravées dans votre mémoire : 
» ces lois mêmes ont fait de vos bras leur dernière garan- 
» tie (i), V 

Les habitans de Savone y échauffés par ce discours, for- 
mèrent le siège du prétoire , où Edouard Doria, gouver- 
neur de la ville , s'étoit réfugié avec les magistrats et 
quelques gentilshommes. Après les avoir forcés à se rendre, 
ils les enfermèrent dans la forteresse de Sainte-Marie; ils 
nommèrent deux plébéiens capitaines du peuple , et leur 
formèrent un conseil composé de vingt matelots. Ils 
marchèrent ensuite contre Gènes ; tout dans cette ville 
étoit disposé pour une sédition semblable , et elle ne tarda 
pas à y éclater* La république étoit gouvernée par deux ca- 
pitaines du parti gibelin , un Doria et un Spinola ; ces 
capitaines avoient dépouillé le peuple de l'élection de son 
abbé, magistrat qui, comme les tribuns de Rome, étoit 
spécialement chargé de la protection et de la défense des 
plébéiens. Les mécontents de Gènes , lorsqu'ils virent ar- 
river à leur aide les insurgés de Savone , demandèrent 
qu'on leur rendit le droit d'élire eux-mêmes le magistrat 
du peuple ; et la justice de cette prétention fut reconnue 
par le gouvernement. 

Vingt plébéiens , désignés par leurs concitoyens pour 
élire l'abbé du peuple, se rassemblèrent au prétoire , le 23 

(1) l/berti Folietœ Genuens Histor. L. VU , p. 433. 
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1 ^^9- septembre 1 33g ( f )« Les capitaines , la noblesse et le peuple , 
i'ëunis autour d^eux, attendoient leur décision, lorsqu'un 
homme obscur , élevant la voix , proposa de conférer la 
place vacante à Simone Boccanigra , homme actif et plein 
d'expérience , qui unissoit une grande prudence à un cou- 
rage éprouvé y et qui avoit toujours protégé les plébéiens y 
quoiqu^il fut lui-même issu d'une des plus anciennes fa- 
milles de la noblesse. Ce nom fut répété avec enthousiasme ; 
le peuple, unissant sa voix à celle des électeurs, proclama 
le nouvel abbé : malgré sa résistance, on le fit asseoir entre 
les deux capitaines du peuple, et on lui mit entre les mains 
l'épée de l'empire. 

Cependant , dès que Boccanigra put obtenir un moment 
de silence , il s'écria : « Je sens , citoyens, toute la re- 
» connoissance que mérite de ma part un si grand zèle et 
» tant de bienveillance : mais le titre que vous me déférez 
» n'étoit jamais entré dans ma famille, et je ne veux pas 
» être le premier à l'y introduire. Accordez donc , je vous 
» prie , cet honneur à quelque autre à qui il convienne 
» mieux qu'à moi (2). » Les citoyens sentirent alors que 
le titre d'abbé du peuple ne pouvoit appartenir qu'a un 
plébéien , et que Boccanigra , qui comptoit un capitaine 
du peuple parmi ses ancêtres , ne pouvoit, sans déroger , 
accepter une magistrature si différente (3). « Soyez donc 
» notre seigneur , soyez notre doge, s'écrièrent- ils; mais 
» c'est vous , c'est vous seul que nous voulons reconnoître 
» pour notre protecteur. » Les capitaines du peuple , 
eux*mémes , craignant que la sédition ne devînt plus vio- 

(1) Georgii Stellœ Annal, Genuens. p. 107a. 

(a) Georgii Steîlœ Annales Genuens. p. 1073. — Annales Mediolan. 
T. XVI, c. II, p. 716. Ce dernier, il est vrai, n'est qu'un misérable 
plagiaire , qui copie ici yerbalement Stella , comme ailleurs Galv.Flamma, 
et Azario. 

(3) Un- Guillaume Boccanigra avoit , le premier , en 1257 , porté le titre 
de capitaine du peuple : comme Simone , il avoit été élu par la faction dé- 
mocratique. Voyez ci-devant, T. II, cb.XX. 
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lente, pressèrent Boccanigrâ 4'acce^ter son élection f et i^^g. 
comme le titre de doge, qui lui avoit ét^ offert par hasard , 
rappeloit le doge de Venise, le chef d^un état libre et sem- 
blable à Gênes , la constitution nouyelle, établie au milieu 
des clameurs populaires,. dejoaQur^ libre et républicaine ; 
Boccanigra fut entouré de conseillers populaires , et ses 
pouvoirs furent limités par ceux que la nation Vétoit 
réservés ( i ). 

Boccanigra fit un usage glorieux de Tautorité qui lui 
avoit été confiée , et qu^il conserva pendant cinq ans ; il 
réprima d'une main vigoureuseiles excès auxquels le peu- 
ple se livroit dans les premiers, momens de la réY<dutîon ; 
il sauva des mains des séditieux Rebella Grimaldi, quoiqu'il 
fût son ennemi personnel : il réprima les brigandages que 
les marquis de Garrèto , et d'autres feudataires, commet- 
toient dans le voisinage de leurs fiefs ; et il soumit aux ma^ 
gistrats de la république toutes les fortei^esses et tous les 
châteaux des deux Rivières, à l'exception de Monaco, que 
les Grimaldi réussirent à défendre , et de Yentimiglia, où 
les émigrés des quatre grandes familles s'étoient réunis (a). 
Pendant son administration , les flottes de la république 
remportèrent aussi quelques avantages sur les Turcs , dans 
la mer JNoire j sur les Tartares,.dans les environs de Gaffaj 
et sur les Maures, en Espagne (3). 

Cependant Boccanigra eut sans cesse à se défendre contre 
les intrigues des quatre familles puissantes qu'il avoit ex- 
clues du gouvernement. Celles-^^i avoient oublié leur haine 
passée, et les noms de guelfes et de gibelins, qui les avoient 
si long-temps divisées , pour se liguer contre lui : elles 
s'étoient réunies à Yentimiglia , et de là elles faisoient la 
guerre à la république et à son chef (4). Nous verrons ail- 

(i) GeorgiiStellœ Annal. Genuens. p. lo-j/^, 

(2) Ubertus Folie ta Genuens.His for, L.Ylî,]^, ^3'], 

(3) Ibidi'p, 44 >• — Georgii Stellœ Annales Gen. p. 1076. 

(4) Vberti FoUttos Genuens, Hittor. L. VU , p. 438. 
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1339. leurs comment Boccanigra , lassé de cette lutte , déposa 
enfin de lui-même le commandement, et remit à d'autres 
le soin de protéger le peuple contre les nobles. 

Ainsi y les états de Pitalie , monarchiques ou républicains , 
perdoient , par des convulsions intérieures j les arantages 
de l'ordre social : aucun repos ne consoloit les sujets, sous 
le gouTerneraent des princes, de la perte de la liberté y au- 
cune stabilité dans les républiques ne garantissoit les ci- 
toyens contre les craintes de l'avenir. Chaque année une 
révolution inattendue précipitoit un prince italien de son 
trône , ou privoit un parti , danstme ville libre , de Pau- 
torité dont il jouissoit. Dés brigands enrégimentés décla- 
roient la guerre aux souverains , et les faisoient trembler 
pour leur existence ; des aventuriers venus de France ou 
d^ÂUemagne j s^élevoient rapidement à une grandeur aussi 
rapidement détruite. Les états se formoient et disparois- 
soient ; et nous sommes forcés de présenter à nos lecteurs 
une scène mouvante , où de nouveaux personnages se 
pressent sans cesse les uns sur les autres, et attirent à 
peiné un instant les regards. Sans doute le peuple souffroit 
de Finstabilité de toutes ses institutions; mais sa souffrance 
nous paroît plus grande encore qu'elle n'étoit en effet , 
parce que , dans un récit , les événemens s'entassent et se 
confondent. L'Italie étqit agitée plutôt que malheureuse j 
l'effort constant et énergique de tous les citoyens , relevoit 
la fortune nationale , que chaque désastre public sembloit 
détruire : la petitesse des états favorisoît la fuite des pros- 
crits : la jalousie des souverains ouvroit de nombreux asiles 
i^ux émigrés; et le courage des infortunés étoit soutenu 
dans l'exil, par leur espoir de se venger un jour. Une acti- 
vité d'esprit, une énergie de caractère, ime puissance de 
volonté, dont les temps modernes ne peuvent nous donner 
aucune idée, étoient , pour le peuple entier , le résultat 
d'une vie aussi agitée. L'homme n'atteint la grandeur à 
laquelle il fut destiné par la Divinité, qu'autant que chaque 
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mdiTidu se considère en lui-onème comme un être indé* i33g. 
pendant , et yis-à-yis des. autres , comme une puissance* 
L^ordre social est corrompu et la nature humaine dé-^ 
gradée, lorsque cha^que • homme n^est plus le but de sa 
propre existence ^ mais le moyen que le souverain emploie 
pour satisfaire son ambition. .. . . , 
. Des passions plus fortes que de nos jours y entrainoient 
les hommes Yers une carrière publique f mais moins, de, cé- 
lébrité étoit attachée au pouvoir : daiis.Fagitatioil d^une 
TÎe aussi active , Pambitlon avoit phis d'empire ^et la r^ 
nité beaucoup méins. Le magistrat d'une républiqtae , le 
jninistre d^un prince y pouyoieiit à peine espérer d'étendre 
leur réputation dans toute l'Italie : une célébrité- euro* 
péénne nepouyoit être acquise que par l'empire de l'esprit- 
La considération étôit le prix d'une vie consacrée au bien 
public : la gloire étoit réservée aux litres ; et ce partage 
étoit avantageux à , l'administration comme à Ift acience* 
Là petitesse des états ^ si favorable à la liberté , en otant 
quelque chose à l'éclat des princes, assuroit à l'homme de 
génie, un rang supérieur à celui du souverain. 

Il étoit juste, en effet d'aocorder. les {dus hautes^ ré^ 
compenses à ceux qui consacrôient aux études un esprit et 
des talens qui auroient pu leur assurer le pouvoir. Jamais 
l'émulation n'avoit été ^s Tivement excitée : tout étoj^ 
àfaire pour les lettres, tout se fit presque en même temps. 
La langue étoit à p^e formée; le iohéf-d'oouvre duDœite 
donnoit seulement à connoitre ce qu'elle pôuvoit deveniit. 
Les limites entre Pitalien et le laitin étoient mal tracées i; 
la grammaire n'existoit pas encore , le caractère propre 
au nouveau langage étoit incertain. Les Villani,Bàecafcei, 
Franco Sacchetti formèrent la prose f et ils laissèrent des 
modèles d'élégance , de clarté , de naïveté et de goàt y que 
les siècles suivans n'ont point surpassés. Cino de Pistoia, 
Cecco d'Ascoli 9 Pétrarque^ Zianobi dé Strata créèrent ou 
perfectionnèrent la poésie lyrique 3 dans leurs vers , ils 

4. lo 
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1339. firent parier tour à 'tour Faneur >et k religion , Pimagioa'- 
tioa eti'eirthouâiasme ; ils fixèrent poar Fitidien le lan^ 
gage poétique , ce langage tout en. tableaux' , oà les'm6t« 
ne «ontadmls qû^aiitant qu'ils portent a^ecevx une image. 
L^aQtiquilé étoit mal connue ; et sur la terre la phn riche 
' de toutes en souvenirs, le peuple ^poBvoit à peine profiter 
de Pexpériencedesi siècles passés» Malis AUiertino Blus^o y 
Feri^éto de Yicencey Jeabde C^ménateymonrtrèronft corn* 
tneni} il fallorit éfudier h langue des RomainS' pour la possé- 
der '(iomme la sienne profpre^ Colas de Hienisso, Pétrarque, 
Bocoaçê, enseignèrent éonhnvNit on derovk cheroher Pesprit 
ié* Pantiqttité jdans' ses monumens*. et dauGi ges écrivtiina , 
les- -expliquer les uns 'par les autres, et i^unir en un corps 
•les parties détachées* d^ Përuditipn claésdqitte. Jean Caldérm 
«t J<eafn Andréa^ consacrèrent une étùdîtion du même geinrë 
à llexpltcatioi^ des lois civiles et canoniques ; Jean Jandun 
•etiMarsi^Iio de Padoue éclairèrent des kimnères de la fhi-^ 
losophie les ra^orts ent're Paut^ité pélitique et Patitorité 
rel%ieu9e': iamédecîne , lapliy^iqtK , lebsoi^ees naturelles , 
commencèrenit aué&ià ^tir des ténèbre qui tes ayôient 
t^uvie^tes^ Le- i^èle'deséeolieiis sùrpasiMyit eticore celui des 
mahi]e9 ^ohaquelviBe^véuldît posséder uâe^imiyersité.; elle 
y ap^lok les^eaVans ^<et elle enichéiwoit sur $es voieines, 
ipotirile^ attirev pair de 1 plus grftnd» honneurs et de plus 
.fafuteë récompendep^ Et d^)enâaiit: , i iBologab «seulement '^ 
àixi^îàk éooivevs'sùiTioieàl; lès leçiinsides pltisilltistresiprd- ' 
issBeuns. Jamais;' hé lettres nfoveient été cultivées , jamais 
;lajncieiice nfaToit été rebhèrchée aveùub zèle si palssiônaé ; 
jaipais tant de gloii'e n^avoit été 1^* récompensé du mérite 
Jiittérairë y jamais ^é pareil» t radmphe& n'ay biettt été * té^ 
serrés aùxi poètes et a^ux^philosophes. < • ^ ^ 

[^Au milieu des hommes de génie qui décorèrent lequiai^ 
.torlièteeaièole j Pétrarque paraf dboisi par m» coiitempo«- 
r aibs f: pour > i^ece^oir , i au nonv de tous lés poètes et de toiis 
les. savans y la plus briUfinte récompeiàse qui' e4« encoriB 
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été accordée au mérite littéraire. Le 33 août i34o y û reçut i34o. 
une lettre du sériât de Rome , qui PinTÎtoit à se rendre 
dans c^kte capitale du .inonde , pour y receToir au Capitole • 
la couronne de lauriers, que, dans les temps de la gran* 
deur romaine , on ayoit autrefois accordée aux poètes pen- 
dant les jeux Gà|]&tolina«:Le soir du même jour , Pétrarque' 
reçut unse seconde lettre de Robert de Bardi , florentin , 
chancelier de Funiy^rsité de Paris, qui ,: au nom de cette 
université , alors la plus célèbre de^ PEurope, FinyUoit,' 
en dies. termes. non moins flatteurs,, à se rendi*eà Paris, 
pour 7 être également couronné de lauriers; François Pé^ . 
I^cffqué étoit âgé de trente«-sîx ans ^.et il vivoit dans sa re- 
traite de Vaucluse , près d'Avignon , lorsque les deux 
jhis grandes villes de Punivers parurent se disputer Pa- 
vantage de lui préparer un triomphe (i)^ ' 

Péti3arque est devenu, par son couronnement , un per-^ 
sonnage tout- à -fait historique : il fut placé si haut dans 
Popinion de son siècle , que nous le verrons désormais 
proiskoncer ses ovacles sur la politique , comme sur' la litté- 
rature ; juger les pontifes et les empereiurs, et obtenir un 
respect souvent e;sagéré âe ceux mêmes qu^il condatimoit 
L^influence de tant de gloire sur un caractère yainiteux , 
filt remarquable : Péti^arque , dans sa carrière politique , 
ne cessa jamais d'être un troubadour ^ tou3 les tyrans de 
PltaUey en flattant son amoiM>pr,opre, obtinrent d^ilui , en 
retour y une basse adulation. Quel^iues- uns l'engagèrent 
dans )des actions contraire à ses principes, à sea devoirs ,' 
comme citoyeii. de Florence et cQUune Gi^ielfe. Le . méri|;e 
littéraire de Pétrarquef peut luinmême être a^taq|ué« Phisieui^a 
critiquer osit accusé ses poésies d'être recherchées , pleines ' 
d'dffeot^tion et d'un faux bel^esprjit; plusieurs , dans se^s épî- * 
très et ses ouvrages latins , ont vu percer à chaque page une 
vanité fetîgantè , tandis qu'au travers des efforts continueb 

(t) Mémoires pour la vie de Pétrariqiic^ par Pabbé de Sade. T. I , L. II , 
p, 4î»8. 
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t^o, de Fauteur pour paroître y ils ne sayent où chereher ses 
yrais sentimens et ses Traies pensées ; plusieurs enfin hii 
reprochent sur toutes choses ^ d'avoir perverti legoût de 
sa nation , et d'avoir détourné les Italiens de la recherche 
du vrai beau^ pour leur faire pourstiivre le faux esprit et 
la fausse gentillesse. Mais ceux-là mèixiés doivent convenir 
que Pétrarque a eu un talent et un génie dont peut^tre ils 
ne sont pas juges: car où ne recueille point Fadmiration 
de^ tout son sièqlô ; on ne transmet point son nom aux na- 
tions les plus reculées , ou de générations en générations 
jusqu'à la dernière postérité, si de 'pareils défauts ne. sont 
pas compensés par une vraie grandeur y digne d'obtienir 
un^ glpire si répandue et si durable. . 

Pétrarque étoit fils de Ser Pétracoo de PAncisa y notaire 
florentin , originaire du château d'Ancisa , sur la route 
d'Ar^zzo, à quatorze milles de Florence. Ser Pétracco étoit 
nt^tairé des réformatioiis (l) à l'époque de l'exil des Blancs 
de Florence. Il fiit banni avec le Dante, en i3o3<: il alla 
s'établir- à Arezzo; et c'çstlà que naquit Pétrarque , dans 
lanuit'du 19 a\i !:»o juillet 'i3o4, presque à l'époque de k 
tentative mal dirigée que les Blancs firent, s6us la cokiduite 
deBaschréra de Tosinghi j pour rentrera Florence (2). ■'-' 

Len<dm de Pétifairque y qu'a porté le poète toscan, n'ëtoit 
qu'une altération du^ nom propre de son père , Pétraeco'Ou 
PieireJRparoît que la' fainille de celui-ci n'a voit point en- 
core de tiom ; ce 'qur^'dàiis ze siècle , n'étoit pas rare parmi 
les plébéiens. Pétrairqûè,âgé seulement de huit ans,: reçut 
à Pise'ïeè premiièrès leçons de grammaire. Son. père, per- 
dant ensuite li'espérànee de rehtr^ï* à Florence, transportai 
lof sqùe; Henri VU mourut , toutç sa famille à Avigndn. 
Cette ville', où lés papes>avoient fixé leur demeuré^^ appar- 

(i) C'est le nom qu'on donnoît À l'arcfaÎTisteidefl délibérations de la sei- 
gneurie. 

(2) Le 32 juillet i3o4. Voyez ci-devant, T. IV, ch.XXVI. — - Mi^moires 
pour la vie de Pétrarque. T. I , p. 16. 
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tenoit alors au roi Robert; mais le comté VénaiBsin^ près i34o. 
duquel elle est située, étoit depuis trente ans soumis à la 
souveraineté du Saint-Siège, Philippe-le-Haï*di y roi de 
France ,. avoit abandonné cette petite province à rÉglise^ 
en exécution d'un traité conclu dès l'an, 12 28., /entré le 
pape et Raimond Vil y comte de Toulouse... 

Pétrarque retrouva à Garpentras , jà quatre lieues d'Avi- 
gnon, Convennole, le maître toscan qui avoit commencé 
son. éducation à Pise (i)* U continua sous lui , pendant cinq 
ans, ses études de grammaire, de dialectique et de. rhéto- 
rique. A quatorze ans, il fut envoyé à Montpellijer pour y 
apprendre le droit. U y passa quatre ans ,. pendant lesquels 
il n^gligça les travaux qui lui étoient imposés, pour lire 
CicéroUi. E prit , pour les écrits de cet orateur ^ la passion 
la plus vive : il^e les proposa constamment pour modèles j 
et Fimitation du style de Cicéron fut, chez ses comtempo- 
];ain&,.la première cause* de sa gloire». En 1822, [Pétrarque 
fut envoyé , par son père , à Bologne , pour contiç^u^ir ses 
études de droit : U y suivit les cours de Giovanni Andréa , 
fameux canoniste, de Jean Galdérin^ et de tous les pro- 
fesseurs les plus célèbres., Mais l'étude des classiques; Je 
détournoit tellement de la jurisprudence, que son père se 
crut obligé de faire exprès un voyage à Bologne ,. pourPar- 
racher à cette séduction , et jeter tous ses livres au feu (2). 

D'autres maîtres cependant que des jurisconsultes , se 
trouvoient alors à Bolog;ne , et pou voient donner des le- 
çons à Pétrarque. Il prit celles de Cino de Pistoia y et de 
Cecco d'Ascoli,. les deux poètes les plus illustres parmi les 
contemporains du Dante , quoique l'un fût professeur.de 
droit , et l'autre de philosophie et d'astrologie. Tous deux 
donnèrent à Pétrarque le goût de la poésie lyrique ita- 
lienne , et des modèles qu'il a bien surpassés. Sous le gou- 
vernement du duc de Calabre , en septembre 1327 , le pi'O- 

(i) Mémoires de Sade. T. I, p. 3o. 
(a) /K(i.T.I,p.44. 
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1^40- fè^seur d'astrologie , Céccb d^AdcoH , îjùî alorô ittème étoit 
aitrolc^6 du duc, fut brûle à Florencie, comme âotcîer, 

^ par le tribunal de Pinquisition (1). 

Cependant j en 1 3^5 , Pétrarque perdit sa mère ; et l'an- 
nëe suivante son ipère mourut aussi : alors le jeune poète 
quitta Bologne , avec Gérard , son frère i pour aller re- 
cueillir à Avignon l'héritage bien modique de ses pàrens (2). 
Le délabrement dans lequel ils trouvèrent leur fortune y 
les engagea tous deux à embrasser l'état ecclésiastique; Pé- 
trarque , dont les vers latins et italiens avoient déjà péné- 
tré à la cour, fut accueilli par quelques grands seigneurs 
romains «t quelques prélats. Il avoit un visage agréable : il 
i^echerchoit avec passion la société des femmes ; e* leur re- 
cômn^andation , alors puissante à la coui^ d'Avignon , con- 
• duisoit souvent à la fortune. Pétrarque leur adressoît beau- 
coup de vers , et il- fit choix , pour elles , de la langue ita- 
liienné. Ce n'est pas son moindre titre à la gloire ,' ^que 
d'avoir perfectionné cette langue, et de lui avoir donné 
plus d'harmonie (3). 

La rime faisoit une partie essentielle de la poésie ita- 
lienne , comme de la provençale ; et le ï)antè , daiis son 
immortel poème , avoit employé artistement des rimes qui 
se lioient les unes aux autres , de manière à soulager la mé- 
moire de ceux qui chanteroient ses compositions ^ isans fa- 
tiguer l'oreille par ttne consonnance monotone. Pétrarque 
n'eut point autant de goût dans l'enchaînement de ses ri- 
mes; il rechercha dans la poésie, avant toute chose, la 
gène et la difficulté : il écrivit près de quatre centsi son- 
nets ; et il redoubla encore la torture de ce Ki infernal de 

:(i) Gioi^. yUUmi. L. X , o. Sg » p. 625. 

(3) Mémoires de Sade. T. I , p. 54* 

(3) « Ce jargon ( c^est de Padmirable langage du Dante que M. de Sade 
» veut parler), ce jargon é4oit encore bien grossier, lorsque Pétrarque lui 
» fit Phonneur de le choisir pour le la^g^ge de sa mu$e. » Mémoires pour 
la vie dePétr. L. I, p. 80. 
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ProcmtB , ainsi 4iue Ijaab^éiiipUBemeiitf af^M^A '^oètp ?3.4«r 

italien (l)« .'•. •,•:'...' .;;., •.:.:■. .1 •»;•:; !nM"-,- '!.•:!;.•. 

' 1468 comEd^-soni lés'pfèce» dé.ire9S|0Ù P^^ s'est Iré- 

&erT4 le plus de liberté ; Qt c'est aussi; ep>fiU9d4û'onrtrâui7b 
iepbiB souyent uaf gpaàde^iriyri^iie k]iM rap j>rddie le^ptèto-i 
dê«i andoM, ou dwiDapte^ son maître* Lés Gana6m.'à6hl 
ebmposées de plusteiirBistrophés. d& irérst;d^égdus^în&iè 
dùique: strophe doiik ëtpe; entièrement oonfômùèâ lar.pren 
mière, pour l'ordre des rimes, pour celui des»Tera de' pieds 
différons, et pdur la di^cibutîçii.ddfl'fepos. liafeal^sondne 
doit pas avoir plus i de 'qc^insse i strephes ^^eA Ja< sti'opbe t plus 
de vingt vers. Le poème finit .{)ar une chiù^ia tm en^oi \, 
dans'lequfiil ifauteuradiiesseiJè .parole à [sea veirsi Jt iealixà]*^ 
x}uê cet envoi ^ qui ramène sUr Ja aeèiielé poète ^.îsoifp^t^ 
Viamtë'oa sa petite gal&nt£a[ib,'«ie:(déi^ 



Chi tijfbna qd^entrflr.^M? . ' , ,. . . 

• ', " • Uf • T i .i» . ■; .'^î'riiju . c, i (. ; 'i n . ^,;^ 

.Pétiiirqi|e.a:«n»pk»yA>{{KKiiî4es)9u«kti^ liip^f 4^^%tf^^^ tc^i ^^ipc^r 
|K^eiitj(|e petit poèm^,. quje )p4ësMieiio,(^jf les plus riche^<e^les Dlusspx)ores^ 
ee qui lui fit souyent négliger Içs mots, les plus aîlaptés au sejis. Il imita 
aùissiTé^ sestixiés de^ T%Wnçaut ! ce Mvêté ^èkis^^yiéi'dè M'^ûk^, 
<cbâèit9e de Àk yers^ «ohaq^e Véi-ddoÉt^titti t«rAiiQér']^àiii«fni)*Uhè^iltil'dfe 
dtnjfi syiihh^ ^ VQMis les v«r9.dlu9e{ 'jp(\èvkf^9^f^fi^ nç^t^ipQi^a i^j^tf^^v^jf. 
J^VL ^^.u.de rimç^,, les ij^^pes^çix xiiqts substantifs dissyllabiaùes d(^yent 
terminer seuls les vers des cinq stances suivantes , ^e telle manière que la 
rim^ qui finit la première stance commence la *seb6i]ide , 'et sl^hi 'A^vAHé] 
c^ qie ob^càki éaB - s^ ûîbU st t ttoJW ^ ^soo >toiîE à la JikiL.'âeL4DliiMliU i àki. six 
vers d'une stance. Quelques sestines sont doubles; en sorte que la même 
gène 'se prolonge danA douze stàndèk. ^Ëè^pdèitte ^finit pAt iihé' i^^rW de 
troiis vd-s; qùî'dèiVént »è'tterminëfp*é troTÀ^àëî'Èii^amë-^fiti^fitàfyia-'àitns 
les stri)^è^ 'i^têtMéÈltéÉj€!ei ftttaki^énliéiËVtfléériodlq^e Àés- iinnè '»« pfHétkfd 
aucune espèce d^harmonie à Poreille; mais il n'en est pas moins diffiel^ft 
exécuter , et il soumet le poàle à une telle^éns'yqtPil eicolut ptfèsque absolu- 
ment la pensée de sa ooB^iosBtion.- >> «■ > ■ < 'A^ . < ■ ...tô ^ 

Bans presque toutes les éditions. il^Pëi^r|Ln|ae!^Jes. destinés sont impri- 
mées sous le titre de Canzoni; mais la 3«,j|t4,3aey.36k ^tsàiume, sont des 
sestines. La canzone ^6,MUi henignafoTtuna^el,viyer Ueto,,, ^ estime star- 
tine double, ou de douze stances. 



; t • 
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1^40. que le resté du poème a pu iaire par un aentiment ^ua 
enthousiaste et une marche plus lyrique (i). 

En iSaG, Pétrarque obtint Pamitië de Jacques , fils 
d^Étienne O^lonne^ jeune homme, de son Âge^ qui ayoit 
comme lui étudié à Bologi;ie^ et que le pape nomma ensuite 
à Févéché de Lombez. Pétrarque, admis à sa. familiarité , 
iiit introduit par lui chea les hommes les plus respectés de 
la cour d'Avignon j et ses talens brillèrent sur un plus 
grand théâtre (a). 

La câébrité de Pétrarque augmenta depuis qu'il eut 
commencé à chanter son amour pour Laure. Il yit y pour 
la première fois , cette dame à Péglise des religieuses de 
Sainte-Claire , le 6 avril 1327. P^z^dant vingt ans y et 
jusqu'à la mort de Laure , il n'a cessé y dans ses poésies y 
d^exprimer sa passion pour eUe, et de se plaindre de «ses 
rigueurs. Laure étoit fille d^Audibert de Noves, chevalier 
de la province d'AVignon ; elle avoit épousé, au mois de 
janvier i3i5 , Hugues de Sade y fils de Paul, un des syn- 
dics de la ville d'Avignon (3); et, si nous devons en croire 
les vers de Pétrarque , elle fut scrupuleusement fidèle à 
son mari , quoiqu'elle ne fat point insensible à l'hommage 
d'un grand poète, et à. la célébrité qu'il lui avoit acquise , 
et quoiqu'elle ne négligeât' point les moyens que connois- 
sent les femmes pour retenir un captif qui quelquefois 
vouloit lui échapper. 

Dans.la société d'Etienne Colonne,. et pendant le séjour 

'■'■' ■ • . 

, (ji) La oa^zone 5, O ntpettata in del heat^ e, heUdy qui est des- 
tinée à enoQurager Gharlef.IY à U croisade, ^insut servir d'exemple de ce 
manque de goût. Ce ohant de guerre vraiment lyrique est terminé par ees 
mots ? 

Tu vedra' Italia e Vonoraia ripa 
Canton, ch? agU occhi miei cela € oomiende 
Non mar , non poggio ofiumé 
Jâa 90ÎO amor, eto. 

(a) Mémoires de Sade. L. I , p. g6. 
(3) i^ii. L. II, p. i3o. 
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que Pétrarque fit i Lombez ckez ce prélat^ il continua i346. 
arec ardeur ses études^ qui avoient surtout pour objet 
l'érudition classique. Il étoit passionné pour Rome y et il 
cherchoit à connoitre à fond toi» ses poètes, tous ses ora- 
teurs ) et tous ses historiens. Pour acquérir une érudition 
semblable y il falloit , dans ce siècle , de bien^ plus grands 
efforts que dans le nôtre. Les manuscrits étoient très-rares , 
et d'un prix excessif : on ne les trouvoit point réunis 
dans un même lieu ; mais il falloit faire des voyages pour 
lire Cicéron , dont quelques livres étoient conservés dans 
une province') d'autres , dans une autre. Pétrarque , qui 
cherchoit à réunir les ouvrages de cet auteur, qu'il mettoit 
au-dessus de toute l'antiquité , posséda le traité de Cicéron , 
De Gloria > qu'il prêta a son maître Convennole , et qui , 
perdu par ce dernier , ne s'est point retrouvé , et n'est 
point parvenu jusqu'à nous. 

Pétrarque , plein de la lecture des auteurs romains', ne 
croyoit pas qu'il y eût d'autres sciences que celles qu'ils 
avoient cultivées, d'autre grandeur que celle de leur patrie. 
Il avoit adopté tous les préjugés de l'ancienne Rome : cette 
ville étoit encore pour lui la seule maîtresse du mondé ; et 
tout ce qui n'étoit pas romain lui parôissoit barbare. Aussi 
ne pouvoit-il retenir son indignation contre les papes , 
parce qu'ils avoient transporté leur cour dans une ville 
obscure et hideuse de la Gaule; abandonnant pour elle la 
capitale de l'univers, et ses magnifiques palais. Les bar- 
bares de France ou d'Allemagne qui osoient porter leurs 
armes en Italie , n'excitoient pas moins sa colère. H ne 
voyoit en eux que des esclaves révoltés; et il leur repro- 
choit sans cesse les fers qu'ils avoient brisés (i). 

(i) Cest ainsi que, lorsque Jean de Bohême rentra en Italie , en i333 , 
aTec le comte d'Armagnac , Pétrarque écrivit t '« Où puiserai-je assez de 
» larmes pour pleurer la ruine de ma patrie? Affreux destin! quel joug 
» honteux nous allons subir! Des ennemis mille fois vaincus vont-plonger 
» dans nos flancs des épées qui ont senri à nos trophées ; la maîtresse du 
» monde gémira dans Tesclayage ; elle portera des fers Ibrgés par des 
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i34o. , Cependant Pétrarque cifut ciiiaFenable d'aller recueillir 

loé qu'il y .aroit de scieiice chez pea jpuaitions méniea qu'il 

«appeloitsïisouTeiit barbares. U viaita Paria' ea liSS^et 

ensuite lesiVilles de Flandre^ AixTla*Ghapelle et Cologne; 

dé là il reyint par Lyon à Avignon (i). S<m protecteur^ 

Etienne Coloxiîxa ^ faisdit pendant le mèmie tamp3 le Voyage 

de Rome; en sorte que laTépotation de Pédrarque étoit 

répandue dans toute l'Europe ^ par luir même et pat ses 

amis. En iSSG, Pétrarque se rendit, par mer, en. Italie; 

il y vécut quelques mois, chez les Colonna^ alors-en guerre 

:ayec les Orsini : ayant de retourner en Proyence^ il visita 

aussi lés loàtes d'Espagne, (a) , et ce ne fut qu'aprèo avoir 

«terminé 8%a voyages, qu'il acheta une petite maison k 

. Vaucluse ^ pour s'établir: dans cette soliti!ide« U entréprit, 

eh 1 339^- d'y écrire .un poème épique latin ^ dontScîpion 

devoit être le héros , et qu'il intitula F Afrique* Il ce flat* 

toit qiue.ea réputation future y demeureroit attachée; le 

succès a été loin de répondre à ses espérances. (3). - 

. .Le poète y dans la retraite où il paroissoit enfoncé , ne 

négligeoit rien poiur étendre sa célébrité* Le». lettres, qui 

arrivèrent en un même jour , pour l'inviter àPanris et à 

Rome , lui causèrent ,]^uia de joie que de aurprise ;- il pré- 

paroit lui-même , de longue main , cet événeoient* Son ad- 

» mains <|u'6ll« a'soavent liëe^ derrière le dos; et , oe qtû met le comble à 
• » -no» malbenrs , ce q«e les peuple» ilies plui fért^ceis > et .Ainni W iMinpnéme , 
j) n!aiiroif nt pu Toird^unœil seo, la helle, la puissante Ausonie paiera un 
», tribut aux Gaulois , à ces barbares , dont César ne put réprimer la ra^e 
» qu'en rougissant leurs fleuves et la mer mékne de leur sang. » Dans une 
épttre en vers latins adressée à $nie Toîomei , de Sienne. Franc» Petrar- 
eœ Oarmùiunij L. I, ep. 3* — * De Sade , Mémoires. L. U, p. 197, Au ff^Ve» 
la terreur de Pétrarque ne fut point justifiée par ré?énement. Nous ayons 
TU que Jean de Bohême , après une campagne sans gloire, retourna en 
Allemagne; que le comte d'Armagtiac fut fait prisonnier .» et que l'Italie 
(ut sottstraate presque en entier à la domination des nltramontains. . 

(i) Fr, Petrarcœ FamiUares Epist. L. I, epist. 3et,4^ -«r Mémoires de 
Sade. L.II , p; ao6. 
< ipt) Mémoires dé Sade. L. II., p* S3o. 

(3) Mémoà-es pour la vie de Pétrarque. L. II , p. 4o3. 
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miration pom*^la grandeur romaine ne lui jpermit pas ^^o. 
d'hésiter lopg-tempff entre {es deux yilles : n^fi^i^ JP9^f 
relever la gloÂre de son couronnement à Home* il résolut 
de subir un exa;men qu^on ne .lui demandoitpoint, avamt 
de se peindre du laurier qui lui étoit offert.; et il s'adressa 
à Rol>ert^ roi.de Napleis^ le sKMuverain qui cultiToitlepliis 
les lettres , et qui protégeoit le plus les savan/s , pour le 
prier de porter, un ji^gement sur ses connoissaj^ioes, ; et sur 
sestalens. Âp^ès avoir obtenu Pagrémi^nt dumopa^que, 
Pétrarque .^'emb^qua pour Naples, où il arriva au milieu 
de mars i3.4i..(i). • . 

I.e vieuX{ Ko^Qirt , quiavoit plus de goût pour Péf^ude > ^M^* 
et de respect pçi^r la spi^ce ^ que de talens militaires ^ 
9embloit payer ,eniin la peine des crimes , de son ;aïei4) 
Charles l'Ancien ^ le conquérant de Tfaples et le bourreau de 
Conradiut En i528 ^ Robert avoit perdu son fils unique y 
Charles, duc de Çalabre. Ce fils, énamourant, s^yoit^isj^é une 
fille, <Bt s^;femme étoit grosse d'uiie seconde fille.; Le neveu 
de Robert;, Charles Hiibert., fi^sd^ Charles ]VIar,tel, et 
petit-fils de Charles H, de JNaples,rjégn;oitjalo^s.en Hongrie. 
Robert^ qui J.ui avoit. enlevé le. royaume dei Njaples, 
par la faveuf de la cour de Romq , résolut , lorsqu'il vit 
yé teindre sa descendance masculine,., de faire, rentrer la 
couronne, dans la maison de Hongrie. Charles Hubert vint 
a Manfr^d^nia ayeç sa famille }, et moyennant une dispense 
du pape, il, fit épouser à Aiidi:é , son seccmd fils , alors âgé 
de sept ans , Jeanne y fille aînée du duc i^e Çalabre , qui n'en 
avoit quç cinq. Ce mariage fut^qélébrié le 26 septemijfre i333; 
et André,, qui fut laissé par son père à la cour deliTaples, 
pour y être élevé, reçut dès-lors le titre de duc de Çalabre, 
et fiit reconnu comme héritier présomptif de la cou- 
ronne (2). 

D^un autre côté , le roi de Sicile p Frédéric , çelui--là 

(1 ) Mémoires de Sade , pour la vie de Pétr. L. Il , p. 4^5. 
(a) Giop. Villam. L. X , c. 11^ ,p. 736. • " 
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« 

i34i. tnéme qui, depuis Fannée 129$ , ayoit défendu la Sicile 
àyec tant de courage et de succès, contre toutes les 
attaques des Napolitains , dés Français et de PÉglîse , 
Frédéric mourut dans un âge avancé, le 24 juin i557 ; 
et il laiséa la couronne à son fils aîné don Pedro, qui, 
bien éloigné des talens ou des vertus de son père , passoit 
presque pour insensé (i). 

Robert essaya vainement de profiter de la foiblesse du 
nouveau roi de Sicile , et de la rébellion qui éclata dans ses 
états. Les Napolitains , après une campagne sans gloire, en 
i338, furent obligés de se retirer (2). Gènes et plusieurs 
autres villes puissantes de Lombardie et de Piémont s'é- 
toieht soustraites à la seigneurie du roi Robert* La garni- 
son quMl avoit établie à Asti , voyant qu'il ne la payoit 
plus , vendit cette place importante au marquis de Mont- 
ferrat (3). L'avarice et la foiblesse du roi liyroîent les pro- 
vinces du royaume à de plus grands désordres encore. Les 
comtes de MinerbinO et de San-Sévérino se faisoient la 
guerre ; les villes de Barlette , Sulmone , Aquila , Gaète et 
Salerne , étoient divisées par des partis acharnés à se dé- 
truire. Les exilés s'adonnoient au brigandage , et le pays 
étoit infesté par des proscrits et des malfaiteurs (4). Ce 
n'étoit donc point à la prospéirité de ses états ou à la gloire 
de ses armes , que Robert devoit la réputation dont il jouis- 
soit , d'être le roi le plus sage de la chrétienté. Les gens de 
lettres qu'il combla de ses bienfaits , furent les seuls auteurs 
de sa renommée. Ils célébrèrent , comme des prodiges de 
science et de goût, les lettres du monarque, ses édits et 
ses compositions en différens genres j et son érudition pé- 

(1) Giou. Willani. L. XI , c. 70 , p. 807. 
(a) Ibid, c. 78,p. 8i3. 

(3) Ibid.c. ioS,p. 834* 

(4) Ibid, o. 79 , p. 8i4*;"— DonUnici de Gravina Chron, de Rébus in Apn- 
lia gestis, T. XII, p. 55i. 
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dantesque pouvôit en effet fournir matière à de semblables 1^4'*' 
éloges (l). . . 

Tel fut Pëxaminateur que Pétrarque choisit pour ju- 
ger s'il étôit digne de recevoît la couronne au 'Capitole* 
Le poète adressa ensuite une' épître k la postérité, pour 
Finformer de toutes les circonstances de son triomphe. 
« Robert , dit-il , fixa pour cet examen un jour solennel , 
» et il me retînt à Pépreuve depuis midi jusqu'au soir ; 
» mais j comme en traitant chaque matière y nous là voyions 
» s'accroître, il recommença l'examen pendant les deux 
» jours suirails. Ainsi, après avoir , pendant trois jours, 
» secoué mon ignorance , le troisième il me déclara digne 
» du laurier poétique (2). » Robert voulut alors engager 
Pétrarque à recevoir la couronne à Naples ; mais , comme 
il ne put Vy déterminer, et que son grand âge l'empèchoit ^ 

de se rendre lui-même à Rome , il députa Jean Barili , ur .'^ 

de ses courtisans , pour le représenter dans cette cérémo- ^ ^ ^ 
nie (3). Barili , qui , dans la route de Rome à Naples , s'étoit ^ ^^ ' 
séparé de Pétrarque, fut dépouillé par deis brigands, et 
obligé de retourner sur ses pas. ♦ 

Il y avoit alors à Rome deux sénateurs « Orso , comte 
d'AnguilIaire , de la maison Colonne ; et Jourdain Orsini. 
Le premier, ami et protecteur de Pétrarque, avoit sélli-r 
cité pour lui les honneurs du couronnement. Il sortoit de 
charge le lendemain de Pâques ; en sorte que le jour même 
de cette solennité religieuse , le 8 avril i34l., fut choisi 
pour la cérémonie (4). 

Douze siècles s'étoient écoulés depuis que le Capitole ne 
voy oit plus de triomphe. Mais le peuple de Rome applaudit 
le poète qui montoit l'escalier sacré , avec le même trans- 

(i) Voyez entre autres , dans Villani , sa lettre aux Florentins , à Pocca- 
sion de Pinondation. L. XI , o. 3 , p. ^So. 
(a) Franc, Fetrarcœ epist. ad posteras, 

(3) Mémoires pour la Tie de Pétrarque. L. II , p. 44^* 

(4) lbid.L.m,T.U,^. I. 
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iMf 'i port qu'excitoU autrefois exi lui le vainqueur Aes Barbares 
ou le libérateur de la patrie* Des jeunes gens vêtus de pour- 
pre adressoient aux Romaifis, au nom de Pétrarque j des 
y ers qu^ le poète leur avoif:; ensdgnés pour cette cérémo- 
nie* Les familles les plus distinguées de la noblesse, arpient. 
sollicité t pour leurs fils l'honneur d'entrer dans 1^ cortège 
du -giTand bomme ( i). 

Pétrarque , revêtu d'une robe de pJDfurpreque le roi Ro- 
bert lui avoit donnée, étoit annoncé par les. fanfares des 
trompettes et des tambours; Arrivé dans la salle de justice y 
il ^Q retourQa vers la foule qui Faccompagnoit. « Que Dieu 
» consc^rve, s'écria-t-il , le peuple romain 9 le. sénat et la 
)> liberté ! » Puis il se mit à genoux devant le sénateur : 
ce dernier: y qui portoit, une couronne de laurier, la mit 
sur la tête de Pétrarque ; et la fpvde fit retentir le palais et 
In plape de ses applaudissemens , en s'écriant : « Vivent le 
» Gapitple ;et le poète (2) ! » 

(i) Douze jenties hommes, eu habita de pourpre, étoient issus des 
liiaisoBS Forâi,' Tiiaci, Gipizxioolii , Caffarelli, Ganceiliériy Goeoiiiî , 
Rossi , Papazuoohi , Paparési , Altiéri , Léni et Astalli. Six autres , en robes 
vertes , qui Pentouroient , portoient les noms illustres de Savelli , Conti , 
Orsini , Annibaldi, Paparési et Montanari. 

•<(ii) Annali ai Lodoince Boncenté MonaldeschL T. XII, Rer, ItàL 
p. S4o* MonaMesobi commence sa narriition par déclarer que pendant led 
oont quinze années qu^il a yécu , çt dont il yeut écrire l'histoire, il n'a^ 
d'autre maladie que celle dont il est mort. Mais Fauteur , qui comptoii 
iiur une àï longue yie , et qui l'anfionçoit déjà comme une vérité histori- 
que , n'a continué son journal que pendant un petit nombre d**années. 
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CHAPITRE XXXV. 
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Les Florentins achètent Lacques y tandis que les 

Pisans s^ emparent de cette ville par les armes. -^ 

Guerre^ des deux républiques, — Tyrannie du duc 

â! Athènes à Florence. . . , ; ^ 






i54io — i345. 
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Les Florêiltîns avoient isiccej)lé le traité de Venise , pouf 
mettre fin à une guerre 'qui duroît en Toscane, presque 
sans interruption , depuis dîx-huit ans. Les hostilités com- 
mencées jiar Castruccio en 1 3 26, avoient été continuées 
contre Ghérardino Spinola , Jean de Bohème et Mastîno 
. délia Sôâla , sans que les camp£^hes du val de Nié vole , de 
Pétat de Lucques et du val d'Arho pussent jouir d^une 
^eule arinéè de repos. Tour à tour dévastées par les enne- 
iliis ôû par les soldats chargés de leur défense , elles étoiènt 
dépouillées de leurs richesses, et abandonnées par une' par- 
tie rfes cultiviateurs. Cependant les Hches commcrçàns dé 
Florence , ^i'ôpriétairès de plusieurs dé ces campagnes , ve- 
noientiau^ecours^ de leurs colons dépouillés, et réparoient, 
par leur générosité , les pertes de la guerre. Des richesse^ ^ 
que la rapacité dé Pennemî ne pouvoit point atteindre', 
voyâgeoieilt dans cesse pour le Florentin , d'une extrémité 
de PEufope à Pautre. Dans les magasins d'Anvers et de 
Venise , sur les marchés de Paris et de Londres , dans les 
vaisseaux qui parcoùroient la Méditerranée et POcéah , 
4an8. lea xonvois qui Iraversoient P Allemagne y la France 
et PItalie ,r on retrouvait pairtout des propriétés florenti*- 
nés ; et lo' marchand auquel elles appàrtenoient , côiitri- 
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buoit avec joie à la défense de la liberté , avec dea biens qui 
n^étoient point soumis aux lois de son pays. 

De même que les ravages de la guerre étoient bientôt 
réparés pour les Florentins , ses calamités étoient bientôt 
oubliées ; et Pétat , après le plus court repos , étoit entraîné 
dans de nouvelles hostilités. Le rang qu'occupoit désormais 
la république parmi les puissances de Pltalie j ne pouvoit 
plus lui permettre de rester étrangère à aucune des révolu- 
tions de cette contrée ; son ambition étoit devenue plus 
active, en raison de Paugmentation de son pouvoir. Flo- 
i*ence ne se contentoit plus de ses anciennes limites ; elle 
s^efiforçoit , en toute occasipn , de les étendre , et de sou- 
mettre toute la Toscane : aussi, la paix qui avoit été con- 
clue à Venise dura-t-elle à peine trois ans ; et cepen- 
dant^ avant le renouvellement des hostilités , des cala- 
mités d'un autre genre , la peste et les dissensions civiles, 
ravirent à la république la tranquillité dont elle espéroit de 
jouir. 

La peste se manifesta en i34o, après les mauvaises ré- 
coltes qui , pendant deux années consécutives , avoient 
fait souffrir au peuple une cruelle disette, et avoient affoibli 
le tempérament des pauvres. Dans le cours de Pété , Pépi- 
démie frappa quinze mille victimes : k peine une famille 
put échapper à ce fléau. Cependant, pour éviter que Pima- 
gination des citoyens ne fut trop effrayée du nombre d^ 
morts et de la procession presque continuelle des pompes 
funèbres, les magistrats défendirent au crieur public d'in- 
viter au^ enterremens, et auxparens, de ri^ter assemblés 
à l'église après que le mort y auroit été apporté (i). Les 
froids de l'hiver arrêtèrent enfin la contagion : mais ce 
fléau terrible de voit recommencer au bout de peu d'années 
avec bien plus de yiolence , frapper à plusieurs reprises le 

(i) Giop, FîUani. L. XI, o. ii3, p. S4o. — Istorie PistoUri. T. XI, 
p. 477* *~ On fit des défenses sembUbles à Sienne j. où la peste ne oauM 
pas moins de ravages. AndreaDei Cronica Sanese ^ T. XY , p.98. 
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quatorzième siècle ^ et enlerer à la terre une moitié de ses 
habitans. 

A cette première calamité succéda , presque sans' inter- 1340. 
ruption , celle de la discorde civile. Douze citoyens puis- 
sans a voient, à cette époque, attiré à eux toute Pautorité 
de la république florentine. Ce n^est pas qu^ils eussent 
changé les lois constitutionnelles ou les magistratures de 
Pétat : mais ils aroient mis ces dernières dans leur dépen^ 
dance ; et ils s^étoient assurés que Pélection et le tirage au 
sort ne tomberoient jamais que sur eux , sur leurs amis et 
leurs créatures. Pour conserrer leur pouvoir oligarchi- 
que, qui étoit également odieux aux grands et au peuple , 
et pour empêcher que , par une surveillance plus exacte 
sur le scrutin des prieurs , on ne corrigeât les abus qu'ils 
avoient introduits , ils créèrent un nouveau recteur ou 
magistrat de justice ; et , au mépris de la loi qiff avoit été 
portée pour rendre incapables les gens d^Âgobbio d'exei^- 
cer à Florence aucune seigneurie , ils appelèrent le même 
Jacob Gabrielli d^Agobbio , à Poccasion duquel cette loi 
avoit été portée, et ils le revêtirent du titre de capi- 
taine de la garde : ils lui donnèrent une garde de cent 
cavaliers et deux cents fantassins à la solde de la com- 
munauté , et ils Pemployèrent à maintenir , par une juri- 
diction tout arbitraire , le pouvoir injuste qu^ils avoient 
usuipé (1). 

Parmi ceux qui se trouvèrent les premiers en butte aux 
persécutions de Gabrielli , les familles nobles des Bardi et 
des Frescobaldi crurent avoir le plus à se plaindre : elles 
furent condamnées arbitrairement à des amendes qu^elles 
ne croy oient point avoir mérité de payer ; et elles furent 
forcées de remettre à la seigneurie les châteaux de Man^ 
gona , de Vernia , et d'autres encore qu^elles avoient ache- 
tés de leurs anciens comtes. Les Bardi et les Frescobaldi 
ne se soumirent pas sans résistance à l'oppression j ils cher- 

(1) Giop, Villcmi. L. XI , o. x 17 , p. 84i* 

4. 11 
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*34o. obèrent les moyens de se défaire de Gabrielli et de Polî- 
garchie qui gouvernoit ; ils engagèrent dans une conspira- 
tion les principaux chefs de la noblesse : ils entrèrent en 
même tempis en correspondance avec les seigneurs dé châ- 
teaux qui conservoient quelque indépendatice , tels (jue les 
comtes Gùidi, les.Tûrlati d'Areîszo, les Paezi de rai d'Arno, 
les Guaazalotti de Pratp , les Belforti de Volterra , les Uber- 
tini et les Ubaldini deis Apennins , et ils leur demandèrent 
des secoui's. Totis ce^ gentilshommes dèVoieîit se irendre 
sous les murs de la ville , dans la nuit de la Toussaint ; et 
le lendemain ^ pendant Poffice divin, les conjurés dévoient 
prendre les armes pour se défaire de Jaoob Oabriëlliet de 
ceux qui Favoiekit mis en place. 

Mais , la veille de scm exécution, ce complot fut décou- 
vert à Jacob Alberti , un des membres de l'oligarchie ddnii- 
nante : ^ lé i^oir même de la Toiissàiht , les amis du gou- 
vememeiit se rassemblèrent au palais des prieurs : ils y 
fireMsbnner l'alarme >: les compagnies du peuple se rendi- 
rent sar la place avec ietiilt» gonfalons j les portes furent 
fermées avatit que les conjurés pussent recevoir les secours 
qu'ils attendoient de dehors. Les Bardi et les Frescobaldi y 
voyant leur bomplot découvert ^ se fortifièrent au-delà de 
FArno, dont ils essayèrent de couper les ponts : ils ne pu- 
rent cependant se rendre maîtres de celui de Rubaednte ^ 
et, la communication entre les deux parties db la ville 
étant rétablie , les conjurés traitèrent avec le podestat, et 
sortirent sbns bbmbat de Florence (t). 

Le parti victorieux fit porter une sentence d'exil contre 
les Bardi , les Frescobaldi , et quelques autres gentilshom- 
mes, n fit démolir leurs maisons , et prier les villes guelfes 
alliées de. la république de ne point leur donner d'asile. 
Cette ardeur , que les chefs du gouvernement mirent à se 
venger , força le» exilés à se réfugier à Pise , et à s'unir 

(i) Gioi^, Villani. L. XI, o. 117 , p. 843. — Istorie Pisiolesi. T. XI, 

p. 477- 



Dt MOYEN ÂGÉ. l63 

aux énàeinis de Véiat , auxquels leur secours ne fût pas 
inutile (i). 

Dès Pannée suivante les Florentins ayant tenté d'ac- 1341. 
quérir la souveraineté de Lucques , purent éprouver quels 
obstacles leurs émigrés savoient apporter à leurs projets. 
Mastino délia Scala avoit mis un grand prix à la possession 
de Lucques , lorsque cette ville lui ouvroit Tentrée de la 
Toscane. Elle communiquoit alors par le territoire de 
Parme avec ses états situés au-delà de PAdige. L^état de 
Parme formoit comme le lien entre les*divers pays soumis 
au seigneur de Vérone ; et , pour s'assurer mieux de sou 
obéissance, il Favoît donné en fief à ses oncles maternels, 
les fils.de Giberto de Correggio. Il croyoit pouvoir comp- 
ter sur eux en raison des liens du sang , de la reconnois- 
sance qu'il avoit méritée , et de la haine que la maison de 
Correggio nourrissoit contre celle de Bossi, que Mastino 
avoit dépouillée et exilée de Parme. Mais Azzo, le troisième 
des quatre frères de Correggio , û'étoit point content du 
rang de seigneur feudataire j il aspiroit à la souveraineté , 
et pour y parvenir , il ourdit un complot contre son bien- 
faiteur. H demanda des Secours à Robert de Naples , i Lu- 
cfhino Visconti et aux Gonzague de Mantoue ; et, le 17 
mai 1 34i , les portes de Parme lui ayant été ouvertes par 
ses frères , il courut la ville à la tète delà gendarmerie qu'il 
avoir rassemblée , et il s'en fit déclarer seigneur (2). Toute 
communication fut alors interrompue entre Lucques efT les 
états de Mastino y et celui-ci , engagé dans une guerre dan- 
gereuse avec les seigneurs de Milan et de Mantoue, ne 
pouvant espérer ni de recouvrer Parme , ni de conserver 
Lucques , se résolut à vendre c^tte dernière ville aux Flo- 

(1) Gêop. nUean. L. XI, o. 118 , p. 844. 

(a) Giop. iie Oonûuànd étoriA di Forma* T. XII ^ p» 74a. -— Gi^. ViU 
Uuikl,, XI, c. ia6,p. 848. -*• Istùrw PistoUsi,^, 47^» ~~* Cortusiorum 
HiêtarU, h. VIII, o« 6, T. XII, p. goS. — Chron» MaHnètk$€ Joh. de 
Batano. T. XV , p. 600. — Chron, Estense, T. XV , p. 4o4* 
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J^l, rentins ou aux Pisans, qui en désiroient également la pos- 
session. 

Les Florentins avoient connu le complot d^Azzo de Cor- 
i^eggio ; mais ils n'avoient point voulu y prendre part j 
ils avoient refusé également Palliance de Luchino Vis- 
conti) qui leur offroit mille chevaux pour attaquer l'élat de 
Lucques (ij, «tandis qu'ils saisirent avec empressement les 
premières ouvertures que leur fit fairerMastino. On n'avoit 
cessé de reprocher à la seigneurie son refus d'acheter Luc- 
ques., lorsque les Allemands avoient voulu vendre cette 
ville à Fenchère : le gouvernement crut avoir trouvé Poc- 
casion. de réparer cette faute. Vingt commissaires furent 
nommés , avec une autorité illimitée y pour arrêter avec 
Mastino les conditions du marché y et lever Fargent néces- 
saire à son accomplissement (2). Ceux-ci y par l'entremise 
du marquis d'Esté , convinrent de payer deux cent cin- 
quante mille florins au seigneur délia Scala y pour la pos^ 
session de Lucques ; et cinquante otages furent envoyés à 
Ferrare par les deux parties contractantes y pour y èti^ 
gardéi jusqu'à l'entière exécution du traité (3). 

Les Pisans y qui de leur côté étoient aussi entrés en né- 
gociation avec Mastino ^ mais qui n'avoient pu atteindre à 
un prix si élevé y apprirent avec effroi que leurs ennemis 
héréditaires alloient acquérir une ville aussi importante y 
et les resserrer ainsi de toutes parts. La seigneurie convo* 
qua*un conseil général dans l'église cathédrale ; et , lorsque 
le peuple fut assemblé y le prieur des Ânziani se leva pour 
ouvrir la délibération. 

« Seigneurs y dit-il y nous vous avons fait appeler auprès 

(i) Ghtr. Fillani. L. XI , tî. ia6 , p. 848. 

(3) ïbid, c. i29,p. 85o. 

(3) Yillani étoit au nombre de ces otages , comme il aood Papprend lui- 
même ; et cependant onn*ayoit choisi que de' migUori uominipopuiari, e de* 
piu ricehi dituttaFiorenza , dit A4drea Dei , Cronic. Sanese. T. XV , p. gg. - 
Mais Yillani étoit en même temps un riche marchand , un bon magistrat , 
et un grand historien. 
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» de nous pour vous annoncer que les Florentins ont i34i. 
» acheté Lucques ; ils prétendent eux-mêmes que cette 
» acquisition leur ouvrira bientôt les portes de Pise, et 
» déjà ils nous menacent de mettre des barricades jusqu'au 
» pied de nos murailles y de nous réduire à l'esclavage par 
» les privations et la famine ^ et , lorsqu^enfin notice ville 
» leur sera rendue, d^en abattre les fortifications , de dé- 
» molir trois de ses quartiersprincipaux, et den^en con- 
» server qu^un seul , auquel ils donneront le nom de Fi- 
)» renzuola* Voyez vous-mêmes désormais ce qu^il vous 
)> convient de faire» » 

A ces mots toute rassemblée frémit d^indignatioki. En 
vain quelques orateurs essayèrent de la ramener k des sen- 
timens pacifiques : <( C'est à Lucques qu^il faut maireher , 
»^ répondoit-on ; pour la guerre y nous engagercms nos biens 
)» et nos vies ; pour la guerre , nos femmes mêmes pren- 
» dront les armes,, et Dieu donnera la victoire au bon 
)> droit contre Porgùeil et la méchanceté I )x Les Anziani 
mirent alors aux voix la proposition de déclarer la guerre 
aux Florentinsy.et elle fut adoptée presque à ^unanimité (i )• 

Les exilés florentins , qui s^étoient réfugiés à Pise , pro- 
curèrent à cette l'épublique Palliance de- tous les seigneurs 
qui étoient entrés dans leur complot dePannée précédente ; 
leur ligue comprit les comtes Guidi , les Ubaldini, François 
des Ordélaffi seigneur de Forli , et tous les Gibelins de Tos- 
cane et de Romagne. Les ennemis de Mastino se joignirent 
aussi à eux, savoir : le doge de Gênes, les Gonzague, les 
Carrare y les Correggieschi de Parme , et surtout le sei- 
gneur de Milan, Luchino Visconti, qui leur fit passer deux 
mille chevaux , sous la conduite de Jean Viscoiiti d^Oleg- 
gio, son neveu. Avant même Farrivée de ces troupes 
auxiliaires , une armée pisane , formée des milices de deux 
quartiers de la ville, et soutenue par douze cents chevaux 

(i) Crorùca di Pûa, T. XV , p. 1004. — Bem. Marangoni Cran, di Pisa^ 
p. 688. 
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l^i. et cinq cents archers, étoit «ntrëe dans l'ëtat.de Lucques, 
au mois de juillet y et s'étoit emparée de Gerruglio , de 
Montéchiaro , de Porcari , et des ponts, sur le Serchîo ( i). 
Les Florentins nes'étoient point préparés à une guerre 
k laquelle ils ne s'attendoient pas ; les Ldicquois ue pou- 
Toient pas tenir la campagne ; en sorte que l'armée pisane, 
après avoir occupé toutes les avenues de Lucques , enferma 
la ville elie*«mème par une ligne fortifiée de douze milles 
de tour , sans rencontrer presque aucune résistance.Cette 
ligne étoit formée de deux fossés profonds 9 garnis d'une 
palissade , avec des redoutes de place en place* L'armée 
s'étoit divisée en trois camps', vis-à-vis des trois portes de 
la ville ; et le terrain , entre ces camps , étoit aplani et 
ouvert partout à la cavalerie. Après un service de peu 
de jours , les deux quartiers de Pise, dont les milices for- 
moient le siège de Lucques , étoient relevés par les deux 
autres (s). Sur 'Ces «itrefaites , Visconti d'Oleggio arriva 
devant Pise , avec les troupes auxiliaires qu'envoyoit le 
seigneur de Milan. On assure que son dessein secret étoit 
de s'emparer de la ville qui l'avoit appelé à son aide : mais 
la seigneurie, qui en étoit avertie , avoit envoyé des offi- 
ciers au-devant de ses gendarmes, pour leur payer une 
double solde , au moment où ils arrivoknt aux portes , et 
les faire partir immédiatement pour l'armée. 

Il avoit fallu près 'de deux mois aux Florentins , pour 
rassembler une armée capable d'attaquer les Pisans dans 
l'état de Lucques. Cette armée , qui fut composée de deux 
mille cavaliers à la solde de la république , de seize cents 
auxiliaires, fournis en partie par Mastino délia Scala , et 
de dix mille fantassins , entra enfin en campagne vers le 

(i) Giop* FïUanû L. XI, 0. i3o, p. 85 1. — Beperini Ar^naies Lucen^^s, 
L, VII , p. 912. 

(a) Giov. Villani. L. XI , o. i3o, p. 853. — Cronica Pisana. T, XV, 
p. 1006. — Andréa Dei Cronica Sanese , p. 99. — B, Marangoni Cronica 
di FUa, p. 491* — Beverini Annales Lucens, L. VU, p. 918. 
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milieu d^aoïit , sous la couduite de Mattéo de Pontécajrali ^H^* 
de Brescia;^ qui étoit alors capitaine de la garde. Ce géoé- 
rai n'étoit^ ni par son rang,, ni par son eExpérience, pro- 
pre à une si haute entreprise 5 il en donna bientôt la preuve. 
Apr.es ayoir conduit son armée entre P^sç et Lucque^, 
dans un lieu d'où il ppuroit çojuper au camp des ajs^sii^geans 
la communication avec leur patrie y il se retira pour se mejt- 
tre à couvert des pluies violentes qyi le surprissent (1). U 
ei^tra ensuite sur le territoire lucquois , par le val de Nié-. 
vole y conduisant avec lui les commissaires d^ Mastjno y qui 
dévoient le mettre en possession de Lucques. Le seigneur 
de Vérone, depuis que cette ville éloit epi danger, îav6it 
dim^ué de ses prétentions ; il la cédoit aux Florentins 
pour cent cinquante mille florins , et il Tauroit cédée pour 
bien moins encore , si ceux-ci avoient su profiter de leurs 
avantages. Pontécar^li, s^approchant des lignes pisanes, 
s'ouvrit un passage sur un point qu'il f^ttfiq^a de concert 
avec les assiégés ; et il fit entrer dans 1^ ville trpi^ cents ca^ 
valiers et cinq ceiits fantassins , avec les co^m^issair^s à»$ 
deux go^verneijaens : mais , auliei^ d& pow^^ivre $Q& avan- 
tage, et de livrer bataille à Parmée pisane, où ^^on âippro- 
che avoit jeté quelque confusion (2), il se retira sur les col- 
lines de Gragnanp et de Ç^-GenQfu^p , poqjr en déloger 
de^ postes pisans qui les qccupoient. 

La ville de Liucques ayant ;été consignée aux; ccnnmis^ai-* 
res florentins , par ceux de Mastino , et la garnison gibeline 
ayant été congédiée pour faire plftce àuiie^^arni^on guelfe^ 
la seigneurie de Florence envoya Pordre à son géné- 
1^1 de livrer bataille* Pq^técarali fit en e&t demander 
combat aux Pisans : ceux-ci Pacceptèrent pour le 9 octo- 
bre ; ils arrachèrent leurs palissades , pour n'avoir plus 
d'autre défense que leur valeur , et chaque armée apla- 

(i) Gipp, Villani, L. XI , c. i3i , p. 853. — Istorie Pistole$i ,i^\ ^^i, 
(3) Gîàp, yUlam, X* XI , 0. iSa, p. 855. — Beverim Armai, Lucense$. 
L. VU, p. 915. 
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»34ï' nit , de son côté , le terrain quî la séparoit de Pennemî (i). 
Des jrànes gens des maisons les plus nobles de Sienne , 
qui se trouyoient comme auxiliaires dans le camp floren- 
tin , se firent armer chevaliers le matin même du 2 octobre y 
ayant la bataille, et se placèrent ensuite au premier rang y 
dans la première division que conduisoit Pontécarali. Cette 
division fit vaillamment son devoir ; elle rompit les deux 
premières lignes des Pisans qui lui furent successivement 
opposées ; elle fit prisonniers la plupart de leurs che& y et 
entre autres Visconti d'Oleggio. Mais la seconde ligne des 
Florentins ne se mit point en mouvement quand elle au- 
roit dû le faire j et , trompée par un faux rapport sur l'issue 
du combat précédent , elle s'enfuit sans avoir abaissé la 
lance. Ciupo de Scolari , commandant de la troisième ligne 
des Pisàns , fondit alors sur la première division floren- 
tine, dont les soldats étoient harassés par les deux combats 
qu^ils avoient déjà livrés , et dispersés à la poursuite des 
fuyards: il les mit bientôt en pleine déroute ; il recouvra 
tous les prisonniers , à la réserve de Visconti d^Oleggîo 
qu^on avoit déjà envoyé à Pautre corps d'armée , et il prît 
aux Florentins leur général Mattéo de Pontécarali , avec 
mille soldats (2). 

Après cette déroute , l'armée florentine se hâta d'éva- 
cuer le territoire de Lucques ; et la seigneurie renonçant , 
pour cette année , à une attaque nouvelle , chercha du 
moins à se fortifier par des alliances , pour recommencer 
la guerre avec plus de vigueur , dans la campagne suivante. 
Avant tout , elle s'adressa au roi Robert de Naples , qui 
depuis long-temps ne remplissoit plus les obligations qu'il 
avoit contractées par ses alliances ; elle consentit même , 

(i) Giop, ViUani, L. XI, o. i33, p. 857. — B, Marangom Cron. di 
Pifa^ p. 69a. 

(2) Gkw. Viîîani. L. XI , 0. i33 , p. 858. — Istorie Pistolesi, p. 482.— 
Andréa Dei Cronica Sanese , p« 100.— Crom'ca diPi$a, T. XY , p. 1007. 
— Beperini Annales Lucenses, L. VII , p. 918. 
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pour lui complaire , à reconnoître les droits prétendus de ^H^ 
ce monarque sur Lucques (1) : mais comme Robert ne fit 
pas plus d'efforts pour soutenir cette prétention que pour 
défendre ses alliés , les Florentins mirent en oubli leurs 
anciennes haines , comme on oublioit à leur égard une an- 
cienne amitié, et ils sollicitèrent Palliance d'un homme 
dont ils s'étoient jusqu'alors montrés les ennemis acharnés. 
Louis de Bayière , toujours excommunié par le pape j 
toujours dépouillé par lui de toutes ses dignités , continuoit 
cependant à régner , comme empereur , sur une grande 
partie de TAUemagne. Il s'étoit uni intimement au duc 
d'Autriche , tandis que Jean , roi de Bohême , s'étoît dé- 
claré son ennemi. La guerre que les Florentins avoient 
faite aux Bohémiens , étoit pour Louis un motif d'oublier 
la guerre qu'ils lui avoient faite à lui-même. D'ailleurs j 
après quatorze ans d'absence , l'empereur désiroit revoir 
l'Italie î et il entama une négociation y pour conduire , 
moyennant un subside considérable , une armée au ser- 
vice des Florentins. Ses ambassadeurs arrivèrent, pour 
cet objet , à Florence , et ils y furent reçus avec pompe ; 
mais tandis que la négociation , qui par elle-même présen- 
toît plusieurs difficultés , étoit encore retardée par de nou- 
T^es affaires survenues en Allemagne à l'empereur , sa 
publicité fit un tort considérable aux Florentins ; on ne 
douta pais qu'ils ne fussent sur le point de changer de parti 
et d'entrer dans l'alliance des Gibelins. Les nobles napoli- 
tains qui avoient confié leur fortune aux marchands de 
Florence , craignirent une révolution qui mettroit leur 
monarque en guerre avec la république : tous redeman- 
dèrent leurs capitaux , et cette demande inattendue fit fail- 
lir un grand nombre des meilleures maisons de Florence (a). 

(i) Giop. Vilkmi, L. XI , o. i36 , p. 861. — Beverini Annales Lucenses, 
L. VII, p, 919. — Cronica di Pua, T. XV, p. 1008. 

(a) Giov. nUani. L. XI , o. 187 , p. 863. — Bei/erini Annale^ Lucms. 
L. Vli , p. 920. 



ijQ HISTOIRE MES RÉPUB. ITALIENNES 

Cepeadaxit Malatesta des Malatissti de Rimini avoit été mb 
l^1. àla tête de l^armée flpreatine.Le 27 mars i342, il entraen 
campagne, e.t yint tracer «Qn camp àGragoano^sur les hau- 
teurs qui çépareat le val de Niéyole de la plaine de I^uc-r 
ques. Delà y il lia 4^^ corxe$pQadaaice& dans le camp des 
Pisans y afin de séduire les AUemao43 q:t^i étoient à la solder 
de ses ennemis. Mais les Pisans ayoieiiit ppur général . il^^olfQ 
de Montéfeltrp ^ parent de AJalatesta, romagnpl compie 
lui , et non moins exercé que lui aux intrigues et aux com- 
plots dont la Romagne avoit toujouirs été l'école. Ils oher- 
chèrent pendant un mois et demi à se tromper Pua Tartre ^ 
sans jamais en venir aux mains* Dans le même tcimps , les 
Florentins , spupçohnant les Tarlati , seigneurs de Piétra 
Mala, d^avoir formé un complot pour leur enlever Areizzo , 
firent arrêter les principaux chefs de cette famille* Les au- 
tres se réfugièrent dans leurs châteaux; ils les firent ré- 
volter contre la république ^ et arborèrent Içs çlrapçaux des 
Gibelins (i). 

_ _ s 

Sur ces entrefaites , Gaultier de Brieime , duc d^Athè- 
nés , le même qui> en i326 , aroit été lieutenant du 4uc de 
Calabre à Florence^ passa par cette ville ^ poursie r,ei;idre 
de France à Naples. Gaultier étoit né en Gr^ ;;ilanpar- 
tenoit à cette raqe dégénérée qui , dans le Levant , SkyqiX 
succédé aux pi^çypiiers croisés , et qu'on avpit désignée par 
le nom injurieux de Poulc^ins. Il étoit de petite taille ^ et 
d'une figvire rebutante ; spn esprit étp^t cauteleux et fâtux y 
^n coçur perfide y ses mçeurs corrompues ; ^ucun0 apor^le , 
aucune religioiiL ne mettpit des bornes à son ambition { Ta- 
varice seule l'emportoit sur elle : enfin , de toutes les ver- 
tus qui avoient illustré ses ancêtres y il n'avoit hérité que 
la valeur ; mais cette qualité si brillante , quoique si com- 
mune y s'allie souvent avec tous les vices , quelquefois même 

(i) Gioi/. Villanù L. XI, c. i38, p. 864. — Istane Pistoleti ,^* 4®^* — 
Qronica di Pisa. T, XV, p. 1010. — Ser Gorello Cronaca d'ArezzOfC. 5, 
p. 832. 
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avec la jMifléesse. Le liuché d'Athènes aroit étéenleyé à ^^'^^ 
soa père parles Catalans, en i3i2'(i) ; celui de Lecce, 
en Fouille, lui restoit pour patrimoine* Depuis i536 , la 
compagnie des Catalans s'étoit soumise au roi de Sicile , 
et trois fils de Frédéric ayoient^uccessivement porté le titre 
de ducs d^ Athènes , et gouyerné cette principauté (2). Gaul- 
tier cependant jouissoit de la considération attachée i la 
faveur supposée des rois de France et de Naples :* Robert, 
dans ses négociations ayec la république florentine , ayoit 
annoncé qu^il le mettroit à la tète des secours qu^irpromét* 
toit d^enyoyer ; et la seigneurie se flattoit de yaincre enfin 
Pirrésolution et Favarice de son yieux allié , en confiant 
quelque emploi à Phomme qui ayoit â;é le fayori de son 
fils , et qu'il désignoit à présent comme son lieutenant (3)* 
Gaultier de Brienne se rendit en effet à Farraée floren* 
tine , que Malatesta tenoit campée à San-Piéro in Campo, 
proche de Lucques. Plusieurs barons de Louis de Bayière , 
qui yenolent combattre , comme yolontaires , sous les dra- 
peaux de Florence , y arrivèrent vers le même temps. Des 
pluies violentes , qui tombèrent pendant tout le mois de 
mai , et qui gonflèrent le Serchio et rompirent ses digues , 
foorcèrent Parmée à une inaction d^autant plus afDigeante , 
que les Florentins avoient deux fois plus de forces que les 
Pisans. Cependant les barons allemands et le duc d'Athè- 
nes se distinguèrent tour à tour dans les escarmouches ; et 
ai Malatesta les ayoit soutenus ayec toutes ses forces , à plus 
d'une reprise , il auroit pu mettre l'armé^ pisane en dé- 
route : mais il donna au contraire à celle-ci le loisir de 
fortifier ses lignes ; et , lorsqu'il vit qu'il n'étoit plw temp$ 
de les attaquer , et que les inondations du Serchio arrè- 
toientses convois de vivres, il s'éloigna de Lucques le 19 
mai , et reconduisit son armée dans le val d'Arno« Ceux 

(i) Ducange , Histoire de G>nstantinople. L. VI , c. 8 , p. 1 18. 

(2) Ibid, L. Vn, 0. 21 et 22, p. 124.. 

(3) Giov. nUanU L.XI,o. i37,p.862. 
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i343. qui commandoient à Lucques pour les Florentins y voyant 
que Farmée dont ils ayoient attendu leur délivrance n^ëtoit 
point en état de fiobire lever le siège, capitulèrent lorsque 
leurs munitions furent épuisées , et livrèrent la ville aux 
Piàans , le 6 juillet i34:i ( i). 

Le mécontentement du peuple éclata à Florence avec 
une violence effrayante , lorsqu^on y vit rentrer la puis- 
sante armée de Malatesta, qui a voit laissé prendre Lucques 
presque sous ses yeux : la clameur publique accusoit tour 
à tour Pimpéritie ou la lâcheté du général y la présomption , 
Fignorance ou la vénalité des seigneurs de la guerre* Le 
duc d^Âthènes , disoit-on , s^il avoit commandé Parmée y 
n'auroit jamais souffert une inaction si déplorable, ou une 
retraite si honteuse j mais , tandis que la bonne fortune de 
Florence lui avoit envoyé un général distingué , on Pavoit 
réduit au rôle de spectateur des fautes causées par Pigno- 
rance d^un autre. Pour satisfaire le peuple, il fallut immé- 
diatement donner au duc d^ Athènes le titre de capitaine 
de justice ; et , au départ de Malatesta , dont Poffice expi- 
roit au 1^^ août , il fallut confier au duc le commandement 
général de Parmée. En vertu de cette double fonction , le 
droit de haute justice fiit attribué à Gaultier de Brienne , 
dans la ville comme dans le camp (2). 

Il y avoit à cette époque deux faictions à Florence , qui 
tendoientà détruire la liberté publique. La première étoit 
celle de Pancienne noblesse. Les grands étoient exclus du 
gouvernement par l'ordonnance de justice ; ils se voyoient 
exposés aux traiteméns les plus arbitraires et souvent les 
plus injustes , si leurs noms seulement étoient prononcés 
dans quelque tumulte ; et la jalousie du peuple leur repro- 

(i) Giov. Fillam. L. XI , c^ 189 , p. 867. — Istorie PUiolesi , p. 484. — 
Cronica di Pisa. T. XV , p. loi i. — B, Marangoni Cromca diPisa, p. 696. 
— Andréa Dei Cronica Sane se, T. XV, p. 104. — Beverini Annales 
Lucences, L. VU , p. 9^3. 

(2) Giou. Fillani, L. XII, c. 1, p. 871. 
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choit encore la puissance dont elle les aroit dépouillés : ^^^' 
aussi ëtoient-ils disposés à tout entreprendre pour renver- 
ser une liberté qu'ils ne partageoient pas. Une autre faction , 
non moins dangereuse, se trouvoit alors même en posses- 
sion du gouTérnement. On désignoit ceux qui la compo- 
soient , par le nom de popolani grossi ; ceux-ci aroient 
ti'ouvé moyen , dans une république dont les lois étoient 
toutes démocratiques , de s'attribuer exclusivement une 
souveraineté qui devoit appartenir au peuple. Leur oligar- 
chie roturière ëtoit l'objet de la jalousie de tous ; on les ac- 
cusoit d'imprudence et d'incapacité dans les affaires , de 
vénalité dans les emplois : Villanî assure qu'ils s'enrichis- 
soient d'une manière honteuse des deniers de la républi- 
que, et que , dans le marché fait avec Mastino pour l'achat 
de Lucques, ils avoient payé de cette ville cinquante mille 
florins de moins qu'ils n'en avoient porté en compte. Pour 
détourner de leur administration la censure publique , ils 
projetèrent de livrer le peuple aux vexations d'un juge 
cruel, se flattant de cacher leurs propres entreprises à l'om- 
bre de cette tyrannie subalterne. Ils crurent qu'ils dirige- 
roient le duc d'Athènes , comme deux ans auparavant ils 
avoient dirigé Jacob Gabrielli , et que ce ne seroit poii^t 
eux cependant auxquels on reprocheroit les cruautés du 
capitaine-général. Ils excitèrent donc secrètement Gaul- 
tier à abuser des pouvoirs qu'eux-mêmes lui avoient con- 
fiés. Gaultier, plus habile qu'eux dans l'art de l'intrigue , 
plus indifférent qu'eux à la ruine publique et aux mal- 
heurs privés , consentit à se présenter comme l'instrument 
dé ceux dont il vouloit être le maître 5 et il promit de ser- 
vir toutes les passions de ces che& qu'il sacrifioit déjà à son 
avarice et à son ambition. 

Mais les premièreff sentences capitales que prononça le 
duc d'Athènes , firent assez connoître qu'il n'avoit pas des- 
sein de se contenter d'une autorité subalterne. Il fit tran- 
cher la tète à Jean de Médici , qui commandoit la forteresse 
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i34a. de Lucques lorfiqu^élle s^étoit rendue , et à Guillaume Al-^ 
toviti, gouverneur d'Arezzo, qui, par quelques injustices, 
avoit provoqué la révolte des Tarlati : il soumit à des pro- 
cès déshonorans Richard de Bicci , et Naddo Ruccellai , 
accusés de s'enrichir aux dépens du trésor ; il les condamna 
à des amendes ruineuses , et ne consentit qu'avec peine à 
leur £sdre grâce de la vie (i). Ces quatre familles , que le 
duc d'Athènes traita si durement dès le premier mois de 
son administration , &isoient partie de l'oligarchie domi- 
nante à laquelle Gaultier lui-même devoit son élévation. 
Les sentences qu'il venoit de prononcer répandirent une 
indicible terreur parmi les bourgeois ; tandis qu'elles ré- 
jouirent la noblesse et le peuple dont elles satisfaisoient la 
jalousie ou la haine : un vengeur des ordres opprimés pa-* 
roissoit tenir le glaive de la justice ; le crédit ou la brigue 
d^méuroient sans pouvoir sur lui , et les abiis long-temps 
etiracinés alloient être détruits. Gaultier ayant ainsi fait 
connoitre quelle marche il vouloit suivre et quels partis il 
désiroit s'attacher , accueillit les avances qui lui furent fai- 
tes , et s'unit aux enneitiis du gouvernement par des liens 
plus intimes. II promit aux grands de faite révoquer l'or- 
donnance de justice , si , par leur moyen , il pbuvoit ôbte* 
-oix une domination plus stable : à ce prix , les plus consi- 
dérables d'entre eux se dévouèrent entièi^ement à lui (a). U 
s'adressa ensuite à quelques marchands dont le crédit étoit 
ébrai^lé , et qui se voyoient près du inômiekit oii ils setoient 
forcés de faillir ; il leur promit que le trésor public leur 
feroit des stances , et les mettroit en état d'attendre des 
rentrées K^loignéës : par cette assurance , il se concilia la 
faveur de plusieurs inaisons considérées dans la boui^ieoi- 
sie (3)5 enfin il ne se contenta pas de servir la haine et de 

{i) Gîou. VUlani. L. Xn, ci et 2, p. B'ji.—Iitorie J^Utolesi,^, 4^4-— 
Andréa Dei Cronica Sanescy p. 104. 

(a) Les Bardi , Frescobaldi , RosÂ , Givalcàsti , BQnd^axmti ^ Adinaftri , 
Cavicduoli , Donati, Gianfigliazzi , et Tomaquinci. 

(3) G>inme les Péruzzi, les Acoiaiuoli^ les Baronoelli, et les Antellési. 



DU MOYEN AGE. 17$ 

satisfaire les vetigeances du bas peuple contre la classe supé- >343. 
rieure, il le iLatta aussi par une prévenance et une familia- 
rité affectées ^ et par la protoesse de lui faire partager les 
honneurs publics. 

Cependant Poffice des vingt commissaires ou seigneurs 
de la gue^rre qui avoienl été créés pour Facquisition de 
Lucques, étoit expiré dès le comtneticemènt de septembre; 
et les partisans du duc , délivrés de cette surveillance , 
osoient manifester plus ouvertement leurs projets : ils dé- 
claroient que la république avoit besoin d'une réforme j 
que l'issue de la dernière guerre faisoit connoître toute la 
corruption du gouvernement ; qu'une main vigoureuse 
pouvoit seule extirper les abus et réconcilier les partis 
acharnés Pun contre Pautre ; que le duc d'Athènes eâfin 
ayoit déjà prouvé sa capacité pour un si haut emploi , et 
la fermeté autant ^ile la justice avec lesquelles il l'exerce- 
roit. Ces discours ayant été répétés dans les assemblées des 
corps de métier , et dans les tavernes où les soldats du duc 
se mèloient au peuple, pour le corrompre , quelques grands 
portèrent aux prieurs la proposition de décerner au duc 
la seigneurie de Florence. 

Le gpnfalonier , avant de répondre , fit appeler le collège 
des douze bons-hommes et les seize gonfaloniers des com- 
pagnies de milice ^ pour délibérer avec la seigneurie : après 
avoir fait connoître à ces conseillers les dangers qui mena- 
çoient la liberté publique , il s'adressa aux gentilshommes 
qui avoient porté la parole pour le duc. « C'est avec une 
» profonde douleur , leur dit-il , que nous vous voyons 
» oublier les vertus de vos ancêtres et les mœurs de votre 
» patrie; la république pour laquelle vous demandez un re- 
» ihède extrême, ne connoît d'autre danger que celui que 
» TOUS lui faites courir. Allez cependant , et dites au duc 
» d'Athènes que, dans des temps plus calamiteux , vos an- 
» cétres et les nôtres ont eu plus d'une fois recours à des 
» monarques étrangers : les Gibelins imploi'èrent les se- 
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i34a. » cours de Frédéric et de Manfred j les Guelfes recherchè- 
» rent Fassistance des deux Charles et de Robert ; mais ja- 
» mais , quelle que fût la dignité du monarque et le danger 
» de Pétat, j amais la liberté publique n'a été sacrifiée; jamais 
» nos ancêtres n'ont donné à Florence un seigneur souve- 
» rain; jamais nos femmes et nos enfansne nous pardonne- 
)y roient la honte de Pesclayage ; jamais nous-mêmes enfin 
» nous ne renoncerons au bonheur de vivre libres (x). » 

Le duc d'Athènes se hâta de calmer le mouvement d'en- 
thousiasme que le gonfalonier a voit excité par ce discours y 
en assurant que lui-même il ne désiroit point un pouvoir 
subversif des libertés de l'état ; qu'il demandoit seulement 
qu'on lui laissât les mains libres pour un peu de temps y 
afin d'opérer le bien qu'il sentoit pouvoir faire j que ce 
qu'il prétendoit n'étoit point inusité à Florence , et qu'un 
pouvoir dictatorial avoit plus d'une fois , dans des temps 
de calamités , été accordé à des princes dont l'affection 
pour la république ne pouvoit égaler la sienne. Pendant 
qu'il donnoit ces assurances aux conseillers de la seigneu- 
rie y ses hérauts d'armes répandus dans la ville appeloient 
le peuple à s'assembler en parlement sur la place de Sainte- 
Croix y pour délibérer sur les besoins de la république* 

L'autorité souveraine du parlement étoit reconnue dans 
toutes les républiques italiennes : le gouvernement n'agis- 
soit jamais que comme représentant de la nation ; et soji 
pouvoir cessoit lorsque la nation elle-même étoit assem* 
blée. On n'avoit point pu faire entendre au peuple que le 
compte de ses sufirages n'est point l'expression de sa vo- 
lonté ; qu'en supposant même tous les citoyens égaux, ils 
ne veulent ;[^as et ne sentent pas également y et que le peu- 
ple n'est souverain que lorsque l'intérêt de toutes ses clas- 
ses est également sacré y non lorsque leur voix est confon- 
due dans la clameur populaire. Cependant tous les gouver- 
nemens savoient que l'intérêt national n'étoit jamais sacrî- 

(i) Gioif, Villani. L. XII, c. 3 , p. 878. 
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fié plus facilement par aucune assemblée, que par celle de »34a. 
la nation elle-même.; et que,. tandis que les conseils de- 
meuroient fidèles à leur devoir , les parlemens avoient sou* 
yent consenti à la ruine de la liberté , ou à la subversion 
de la constitution. Les prieurs de Florence tremblèrent 
que le parlement ne livrât la république au duc d'Athènes« 
Us ne pouvoient empêcher sa convocation , que Gaultier 
avoit droit d^ordonner , comme capitaine du peuple : ils 
recoururent donc immédiatement à ce duc , et ils cherchè- 
rent du moins à l'engager à confirmer d'une manière au* 
thentique les promesses qu'il venoit de leur faire. Gaultier 
y consentit aussitôt ; il convint de laisser les prieurs ou- 
vrir les délibérations : ceux-^ci dévoient demander au peu- 
ple la prorogation , pour une année , de l'autorité du duc! 
d'Athènes y avec les mêmes privilèges accordés , seize an» 
auparavant , au duc de Calabre , et sous les mêmes réser- 
ves et les mêmes restrictions. Gaultier s'engagea , sur sa 
parole de chevalier , à ne rien demander , à ne rien accep- 
ter par-delà , lors même que le peuple lui ofiriroit plus dé 
puissance. Cette convention mutuelle reçut la forme d'un 
contrat authentique ratifié par des notaires , et confirmé 
par serment (i). 

Le lendemain 8 septembre , jour de la fête de Notre- 
Dame , le peuple s'assembk sur la place du palais ; le duc 
y arriva, entouré de cent vingt gendarmes et de trois cents 
fantassins %u'on lui avoit accordés pour sa garde : mais - 
tous les nobles , à la réserve de la famille de la Tosa , s'é- 
toient armés , et avoient grossi son cortège. Les prieurs et 
les autres magistrats descendirent du palais , et se rangè- 
rent auprès du duc , devant la balustrade de fer. Fi'ançois 
Rustichelli , l'un d'eux , fit , au nom de la seigneurie , la 
proposition convenue la veille , de proroger pour une an- 
née le pouvoir du duc. Des gens de la lie du peuple , apos- 
tés par Gaultier , interrompirent aussitôt le prieur par 

(i) Giov, nilani. L. XII, o. 3 , p. 878. 

4. 12 
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iS4s. des cris forcenés , et demaniiferent qu'un pouroir souve- 
rain fut accorde au duc pour toute sa vie. En même temps 
ils se serrèrent autour de lui ; ils le soulevèrent dans leurs 
bras 9 tandis que ses gardes eafonçoient les portes du pa- 
lais ; et ils le portèrent sur le tribunal , dans les saUes mê- 
mes qui étoient réservées aux prieurs» La populace , eni- 
vrée du plaisir d'outrager ce qu'elle avoît toujours res- 
pecté , força la seigneurie à se réfiigier dans une salle basse y 
et bientfôt après k sortir du palais ; elle livra aux grands 
le livre des ordonnances de justice , pour qu'ils le déchi- 
rassent ^ elle traîna le gonfalon de l'état dans la boue , et 
le brûla ensuite sur la place publique. Enfin , elle abattit 
partout les armes de la commune de Floi*ence ; et elle 
leur substitua les drapeaux du duc (i). 

Peu de jours après, le duc profita de l'effroi dos conseils, 
poar leur faire confirmer la seigneurie k vie , qu'il s'étoit 
attribuée de fi>rce. Au lieu de considérer les diflSérentes vil- 
les conquises par Florence , comme des possessions dépen- 
dantes d'un mèm^e état , il se fit donner aussi successive- 
ment, par le peuple de chaque ville , la seigneurie d'Ârez^o , 
de Pistoia , dQ Colle de val d'Eisa , de Saiir-Gémignano et 
de Volterra , pour flatter ainsi la vanité de ces villes , et 
l'animosité qu'elles eonservoient contre les Florentins. Le 
duc appela en même temps , auprès de lui , tous les Fran- 
çais et les Bourguignons qui servoient en Italie : il réunit 
ainsi, sous ses ordres , huit cents gendarmes , aes compa- 
triotes ; il fit aussi venir de France plusieurs de ses parens 
et de ses amis , auxquels il confia des commandemens mi- 
litaires. Déjà il oroyoit avoir affermi pour toujours sa do^ 
mination ; mais Philippe de Valois , à qui on rapporta la 
grandeur nouvelle du duc d'Athènes , dont le voyage à 
Naples avoit été anmoncé comme un pèlerinage , se con- 

(i) Giov. Villani, h, XII, c. 3 ,p. -6^4 • — istorie Pûtolesi, p. 4^^- 
— Andréa Dei Cronîca Sanese. T. XV, p. io5. 
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tenta de répondre ^ (c Le pèlerin est hébeii^ , mais il a pris i34a. 
» mauvais hôtel (i)* » 

Les FIoF^àtin$ espéraient que leur seigneur les renge- 
roit du moins de Fafiroiit qu^ils arodent reçu devapt Lu:- 
ques* Mais le duc d'Athènes étoit paurre^ et il Touloit , 
ayant toute chose, amasser de Fargent pour affermir sa 
domination , s'il pouToit la conserver , ou pour s'en dé- 
dommager 9 s'il Tenait k la perdre. La guerre occasionoit 
une trop grande dépense pour pouvoir lui plaire ; d'ail- 
leurs y elle l'auroit obligé à s'éloigner de la ville qu^il ve- 
noit de soumettre , et elle faisoit dépendre toute son exis-^ 
tence du premier éobec qu'il éprouveroit. Il proposa donc 
aux Pisans ^ et à leurs alliés ^ une paix qui fut bientôt ao-^ 
ceptée» Il leur abandonna , pour quinze ans i venir , la 
souveraineté de Lucques , en se réservant de nommer , 
pendant les mômes quinze années, le podestat de cette 
ville. Au bout de ce terme , Lucques devoit être remise 
en liberté ; tous les Guelfes émigrés dévoient être ra|^lés 
et mis en possession de leurs l»ena : mais tous les exilés de 
Florence dévoient paiement rentrer dans leurs foyers $ 
les prisonniers dévoient être rendus sans rançon ; Pise 
s'obligeoit à un tribut annuel do huit mille florins , et ac- 
cordoit pendant cinq ans aux Florentins , une franchise 
absolue dans ses ports (a). 

Ce traité y qui fut publié le i4 octobre , dans'les deux 
villes , n^e£Ëpiçoit point , pour les Florentins , la honte de 
l^WSt dernières déroutes ; aussi excita-t-il le mécontente- 
ment 9 mçjme des partisans du duc* En vain celui*ci ilattoît 
la populace , et n^appeloit aux emfdois que des hommes de 
la plus basse^ cl^se y des artisans des métiers inférieurs , 
que l'on comment dèS">lors à nonmier dompi k Florence , 
par corruption du nom de compères que leur donnoient 

(i) Giof . VilUmù L. X , c. 3 , p. S^S. ' 

(•2) Ibid. L. XII , o. 8, p. 878. — IstorU PUtoUsi, p. 486. — Cromca 
diP/«a. T. XV, p. 101 a. 
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i34a. les soldats français dans leurs orgies (i) : oes places ne sa- 
tisfaisoient plus la vanité même du bas peuple. Le duc 
ayoit exilé les prieurs de leur palais ^ il les aroit relégués 
dans celui qu'habitoit auparavant le Juge exécuteur ; il les 
avoit dépouillés de toute pompe et de tout pouvoir ; il 
avoit .:détruit l'office des gonfaloniers de compagnie , et 
leur :avQit ôté leurs gonfalons ; enfin , il avoit lui-même 
anéanti la récompense qu^il paroissoit promettre à la po- 
pulace. Il avoit ensuite annulé toutes les ordonnances sur 
les "arts et métiers , et mécontenté successivement toutes 
les classes du peuple , à la réserve des bouchers , des mar- 
chands de vin , et des cardeurs* de laine , dont il s^efforçoit 
de conserver Paffection par de basses flatteries. 

Bientôt il augmenta le mécontentement général par de 
nouvelles entreprises^ il vouloit faire ^ du palais public 
qu'il habitoit y une forteresse qui lui assurât l'obéissance 
de toute la ville ; dans cette vue , il fit abattre un grand 
nombre de maisons dans son voisinage : il s'empara de 
plusieurs autres^ sans donner aux propriétaires aucun dé- 
dommagement y et il y logea ses gens de guerre. Il ôta aux 
créanciers de l'état les gabelles , qui leur avoient été assi- 
gnées en paiement, et il en prit le produit pour lui-même ; 
il augmenta la contribution foncière , qu'il porta de trente 
mille florins à quatre-vingt mille ; il soumit les citoyens 
les plus riches à des emprunts forcés , et il établit de nou- 
velles gabelles plus onéreuses que les précédentes j de telle 
sorte qu'en dix mois et demi , il tira de Florence phis de 
quatre cent mille florins , et qu'il en fit passer plus de deux 
cent mille dans la Fouille ou en France (2). 

Le duc d'Athènes n'ignoroit pas le mécontentement 
qu'il excitoit ; mais il s'assura les secours des étrangers 
contre ses. sujets, ennemis naturels d'un tyran. Au prin- 

(i) Marchione de Stefani Utorîa Florent, L. VHI, R, 57$. T. Xm. — 
DeUzie deg, erud, Toscani. 

(a) Giov, nilanù L. XII, c. 7 , p. 881. — Utorie Pisloleêi, p. 493. 
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temps d& i343 y il conclut une alliance avec les Pisans , i343. 
Mastino délia Scala j le marquis (TEste et le seigneur de 
Bologne^ Les confédérés s^engageoient à maintenir mutuel- 
lement leur gouvern^nent , et à se- défendre- contre tous 
leurs ennemis. Une ligue parut se former entre tous les 
tyrans d^Italie , pour priver entièrement cette conlrée de 
son antique lil]#rté. Cependant, plus le duc d'Âthënes se 
sentoit affermi dans sa domination , plus il lâchoit la bride 
à ses passions., et renonçoit aux ménagemens qu'il s'étoit 
d*abord imposés. Les femmes des citoyens les plus respec- 
tés étoient en> butte aux séductions que leur préparoitson 
libertinage : les hommes qui élevoieût la voix pour se- 
plaindre , ceux qui réclamment leurs anciens privilèges , 
ou qui excitoient seulement les soupçons du tyran , étoient 
livrés à des supplices atroces (i). 

Le pouvoir d^un seul s'étoit élevé au moyen de la dis- 
corde entre les ordres de la nation ; mais chaque classe de 
citoyens éprouvoit à son tour ^oppression , et s'irritoit 
du joug qu'elle portoit.. Les grands qui avoient procuré au 
duc d'Athènes la seigneurie, s'indignoient de son ingrati- 
tude, en voyant qu'il ne leur donnoit aucune part au gou- 
Ternement. La classe supérieure de la bourgeoisie qui étoit 
toute-puissante avant lui , le haïssoit mortellement j elle 
avoit été trompée et dépouillée par lui : les bourgeois du 
second ordre n'étoient guère moins irrités de l'augmenta- 
tion des impôts , du renversement de toute justice , et des 
traités honteux conclus aunom de.leur patrie. La popu- 
lace , enfin , qu'il' avoit trompée par des promesses inexé- 
cutables , n'avoit pas pu demeurer long-temps dans l'er- 
reur : la pitié avoit succédé à son irritation contre ses an- 
ciens magistrats ; et les supplices ordonnés par le duc 
excitoient autant d'horreur qu'ils avoient d'abord causé 
de joie. Une disette à laquelle Gaultier n'avoit peutr-ètre 
aucune part, augmentoit encore le mécontentement du bas 

(i) Giov. VaUni, L. XU,c. 7, p. 881. 
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1343. peuple. Florence ne peut s^ëbranler, dit un des vieux pro- 
verbes toscans, que lorsqu'elle souffre ioat entièTe(i). Heu- 
r^isi» les nations qui ont cette lenteur à se mettre en mou- 
yement) sans rien perdre de leur énergie i Florence souf— 
fi[*oit tont entière j et tout entière elle se jouleva. Chaque 
classe étoit séparémejot opprimée ; chacune à elle seule , et 
sans attendre le aeoours d'autrui, s'efforça de pourvoir k la 
délivrance de la patrie* Un grand nombre de conjurations 
se ti*amèrent à Pinsu l'une de l'autre ; mais on en distin- 
gua trois plus puissantes y et qui fiirent plus près que les 
autres d'exécuter leurs projets* A la tête de la première se 
trouvoit Pévèque de Florence lui-même , qui étoit de la 
maison Acciaiuoli ; presque tous les grands y avoient pris 
part y mais surtout les Bardi ^ les Rossi y les Frescobaldi , 
les Scali , et quelques bourgeois puissans , comme les Alto* 
viti y Magalotti , Strozzi et Mancini. Ces conjurés étoient 
entrés en traité avec les Pisans , les Siennois , les Pérou^ 
sins et les comtes Guidi. Ils avoient dessein d'attaquer 
le duc d'Athènes dans son palais y lorsqu'il rassemble- 
roit le conseil : mais le duc y qui devenoit tous les jours 
plus soupçonneux y se défit d'une partie de ses gardes parmi 
lesquels il y avoit des hommes gagnés ; il leur substitua de 
nouveaux soildats plus sûrs et en plus grand nombre y de 
manière à se mettre à l'abri d'une attaque , et il fit fermer 
par des grilles de &r les passages par lesquels les conjurés, 
déjoués dans leurs projets précédons, pensoient à s intro-*- 
clui£>e dans le palais (s). 

A la tète d'une autre conjuration étoient Manno et Corso 
Donati , avec les Pazzi , les Cavicciuoli y et quelques Al- 
biKzi..Ceux*-ci avoient compté attaquer le duc d'Athènes 
le jour de la fête de Saint-Jean y comme il entreroit dans 
le palais des Albizzi pour voir ime course de chevaux. 
Mais le duc eut quelques soupçons du danger qu'il coux^ 
roit , et il ne se rendit point au palais AlbizzL 

(i) Firenze non si muoue se tutta non si duole» 
(2) Giop. nilani, L. XII , c. i5 , p. 887. 
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A la tête de la troiaième conjuratkm étoit Antonio des *H^ 
Adiraariy avec les Médici, les Bordoni, les OriceUai^ les 
Aldobrandini , et un grand nomlxre des plus riches boui**» 
geois* Ces derniers , avertis que le duc a voit une intrigue 
de galanterie dans une maison dés Bordoni , firent quel- 
ques préparatifs pour I>arricader la rue» et logèrent aux 
deux extrémité» cinquante hommes déterminés qui de^- 
voient fermer le passage , dès que le; duc seroit entré dans 
la maison qu^il visitoit : mais Gaultier^ dbiist la défiance 
alloit chaque jour croissant y coBamença vers ce temps à 
se faire suivre, même dans ses rendez-vous de galante- 
rie, par cinquante cavaliers et cent fantassins bien aiuhés, 
qui restoient de garde devant la maison où il entroit y et 
qui suffiaoient pouar repousser une première attaque. 

Les trois conjurations , quoique sans cesse déjouées par 
la crainte ou la prévoyance du duc, subsistoient toujours, 
et méditoient de nouvelles entreprises , lorsque la troi- 
sième fut découverte par l'imprudence de Pun des gendar- 
mes qui avoient été gagnés. Dès les premiers soupçons que 
conçut le duc d^ Athènes, iLfiit aorrêter^ le 18 juillet,, deux 
citoyens obscm^s qui étoient au nombre des conqurés, et 
il les fit mettre à la torture. Leur ayant ainsi arraché Fa veu 
de la conspiration, et le nom d'Antonio de Baldinaccio des 
Adîmari , qui en étoit le chef, le duc fit arrêter celui-ci 
à son tour, et lui fit dure de se préparer à la mort (x). 

Mais la nouvelle de l'arrestation dé ce citoyen distingué, 
et du danger qu'il couroit, répandit dans la ville un 
effroi universel : chacun avoit trempé dans quelqu'une des 
conjurations , ou avoit du moins assisté à quelqu'un des 
conciliabules où l'on en préparoit de nouvelles: chacun se 
croyoit compromis , et , en cherchant à se mettre en dé- 
fense , chacun laissa voir qu'il se sentoit inculpé. Le .duc , 
à ce mouvement universel, s'aperçut que la ville entière 
étoit conjurée contre lui : il se sentit, alors trop foible pour 

(i) Tstone l'istoîesi ,T^. /^gi. 
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1343. sévir sur-le-champ contre ceux qu^îl avôit arrêtés ; il vou- 
lut, avant tout, s^àssurer les secours de ses alliés, et se 
mettre en état d'envelopper les chefs de toutes les conjura- 
tions dans une seule vengeance. U fit demander à Tàddéo 
de Pépoli, seigneur de Bologne, de lui envoyer quelques 
renforts ; et , lorsqu'il sut que trois cents cavaliers étoient 
déjà entrés dans les Apennins pour venir à son aide , il en- 
voya Tordre à trois cQnts citoyens des premiers de la ville, 
de se rendre le lendemain 26 juillet, dans son palais , pour 
y délibérer avec lui sur le sox't des prévenus. Pour assem- 
bler ce conseil, il fit choix d'une salle dont les fenêtres 
étoient fermées par des barreaux de fer; et il donna l'or- 
dre à ses gardes de clore les portes du palais , dèà que les 
citoyens y seroient réunis, et de se jeter sur oux pour les 
massacrer tous. Le pillage de la ville leui: fut promis en ré- 
compense de cette exécution (1). . 

Parmi ceux que le duc appeloit à son conseil , se trou- 
voîent les chefs principaux des diveiises conjurations; ils 
avoient lieu de croire le tyran instruit, au moins en par- 
tie, de leurs complots^ et ils n'a voient garde d'aller se 
mettre entre ses miains. D'ailleurs un bruit confus des 
préparatifs qui se faisoient au palais, avoit pénétré dans la 
ville , et il y augmentoit Péflfroi. Jusqu'<alor< chacun avoit 
été r'etenu, par la crainte, dans lé silence ; une crainte 
plus grande encore fit rompre ce silence : chacun demanda 
conseil ou assistance à son voisin, à son ami; chacun fit 
connoitre sa propre situation : pendant ^a nuit, tous les 
conciliabules dilFérëhs communiquèrent ensemUe , et les 
Florentins apprirent ainsi que trciis conjurations, indépen- 
dantes l'une de l'autre, avoient été prêtes à éclater en 
même temps. L'occasion de surprendre le tyran né pou- 
voit.plus se présenter; mais lés forces pour l'attaquer ou- 
vertement étoient bien plus considérable que les conjurés 
eux-mêmes ne l'avoient jamais supposé. Tous* ceux que 

( I ) Giop. rnianî, L. XII , c. 1 5 , p. 888. 
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le dtic d'Athènes aroit convoqués , cony inren t , a vant tout , 1 343. 
de ne point se r^idre à son conseil; chacun se tint prêt 
dans sa maison avec ses armes , rassemblant auprès de soi 
sescliens, ses serviteurs et ses amis. Les pelotons, après 
s'être formés ) se xéunissoient cependant en silence ; mais 
aucun mouvement ne se faisoit apercevoir dans les rues : 
six cents gendarmes du duc étoient distribués dans les di- 
vers quartiers-) pour y maintenir la tranquillité; et les 
secours qui lui arri voient de Bologne et de Romagne, 
avoient déjà passé les gorges les plus élevées des Apen- 
nins; Tout à coup, quelques plébéiens obscurs donnèrent 
le signal à la révolution, en criant aux armes , sur la place 
du Marché-Vieux et à la porte de Saint-^Pierre. A ce cri , 
tous les palais de Florence s'ouvrirent , toutes les troupes 
qui s'y étoient formées en silence marchèrent rapidement 
à leurs places d'arme», toutes les rues furent barricadées; 
partout les enseignes de la commune et du peuple furent dé- 
ployées, et tous les citoyens s'appelèrent et se répondirent 
par les cris de vipe le peuple, la commune et la liberté / 
Les gendarmes, surpris dans les divers quartiers de la 
ville, s'efforçoientde faire leur retraite vers le palais, pour 
s'y réunir au duc ; mais à peine trois cents d'entre eux pu- 
rent y parvenir: plusieurs furent tués; d'autres, faits 
prisonniers , furent dépouillés de leurs chevaux et de leurs 
armes* Cependant le corps principal de la cavalerie du duc 
occupoit la place des Prieurs, devant le palais: le peuple 
s'y porta en foule ; et, barricadant toutes les rues qui con- 
duisent à cette place , il rendit impossible à cette cavalerie 
de charger les insurgés ou de parcourir la ville. Toutes les 
maisons qui bordent la place furent alors ouvertes aux 
citoyens armés pour la liberté ; tous les toits furent cou- 
verts par les assaillans , qui passoient de l'un sur l'autre , 
et qui lançoientdes pierres ou des tuiles contre les soldats; 
toutes les fenêtres furent garnies d'arbalétriers. La cava- 
lerie du duc , emprisonnée sur la place publique et exposée 
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1343. aune grêle de traits, iut, &la fin du jour, cotiirainte de 
s^enfuir dans le palais , et d'abandonner ses cheraax au 
peuple , qui se rendit maître aussitôt de la place. 

Le palais du podestat aroit étë attaqué et forcé par d'au- 
tres corps d'insurgés; les prisons des Stinche et de Vo^o*» 
gnano étoient également enfoncées , et les prisonniers mis 
en liberté. De l'autre côté de l'Arno, les insurgés s'étoient 
rendus maîtres des portes, des murs et des ponts, et ils 
ayoient fait de leur quartier comme une forteresse , dans 
laquelle ils comptoient défendre leur liberté, sa leurs conci- 
toyens sucGomboient ailleurs : mais le soir ils traversèrent 
eux-mêmes les ponts, ils abattirent les barricades, ils réta- 
blirent la communication entre tous les quartiers de la 
ville, et ils s'avancèrent vers la place des Prieurs, en ré- 
pétant les mots qui ayoient servi désignai à l'insurrection : 
meure le duc, vipe la commune et bi liberté l Florence eut 
alors sous les armes mille citoyens à cheval , et dix mille 
qui, quoiqu'à pied, étoient armés de cuirasses et de barbues 
comme les cavaliers.' Ceux qui n'ayoient que des armes in- 
' complètes, ou les instrumens que chacun ayoit transformés 
en hioyens d'attaque , n'avoient pas été comptés. 

Le duc , assiégé ds^s son palais par des forces si supé- 
rieures, s'efforça d'apaiser le peuple. Il arma chevalier, de 
sa propre main , le chef des conjurés, Antonio des Adimari, 
qu'il avoit d'abord mis en prison; et il l'envoya vers les 
révoltés, pour tâcher de calmer leur colère. Déjà plusieurs 
agens de sa tyrannie avoient été arrêtés en différens lieux, 
et massacrés impitoyablement. Des secours arrivoient de 
toutes parts aux Florentins ; et ceux-ci avoient déjà orga- 
nisé un nouveau gouvernement composé de sept nobles unis 
à sept citoyens. Le duc , qui défendoit le palais avec en- 
viron quatre cents Bouipiignons, commençoit à souffrir 
de la faim. Alors l'évêque de Florence, qui avoit conjuré 
contre la tyrannie, s'entremit entre le peuple irrité et le 
tyran , pour sauver la vie de celui-ci : mais le duc n'obtint 
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sa grâce qu^ea abandonnant aux justes vengeances des Flo- >343« 
rentins, Guillaume d'Assise , le plus odieux de ses minis- 
tres, et le juge qui avoit prêté son ministère à toi^tes ses 
cruautés : cet homme féroce fut taillé en pièces , avec son 
fils, par la populace; ce dernier étoit âgé à peine de qua- 
torze ans , et sa figure intéressante étoit faite pour toucher 
le peuple ; mais on Paroit yu assister à tous les supplices 
qu'ordonnoit son père, et lorsqu'on détachoit les malheu- 
reux de Festrapade , il demandoit en grâce qu'on continuât 
plus long-temps une torture qui étoit son spectacle favori , 
et que, pour Pamour de lui, on donnât encore un tour 
d'estrapade à celui que le bourreau abandonnoit. 

Par le traité dont Pévêque de Florence fut médiateur, 
le duc d'Athènes renonça solennellement à toute autorité 
sur Florence, et à tout droit qu'il pourroit avoir acquis par 
la précédente élection du peuple. Il promit de ratifier cette 
renonciation, aussitôt qu'il auroit été conduit sain et sauf 
hors du territoire florentin. D'autre part, Pévêque, les 
quatorze commissaires du peuple, les ambassadeurs des 
Siennois et le comte de BattifoUe, qui étoient venus au 
secours des insurgés, s'engagèrent à protéger la retraite du 
duc et de ses soldats, et à les mettre à couvert des insul- 
tes de la populace, jusqu'à ce qu'ils fussent hors delà ville 
et de son territoire. Le duc d'Athènes ouvrit, le 3 août, 
le palais à ces négociateurs , après y avoir soutenu un siège 
de huit jours; il y demeura cependant encore lui-même 
par leur conseil , jusqu'à la nuit du mercredi 6 août , afin 
de laisser au peuple le temps de se calmer. Il sortit enfin 
pendant cette nuit , et du château et de la ville , sous l'es- 
corte des citoyens les plus puissans de Florence, qui s'é- 
toient rendus garans de sa personne; et il fut conduit, par 
la route de Valombrosa,à Poppi, fief indépendant, situé 
dans les montagnes. Sur ce territoire neutre il ratifia sa 
renonciation à tout droit qu'il pou voit ave 'r sur Florence , 
son district, ou les villes qui lui étoient assujetties; et il 
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1343. promit de ne jamais chercher à tirer vengeance de leur ré^ 
bellion. Il traversa ensuite la Romagne , et se rendit à 
Venise. Dans cette ville, il s'embarqua, lorsqu'on s'y atten- 
doit le moins y pour passer dans la Fouille; et il frustra 
ainsi de leur salaire les soldats qui Pavoient suivi, et qu'il 
n'avoit pas payés. Le 26 juillet, jour de sainte Anne , où 
sa tyrannie avoit été renversée ,. fut consacré à Florence 

par une fête solennelle (i). 

» 

(i) Giov. Villani, L. XII, c. 16, p. 890. — îstorie Pistolesi,^. 494* "*" 
jtndrea J>ei Cronica Sanefe, p. io8«. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Florence après P expulsion du duc d'Athènes. — 
Grande compagnie .du duc Guamiéri. — La reine 
Jeanne succède à Robert ^ et fait mourir son mari. 
— Charles IV élu en opposition à Louis de Ba- 
vière. 

i543 — i346. 

Une tyrannie de quelques mois suffit pour détruire la 
prospérité acquise par les conquêtes de plusieurs années , 
et par la sage économie de plusieurs générations. Florence 
qui , en richesse et en puissance, égaloit Venise et surpas- 
soit toutes les autres républiques d^Europe , perdit , durant 
la seigneurie du duc d'Athènes > tous les trésors qu'elle 
avoit amassés et tous les états qu'elle avoit conquis. Dans 
le temps de la guerre avec Mastino délia Scala , la seigneu- 
rie tenoit garnison dans les villes d'Arezzo , Pistoia , Vol- 
terra et Colle de val d'Eisa; elle possédoit dix-neuf châ- 
teaux-forts sur le territoire de Lucques, et quarante-six 
sur le sien propre , sans compter tous ceux qui apparte- 
noient aux nobles, sujets de l'état. Les revenus pubb'cs 
montoient alors à trois cent mille florins (i). Le seul roi de 
France, parmi les monarques de la chrétienté, étoit beau- 
coup plus riche ; ceux de Sicile et d'Aragon étoient plus 
pauvres; celui de Naples avoit à peine un revenu égal.à 
celui des Florentins (s). 

(i) Poids pour poids , trois nûllioas six cent mille livres; mais la râleur 
de l'argent étoit quadruple de ce qu'elle est alijourd'hui , et, de plus,pre8> 
que tous les souverains étoient infiniment plus pauvres. 

(a) Gîov. Viîlani. L. XI, o. 91 , p. 8a4* 
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Les dépenses de la communauté , en temps de paix^n'ar- 
ri voient pas au sixième de son revenu (i). L^état ordinaire 

(i) Nous avons à cette époque un état des revenus et des dépenses de 
La république florentine, dressé par Giov. Viliani, et oopié ensuite, avec 
quelques variations , par Marchione de Stéfani. C'est un monument cu- 
rieux pour réconomie politique et Phistoîre des finances ; le voici : 

Revenus de la vîUe et république de Florence, de i336 à i338^ en 
florins d'or du poids <|e ^a grains^ à a4 hanUs, 

Gabelle des portes, ou droits d^entrée et de sortie sur les mar- 
chandises et les vivres , affermée par année à. ...«•«. . fl. 90,000 

Gabelle sur la vente du vin en détail, i/3 de la valeur 59,3oo 

f^ffimo ^ ou imposition foncière sur les campagnes 3o,ioo 

Gabelle du sel , vendu 4o sols le boisseau aux bourgeois , et 

oo sols aux paysans i4,4^o 

Revenus des biens des rebelles , exilés et condamnés 7,000 

Gabelle sur les préteurs et usuriers 3,ooo 

Redevances des nobles possessionnés sur le territoire 2,000 

Gabella des contrats (inscriptions en hypothèque) 11,000 

Gabelle des boucheries pour la ville. • • • , • . 1 5,ooo 

Gabelle des boucheries pour la campagne 4)4^^ 

Gabelle des loyers 4»^^ 

Gabelle de la farine et des moulins ^,^5o 

Impôt sur les citoyens nommés podestats en pays étrangers. . . 3,5oo 

Gabelle des accusations. ...,..,.,., i>4<^ 

Profit sur le monnoyage des espèces d^or. ...*....<.. 2,3oo 

Profit sur le monnoyage des espèces de cuivre i,5oo 

Rente des biens-fonds de la communauté, et péages 1,600 

Gabelle sur les marchands de bétail dans la ville 9,i5o 

Gabelle à la vérification des poids et mesures 600 

Immondices , et loyers des vases d^Orto San-Michele ^So 

Gabelle sur les loyers dans la campagne 55o 

Gabelle des marchands dés campagnes >. 2,000 

Amendes et oondamiiations dont on obtient le paiement so,ooo 

Défauts des soldats (pour rachat du devoir des milices ). . . . 7,000 

Gabelle des portes de maisons à Florence. , 5,55o 

Gabelle sur les fruitières et revendeuses 4^^ 

Permission du port d'armes, à 20 sols par tête i,3oo 

Gabelle des sergens. . 100 

Gabelle des bois flottés sur PArno 100 

Gabelle des re viseurs des garanties donaées à la commu- 
nauté 200 

fl. 295,800 
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ne montoit qu^à quarante mille florins d'or par an, sans 
compter, il est yrai , la solde des gens de guerre (i). Mais, 

Trtuuport, . . fl 295,800 
Part de Tétat aux droits perçus par les oonsals des arts. . . . 3oo 

Gabelle sur les oitoyens dont rhabîtation est à la campagne. . . i,qpo 

fl. 397,100 

Gabelle sur les possessions de la campagne 

Gabelle sur les batailles sans armes 

Gabelle de FirevzuUa 

Gabelle des moulins et pèches 

■ii..f ■ ■■ ■— I . ■ 

Le total surpasse. ....... .fl. 3oo,ooo 

(i) Dépenses de la république de Florence, de i336 à i338, en livres 
florentines, le florin é^or à 3 Utnres 3 sols. 

Salaire du podestat et de sa famille (ses archers et sbires). . . 1. 1 5,240 
Salaire du capitaine du peuple et de sa famille. •....••. 5,88o 
Salaire de Texécuteur de Pordonnanoe de justice. .•••.., 4>9^^ 
Salaire du conservateur , avec cinquante chevaux et cent fantas- 
sins ( office extraordinaire et bientôt aboli ) 26,040 

Juges des appellations sur les droits de la communauté. ... 1,100 

Officier chargé de réprimer le lux« des femmes 1,000 

Officier du marché d^Orto San-Michele i,3oo 

Office de la solde des troupes i ,000 

Office des paies mortes aux soldats a5o 

Trésoriers de la communauté , leurs officiers et notaires i ,400 

Office des revenus fonciers de la communauté, 200 

Geôliers et gardes des prisons 800 

Table des prieurs et de leur famille au palais 3,6oo 

Salaire des douzels de la communauté, et des gardiens des 

tours du podestat et des prieurs 55o 

Soixante archers et leur capitaine au service des prieurs. . . . 5,700 

Notaire des reformations , avec son aide 4^o 

Lions, torches, lumière et feu au palais 3,400 

Notaire au palais des prieurs - . 100 

Salaire d^s archers et huissiers i ,5oo 

Trompettes de la communauté. •• , ;. 1,000 

Aumônes aux religieux et aux hôpitaux. . 2,000 

Six cents gardes de nuit dans la ville 10,800 

Les drapeaux pour les fêtes et courses de chevaux 3 10 

Espions et messagers de la commune i ,300 

Ambassadeurs \ i5,5oo 

Châtelains et gardes des forteresses 12,400 

Approvisionnement annuel d'armes et de flèches ^fiSo 

Florins 89,1 19, à 3 liv. 3 s. pour 1 florin 1. iai,'27o 
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comme la république , dès qu'elle faisoit la paix ^ licencioit 
ses condottieri , elle se soumettoit à un régime économique, 
qui lui donnoit les moyens de payer rapidement ses det- 
tes. II y a , ce me semble y quelque chose de touchant dans 
leâ détails minutieux de ce compte de dépenses, lorsqu'on 
se souvient que c'est celui d'Un des états alors les plus puis- 
sans de l'Europe , et qu'on y remarque que pas un des fonc- 
tionnaires publics n'est payé, à moins qu'il ne soit étran- 
ger. Dans une république, l'honneur de gouverner est une 
récompense suffisante pour le travail du gouvernement ; 
mais lorsque la bonne renommée est la seule rémunération 
des magistrats , aucun d'eux ne néglige de l'obtenir : s'ils 
reçoivent au contrfiire un salaire , leur but principal est 
atteint, pourvu qu'ils soient payés; et leur emploi ne leur 
paroît pas infructueux , quoiqu'ils n'aient mérité ni l'a- 
mour du peuple, ni le respect de la postérité. 

Toutes les classes de la nation avoient prospéré sous ce 
gouvernement paternel ; et plus la fortune publique é toit 
administrée avec épargne , plus on avoit vu s'augmenter 
les fortunes privées. Le premier aspect de Florence annon- 
çoit l'opulence de ses citoyens. Des jardins délicieux en- 
touroient-la ville; et dans cette campagne ravissante, cha- 
que site pittoresque étoit orné par quelque édifice, chaque 
maison paroissoit un palais. L'architecture dans la ville 
étoit plus somptueuse encore : Tes antiques monumens la 
décorent aujourd'hui; ils ont pour caractère la force et la 
majesté. Le luxe de nos ancêtres avoit cet avantage sur le 
notre, que les travaux qu'il encourageoit étoient destinés 
à une longue durée. L'émulation de ces hommes plus éner- 
giques naissoit du désir de la gloire , elle avoit toujours en 
vue la postérité : la nôtre n'est que vaniteuse; c'est de 

Les travaux aux murs , aux ponts et aux églises , forment la dépense 
extraordinaire , avec la solde des gens de guerre. En temps de paix , la 
république tenoit à sa solde de sept cents à mille gendarmes , et autant de 
fantassins. 
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nos seuls contemporains que nous cherchons à fixer les re- 
gards y et nos monumens se détruisent aussi tapidement 
que notre réputation s'éyanouit. 

L'on comptoit, dans la ville de Florence, vingt^^quatre 
mille citoyens en état de porter les armes ; il est vrai qu'on 
étendoit Pobligation d'entrer dans la milice , depuis quinze 
ans jusqu^à soixante-dix : la ville contenoit environ cent 
cinquante mille habitans(i). Dans son territoire, on comp- 
toit quatre-vingt mille hommes propres au service mili- 
taire; quinze cents familles nobles étoient soumises aux or- 
donnances de justice ; soixante-^^inq gentilshommes seule- 
ment étoient armés chevaliers. Dans les écoles, huit à dix 
mille enfans apprenoient à lire; douze cents, sous l'inspec- 
tion de six maîtres, étudioient l'arithmétique; cinq ou six 
cents prenoient des leçons de logique ou de grammaire. On 
comptoit dans la ville cent dix églises, dont cinquante-sept 
étoient paroissiales; cinq abbayes; deux prieurés habités 
par quatre-vingts religieux; vingt-quatre couvens de 
femmes , où se trouvoient cinq cents religieuses ; sept cents 
moines soumis à dix règles différentes ; deux cent cin- 
quante ou trois cents prêtres chapelains, et tx'ente hôpi- 
taux, avec mille lits pour les malades et les pauvres. Outre 
les citoyens, la ville contenoit habituellement au moins 
quinze cents étrangers. 

La prospérité du commerce étoit proportionnée à cette 
population ; il y avoit deux cents ateliers de fabricans de 
laine, d'où sortoient chaque année soixante-dix à quatre- 
vingt mille pièces de draps, valant un million deux cent 
mille florins. On estimoit que le tiers de cette somme ser- 
voit à payer le salaire de trente mille ouvriers qui vi- 
voient de cette manufacture. Le commerce des draps 

(i) En calculant sur cinq mille hait cents ou six mille baptêmes par 
année. Yillani lui-même estime la population beaucoup plus bas; mais il 
mourut dans la peste de i348 plus de monde à Florence que Yillani ne 
donne d'habitans à cette ville. 

4. i3 
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étrangers étoit entre les mains de vingt négocians, réunis 
8<ms le noiti de compagnie de Galimala ; il rouloit annuelle- 
ment sur dix mille pièces de drap, de la valeur de tiH>is 
centrtitUe florins. Quatre-vingts comptoirs étoient desti- 
nés iQu commerce de banque; et la Monnoie frappoit cha- 
que année trois cent cinquante à quatre cent mille florins 
d'or, et vingt mille livres en billon de cuivre (i). Trente 
ans auparavant, la manufacture de laine avoit occupé une 
centaine d'ateliers de plus , et produit jusqu'à cent mille 
pièces de drap; mais ces draps étoient beaucoup plus gros- 
siers, et leur valeur inférieure de moitié, parce qu'on n'y 
employoit point encore la laine d'Angleterre. 
1343. Telle étoit la prospérité de la république florentine, 
avant que l'ambition et la discorde de ses citoyens, leur 
jalousie et leur avarice, lui eussent donné un maître. 
Quand ils secouèrent le joug de ce maître, et que, par un 
généreux: eflbrt,ils rétablirent leur république , ils se trou- 
vèrent dépouillés de toutes leurs conquêtes. Les Arétins , 
avertis que le duc d'Athènes étoit assiégé par le peuple , 
a voient pris les armes de leur côté, pour recouvrer leur 
liberté; ils avoient attaqué la forteresse bâtie dans leur 
ville par les Florentins, et forcé Guelfo Bondelmonti, son 
commandant, à la leur livrer. En même temps, les Tar- 
lati,aveG les Gibelins d'Arezzo, s'emparèrent de Casti- 
glione Arétino (2)/ Les Pistoiais chassèrent la garnison flo- 
rentine, et rasèrent le château qu'elle occupoit; ils repri- 
rent Serravalle , la clef de leur territoire, et rétablirent le 
gouvernement de leurs pères, celui du peuple et de la 

(1) Gioif, VillanL L. XI ,0. 93, p. 8!i6. Le eoUëgc des juges étoit eom- 
posé de quatre-vingts à€^nt personnes; oeluides notaires en oomptoitaix 
cents. Il y avoit soixante médecins ou chirurgiens , cent pharmaciens ou 
droguistes , cent quaraùte-six maîtres maçons ou charpentiers, trois cents 
maîtres cordonniers ; le nombre des merciers n^ayoit pu être estimé, parce 
quUls avoient des boutiques ambulautes. IbicU 

(2) Ibid. L. XII , 0. 16, p. 89a. 
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liberté (i). Santa-Maria-à-Monte et Montopoli, deux châ- 1343^ 
teaux autrefois conquis sur les Lucquois, se révoltèrent 
aussi , et résolurent de se gouverner comme des états indé- 
pendans ; Colle et San-Gémignano en firent autant : Vol- 
terra enfin prit également les armes , à la persuasion d'Ot- 
taviano de Belforti, qui avoit été seigneur de cette ville; 
mais, au lieu de recouvrer sa liberté, elle échangea la do- 
mination du duc d^ Athènes contre celle de ce tyran do- 
mestique. 

Cependant les Florentins, après avoir chassé le duc, 
s^occupèrent du rétablissement de leur république , et de la 
réforme de leurs lois. Uévêque , les ambassadeurs de Sienne ^ 
et les quatorze citoyens élus pendant la sédition, s'eflbr- 
çoîent de concilier les prétentions des factions opposées. 
Avant tout, ils changèrent la division de la ville; et, au 
lieu de six , ils ne conservèrent que quatre quartiers , égaux 
en population et en richesse , qui dévoient être également 
représentés dans la magistrature suprême (2). 

11 était plus facile de ramener à Pégalité les divers quar- 
tiers de la ville, que les divers ordres de citoyens. Les no- 
bles étoient exclus du gouvernement, par Pordonnance de 
justice. Les riches bourgeois avoient formé plus tard une 
nouvelle oligarchie , qui , non moins que Pancîenne no 
blesse, excitoit la jalousie du peuple. Comme les nobles, ils 
avoient des palais fortifiés, de grandes possessions à la 
campagne, des vassaux, des cliens, une famille nombreuse; 
ils éle voient dans leurs' maisons une jeunesse orgueilleuse 5 
ils réunîssoiçnt enfin tous les moyens de force et de résis- 
tance qui peuvent rendre dangereux un ordre de citoyens. 
L'usage qu'ils avoient fait de leur pouvoir passé en faisoit 

(i) ïstûrièPistblesî,)^.^^^. , 

(2) Dans Tancienne divisioa, lis deuat sesiiers dX)ltr*AnK> et de San- 
Pier'Schéraggio comprenoient seuls la moitié^ de la ville. Les quatre nou- 
veaux quartiers furent San-Spirito ( Oltr'Arno ) , Santa-Crooe , Santu- 
Maria-Novella , et San-Gîovanni. 
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1343. craindre le renouvellement; on leur reprochoit toutes les 
pertes que la république avoit éprouvées par la mauvaise 
foi de Mastino délia Scala , la guerre de Lucques, et la ty- 
rannie du duc d^ Athènes. La jalousie etPenvie de dominer 
se manifestoient aussi dans les classes inférieures ; et déjà 
l'on distinguoit, sous les noms de moyenne bourgeoisie et 
d'artisans, deux ordres différens de citoyens, dont les pré- 
tentions rivales seroient difficiles àvconcilien 

Vingt-cinq députés de chaque quartier, huit nobles et 
dix-sept citoyens furent appelés, par Pévcque et les com- 
missaires du peuple, à former une balie, pour réunir les 
partis divers , et donner à la constitution une nouvelle 
forme. La balie décida que, puisque toutes les classes de ci- 
toyens avoient concouru à renverser la tyrannie , toutes 
dévoient jouir en commun de la liberté. Elle ne voulut re- 
connaître que deux ordres dans la nation, le peuple et la 
noblesse; au premier, elle attribua les deux tiers des hon- 
neurs publics; au second, le tiers; et elle suspendit la ri- 
gueur de l'ordonnance de justice, afin que les délits des 
grands fussent punis d'après les mêmes formes et les mêmes 
lois qui régissoient les autres citoyens^ 

Mais les grands ne furent pas plus tôt affranchis de 
la contrainte sous laquelle ils avoient long-temps vécu , 
qu'ils songèrent à venger des injures jusqu^alors sup- 
portées en silence. Plusieurs de leurs ennemis furent mas- 
sacrés par eux , non pas dans les campagnes seulement , 
mais jusque dans les rues et sur les places publiques ; les 
lois communes n'avoient point assez de force pour ré- 
primer ou punir tant d'audace. Une indignation générale 
seconda la jalousie des bourgeois : quelques transfuges de 
la noblesse se joignirent au peuple; et, Je 22 septembre 
i343, moins de deux mois api-ès l'expulsion du duc d'A- 
thènes, une sédition fut excitée sur la place des Prieurs, 
et les quatre nobles qui siégeoient dans la seigneurie 
furent forcés, par les menaces et la clameur publique, de 
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sortir du palais, et de renoncer k leur magistrature (i)« ^343. 

Les nobles n'abandonnèrent cependant point encore le 
combat. L'un d'eux, André Stro^i, s'efiPorça d'ameuter là 
populace contre la bourgeoisie , mais les séditieux qu'il 
avoit assehiblés, ayant été dissipés , il fut obligé de s'exiler 
lui-même pour se dérober à une peine capitale (2). Ses con- 
frères appeloient dans la ville leurs yassaux et leurs pay~ 
sans, auxquels ils distribuoientdes armes; on assuroit aussi 
qu'ils aroient demandé des secours à la noblesse- immédiate 
des Apennins, aux Pisans et aux tyrans de Lombardie. 
Le peuple les prévint : appelé aux armes par les Médicis , 
dans le quartier de Saint -Jean, il attaqua les palais des 
Adiraari-Gavicciuoli, qui étoient situés proche delà cathé- 
drale, et après un combat long et acharné , il les contraignit 
i capituler r leurs barricades furent renversées, leurs cliens 
désarmés et dispersés; mais leurs personnes et leurs pro- 
priétés furent respectées. Après cette première victoire, le 
peuple entreprit successivement le siège de chacun des pa- 
lais fortifiés : les forces de tous étoient tournées contre un 
seul, et la résistance ne pou voit être longue; ks Donati et 
les Cavalcanti se soumirent bientôt; les gentilshommes qui 
habitoient l'autre côté de l'Arno, et qui avoient fortifié les 
tètes des ponts , se défendirent plus long-temps : mais le 
pont de la Carraia ayant enfin été emporté , les Fresco- 
baldi, les Nerlietles Rossi se rendirent; les maisons des 
Bardi furent prises d'assaut , et vingt- deux palais qui leur 
appartenoient fiirent pillés et réduits en cendres (3). 

Après cette victoire, une nouvelle balie fut créée pour 
changer encore une fois la constitution. La seigneurie de- 
meura composée d'un gonfalonier de justice, et de huit 
prieurs des arts et de la liberté, dont deux appartenoient 
à chaque quartier. De ces neuf magistrats , trois dévoient 

(i) Giou. nUani. L. XU, c. 18, p. 897. 

(3) Ibid. 0. 19, p. 898. 

(3) Ibid. li. XII , c. ao , p. 90a 
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1343. être tiréa ù» çbacane des troi» classes de la b^urgetâsie, 
Dousie bons -^ hommes et seize gonfakodiers de compagnies 
furent donnés à la seigneurie pour conseillers (i). 

L'oi*donnance de justice fut remise en rigueur eontre 
les grands , mais arec les modifications qu^exigeoit l'équité : 
l'obligation do répondre pour les. malfaiteurs ^ autrefois 
étendue à tous les membres d'une famiUe noble y fut resr- 
treinte aux plus proches parens du coupable ; et cinq cent 
trente familles furent effaoées, par un acte de fayeur , du 
rôle de la noblesse^ pour être inscrites dans celui de la 
bourgeoisie* Les unes, par leur appauvrissement y ou par 
l'extinction de plusieurs branches collatérales , ayoient 
cessé d^inspirer de la jalousie; les autres avoient mérité, 
par leur conduite , la bienveillance du peuple. Quelques 
maisons des plus illustres de Florence , reçurent de sem- 
blables lettres de roture (2). 

Pendant que le peuple florentin étoit ébranlé par ces ré- 
Yolutiona intérieures, il lui importoit de conserver la paix 
au dehors, pour que les ennemis de Pordre nouveau ne 
cherchassent pas de Fappui chez les ennemis de l'état : la 
république confirma donc^ lo 16 novembre, le traité que 
le duc d'AtbèneS' avoit conclu avec les Piaans ; et elle y 
ajouta seulement quelques conditions nouvelles (3). 

Depuis la conquête deLucques, la république de Pise 
paroissoit tenir le premier rang en Toscane* Les villes de 
Pistoia et de Volterra s'étoient mises aouss sa protection , 
en se détachant des Florentins (4^;etl'aUiance des Visconti 
pouvoit multiplier ses ressources. Mais la dernière guetiTC 
avoit coûté aux Pisans un million ^t demi de florins f les 
anciennes disputes entre la noblesse et le peuple se renou- 

(i) Giov. FUlani, L. XII , o. 21, p. 9o3. 

(a). Comme lea Spini, les Soali, les Brunellesolii , les CSompiottbesi , les 
Giandonati , les Guidi , quelques Tosinghi , et les comtes de Certaldo et de 
Puntormo. Giop, Viîlam. L. XII, c. aa, p. 904* 

(3) Ibid. L. XII , 0. a4 ; p. 906. 

(4) Cronica di Pisa. T. XV , p. 1014. 



r 



DU MOYEN AGE, 199 

veloient, et Luchino Visconti,au Heu à^un allié , devoit iM^ 
bientôt paroître un ennemi redoutable. 

Tandis que Betto des Sismondi avoit conduit au seigneur 
de Milan , des troupes auxiliaires que lui envoyoit la répu- 
blique de Pise , Jean Viscontî d^Oleggio conspiroit à Pise , 
contre cette république, avec un autre Sismondi (1) , et 
quelques chefe de Fancîenne noblesse. Ils vouloient l'appe- 
ler les fils de Castruecio , et chasser le comte de la Ghérar- 
desca , alors capitaine général. Mais ce complot fut décou- 
vert : Pun des conjurés perdit la tête sur un échafaud; 
les autres furent bannis et leurs maisons rasées ; et Jean 
d'Oleggio fut obligé de sortir de Pise avec ignominie. Le 
seigneur de Milan, à cette nouvelle , fit jeter en prison les 
Ptsans qui servoient dans son armée ; et il renvoya Oleggio 
avec deux mille gendarmes en Toscane, pour se venger: 
cette armée, qui s^avança par Pîélra Santa et Pétat de 
Lucques , étant ensuite entrée dans la Maremme , y eut à 
combattreun cKmatplus redoutable que les ennemis. Aussi, 
après avoir perdu beaucoup de monde sans avoir livré de 
bataille, Visconfi rappela -t-41 ses troupes, et «ndit-il , 
en i345, la paix auxPisans (2). 

Ainsi cette guerre , entre deux des premières puissances 
d^talie, ne fut signalée par aucim événement remarqua- 
ble : elle ne se seroit pas terminée de la sorte, si les Pisans 
avoient gardé sous leurs ordres la brillante cavalerie avec 
laquelle ils avoient protégé le rfége de Lucques; mais ati 
moment où ils avoient signé leur traité de paix avec le 
duc d'Athènes , ils s'étoient hâtés de la licencier ; et l'armée 
qui avoit été à eux , étoit devenue indépendante : c'étoit 
une puissance nouvelle , sans état ni sujets , et qui , pour 

(1) Gaeifo Bninokérinî, sekoo la oTutiiiû|ue< de Pise , et Barkkëleiiiy , 
selon celle de Pistoia. 

(2) CronicacU Pisa.T. XV, p. ioia-ioi5. — Istorie Pistplesi anon. 
p. 49»'5oS. — B, Marangoni Cron, di Ptsa, p. 697. — Qiop. Villani, 
li. XII , c. 28 , p. 908 ; et 37 , p. 91 7. 
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1343, n'être composée que de soldats, n'en étoit que plus redou— 
table. 

Un aventurier allemand j qui se faisoit nommer le duc 
Guarniéri (Werner), avoit proposé aux soldats que les 
Pisans licencioient, de rester unis, et de faire la guerre 
pour leur propre compte. Il s'engagea à payer une solde 
aux militaires qui youdroient servir ^ous lui, et il déter— 
miaa bientôt ces hommes , pour qui combattre étoit un 
métier, jamais un devoijr, à le reconnoître pour leur chef* 
Guarniéri ne se proposoit point de faire des conquêtes en 
Italie, mais seulement de lever des contributioAS sur tous 
les pays qu'il lui plairoit de traiter comme ennemis. En 
sortant de Pise , son armée , qu'il nomma ]a grande com- 
pagnie , étoit forte de deux mille chevaux : il la conduisit 
sur le territoire de Sienne, qu'il vouloit aliandonner au 
pillage; et déjà, dans cette courte marche, de nombreuses 
recinies vinrent se joindre à lui (1). 

Les républiques et les petits princes d'Italie ne pouvoient 
opposer qu'une foible résistance à ces redoutables compa- 
gnies, qui vers cette époque, commenc^i^ent à menacer 
l'existence de tous les états. Leur formation étoit toujours 
inattendue; et comme aucun souverain ne tenoit sur pied, 
en temps de paix, un corps nombreux de troupes, aucun 
moyen de résistance n'étoit préparé contre elles. Lors 
même que les soldats assemhlés en compagnie n'auroient 
pas eu la supériorité du nombre, l'habitude de la guerre 
leur auroit donné un immense avantage sur les milices 
qu'on auroit pu destiner à les comhattre. Si d'autre part 
on leur opposoit d'autres mercenaires, ceux-ci étoient 
toujours prêts à quitter leurs drapeaux pour s'engager dans 
la compagnie : ils ne la combattoient jamais que mollement; 
et ils n'oublioient point qu'il pourroit leur convenir bien- 
tôt d'aller chercher un asile parmi ces frères d'armes , et 

(i) Gioif. rniani, L. XII, o. 8, p. 883. — Cromca di Pisa, T. XV, 
p. loia. 
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départager leurs dangers et leurs profits. Une licence efiré- i343. 
née régnoit dans les camps de ces brigands ; leurs che& eux- 
mêmes applaudissoient à leurs excès , afin de gagner Faf- 
fection des soldats, et d'attirer un plus grand nombre de 
recrues sous leurs drapeaux. Us ne rougissoient d'aucun 
crime ou d'aucune cruauté, et le duc Guarniéri joignoit au 
titre de seigneur de la grande compagnie, ceux è! ennemi 
de Dieu , de la pitié , et de la miséricorde* Il avoit fait gra- 
ver ces titres odieux sur une plaque d'argent, dont il or- 
noit sa poitrine (i). 

Les paysans siennôis , qui ne s'attendoient point à voir 
troubler la paix profonde dont ils jouissoient, furent tout 
à coup assaillis par ces soldats féroces , qui , non contens* 
de saccager leurs maisons et d^enlever leur bétail, cher— 
choient souvent à leur arracher de l'argent , en les sou- 
mettant à de cruelles tortures. Le gouvernement ne sa voit 
comment protéger ses sujets , qui fuyoient devant les ravis- 
seurs , emportant avec eux les effets qu'ils avoient pu 
soustraire au pillage. La ville se remplissoit de paysans , de 
femmes et de vieillards. Guarniéri, cependant, à qui la 
seigneurie fit demander raison de cette attaque, offrit de 
sortir aussitôt du territoire de Sienne, moyennant la modi- 
que somme de douze mille florins. Il vouloit pouvoir se 
vanter que la république de Sienne s'étoit rachetée de ses 
ravages, afin que les états moins puissans redoutassent da- 
vantage son approche, et se soumissent plus tôt aux termes 
qu'il voudroit leur imposer (2). Les Siennôis lui payèrent 
en effet la contribution qu'il demandoit; et Guarniéri, en 
sortant de leur territoire , se jeta sur celui de Montépul- 
ciano , de Città di Gastello et de Pérouse : ceB trois villes , 
pour éviter de plus grands désastres , furent à leur tour 
obligées de se racheter. 

Après avoir répandu la terreur dans le patrimoine de 

(i) Istoiie Pistolesi,T.Xl, p. 489. 

(3) Ibid, p. 487« — Andr. Dei Cromca Sanese, T. XY, p. io5. 
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tS43. Saint-Pierre , Guaniiérî tourna tout à coup sur la gauche^ 
et il traversa la Romagne , en la mettant à feu et à sang. 
Cette province étoit alors divisée entre un grand nombre 
de petits tyrans ennemis les uns des autres y et cependant 
trop foibles pour se faire la guerre» Chacun de ces petit» 
seigneui*s offrit de Fargent au duc Guarniéri pour Penga^ 
ger à nuire à ses rivaux, et bi^itôt après il fftt oUigé d^en 
payer de nouveau, pour se racheter à son tour. François 
des Ordélaffi, seigneur de Forli, engagea le duc à attaquer 
Rimini, où commandoit M alatestino des Malatesti : Ferran- 
tin Malatesta profita de cette agression pour sa révolter 
contre son parent ; et pendant un mois, le territoire de Ri- 
mini fut pillé par les brigands de la compagnie : pendant 
le mois suivant celui de Céséna fut le théâtre de kpurs dé- 
vastations , quoique cette ville appartint a François des 
Ordélafii, celui même qui les avoit appelés enRomagne (i). 
Il ne convenoitpoint à Guarniéri de séjoiii*ner dans une 
même province jusqu'à ce que les habitans ,» réduits au 
désespoir , eussent pria en commun des mesures pour leur 
défense. Il avançoit toujours sans connottre la distinction 
d'amis ou d'ennemis ; et déjà il étoit parvenu sur les fr<Ni- 
tiëres de l'état de Bologne. De quelques crimes qu'il eût 
souillé son passage , un ennemi paroissoit moins odie»x 
aux républicains de Bologne, que le tyran so<us lequel ils 
gémissoient : l'un frappoit les campagnes comme une tem- 
pête passagère ; l'autre corrompoît le principe de l'exis- 
tence, comme les miasmes pestilentiels d'un marais empoi- 
dionnent l'air. Les Go^usadini, les Beccadelli ,tous les vieux 
amis de ta liberté, se rendirent au earmp du duc Gvamiéri; 
ils lui promirent les plus riches récompenses s'il chassoit 
de Bologne, Taddéo de Pépoli , et s'il rendoit sa liberté à 
cette ville antique et puissante. Mais le général allematnd 
préféroit aux promesses des exilés , les offres immédiates 
du seigneur de Bologne; il avoit trouvé celui-ci à la tète de 

(i) Cronaca Riminese, T. ]}LV , p. goo. 



DU MOYEN AGE. ao3 

trois taille ciaq cents chevaux, dâna les environs de 1.343, 
FaensKi. Le combat pouYoit être douteux y et la victoire ne 
valoit pas pour lui le sang qu^elle lui auroit coûté. Il ac- 
cepta soixante mille livres de Bologne, que Taddéo de Pé- 
poli lui fît compter pour solde de siqa troupes pendant deux 
mois; il traversa pacifiquement le territoire de ce seigneur, 
et il conduisit la grande compagnie dans l'état de Modène ( 1 ). 
Dana cette courte campagne, Guarniéri avoit déjà levé 
des contributions considérables; et ses troupes s'ëtoient 
enrichies par un immense butin. Le capitaine et les soldata 
déairoient également retourner en Allemagne^ pour y jouir 
des richesses qu'ils a voient amassées. Mais la Lombardie y, 
qu'ils dévoient traverser, ne leur paroisapH pas si facile à 
intimider ou à vaincre, que les petits prin<^a qu'ils a voient 
dépouillés jusqu'alors* Us ravagèrent, il est vrai , une par- 
tie du territoire de Modëne,de Reggio, et deMantoue, 
jusqu'au moment où les marquis d'Esté et les Gonzague se 
présentèrent à leur rencontre avec des forces considéra- 
bles; ils étoient soutenus par Mastîno délia Scala, les Pé- 
poli, et même Lucbino Visconti. Guarniéri ne savoit pas 
encore tout l'avantage qu'une compagnie auroit eu sur les 
troupes qui lui étoient opposées : il n'avoit pas encore 
pei*fectionné, par une longue pratique, cet art de dépré- 
diation qu'il devoit exercer encore plusieurs années , et il 
consentit , moyejiuiant une grosse somme d'argent qui lui 
fut payée par les princes lombards , à reconduire en Aile- 
BBtôgne sa formidable troupe, et à la partager en détache- 
mens assez foibles, pour ne plus inspirer d'effroi aux pro- 
Tinoes qu'il traversoit (2). Jusqu'à ce que Guarniéri et ses 
soldats eussent dissipé, dans la débauche et les vices, l'ar- 
gent amassé par le brigandage , ils ne reparurent pas en 
Italie. 

(i) Cronica ek Bologna, T. XVIII , p. 387. 

(a) l9torie Pistolesi, p. 490. ^ Cartusiorum Miêior, h, VUI, o. 10 , 
p. go^ — Chronicon JBstense. T. XV, p. 4o8. 
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1343. Si les passions orageuses des républiques, si lafoiblesse 
des petites seigneuries exposoient les premières à des ré- 
Tolutions fréquentes, et les secondes à des vexations cruel- 
les, les grands états de l'Europe n'étoient, à la même épo- 
que, pas plus heureux ou plus tranquilles* Les ims étoient 
en proie à des guerres acharnées; les autres étoient ébran- 
lés intérieurement par des révolutions violentes. L^Alle- 
magne, troublée par les intrigues des papes, Pambition et 
la jalousie des princes, ne voyoit aucun terme aux guer- 
res civiles qui la dëchiroient. Jean de Bohème s'étoit mis k 
la tète des ennemis de Pempereur; et son activité avoit 
redoublé la détresse de FEmpire et l'embarras de Louis de 
Bavière. La France, déchue de son ancien lustre sous le 
règne désastreux de Philippe de Valois , étoit ravagée par 
les Anglais; mais les victoires d'Edouard III n'étoient 
guère moins funestes à F Angleterre, qu'elles épuisoient 
d'hommes et d'argent. L^Esps^ne consumoit ses forces dans 
les guerres civiles qu'a voient excitées les entreprises tyran- 
niques de Pierre-le-Cruel de Castille, et du cérémonieux 
Pierre d'Aragon. Enfin le royaume de Naples, en perdant 
le vieux roi Robert, se trou voit de nouveau exposé à 
l'anarchie et aux convulsions auxquelles le règne des prin- 
ces d'Anjou Pavoit dérobé durant soixante ans. 

Robert étoit mort à Naples, le 19 janvier i343,àl'&ge 
de quatre-vingts ans, après en avoir régné plus de trente- 
trois ( 1 ). Son neveu Cariber t , ou Charles Hubert , roi de 
Hongi^e, auquel Robert avoit soustrait le royaume de 
Naples, étoit mort six mois avant lui, le i4 juillet i34:2, 
à Visgrade, après avoir régné quarante-deux ans (2). Le 
premier laissoit sa succession à une fille de son fils, nom- 
mée Jeanne, mariée à André, second fils de Garibert. 
Louis, fils aîné du roi de Hongrie , avoit succédé à son père. 

(i) Giov. Villani, L. XII y 0. 9, p. 883. — Dominici de Gratina Chroni- 
con de Rébus in ApuUa gestis. T. XII , p. 553. 

('j) */4nton, Bonfinii Rer, Hungar,Dec, II,L, II, p. a54* 
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Peu de^ouverains ont joui d'une plus haute réputation 1343. 
de sagesse et de vertu que Robert, roi de Naples; mais 
l'opinion publique, indulgente pour les princes, décore 
souvent du nom de grands hommes ceux qui seroient à 
peine médiocres comme particuliers. La protection cons-- 
tante que Robert accorda aux gens de lettres , et la justice 
de plusieurs de ses lois, lui méritèrent cependant, en par- 
tie, les éloges de son siècle. D'un autre côté, il faut repro- 
cher à son avarice d'avoir autorisé les juges à laisser ra- 
cheter tous les crimes pour de l'argent (i); il faut accuser 
son ambition d'avoir entretenu la haine des Guelfes et des 
Gibelins, lorsqu'elle n'a voit plus d'objet; d'avoir excité 
presque toutes les guerres qui , pendant son règne , déchi- 
rèrent l'Italie et l'Allemagne; et d'avoir attiré par elles, 
sur ses^ propres états , bien plus de revers que de succès. 
Le règne de sa petite-fille Jeanne fit oublier ses fautes , et 
fournit à l'Italie de puissans motifs pour regretter une ad- 
ministration plus ferme et plus heureuse* 

La reine Jeanne n'a voit que seize ans lorsqu'elle suc- 
céda au roi son grand-père ; et André , son cousin et son 
époux, n'étoit son'aîné que de peu de mois. De nombreux 
princes du sang, fils des frères de Robert {2), rendoient la 
cour de Jeanne brillante et voluptueuse. Chacun d'eux 
s^efiForçoit d'acquérir la faveur des deux jeunes époux, 
et de gouverner en leur nom. Ceux-ci étoient bien plus 
avides de plaisir que de gloire ou de pouvoir; cependant 
ils annonçoient déjà des prétentions rivales : ils étoient 
jaloux l'un de l'autre; et, incapables comme ils étoient 
d'administrer le royaume, ils souffroient impatiemment, 

(i) Voyez dans ses Lettres arbitraires, la quatrième, de componendo , 
et commutatione pœnarum, par laquelle il autorise les juges in certa 
quantitate pecuniœ componere pro cuHœ nostrœ parte, Giannone L. XXII , 
c. 5^ T. in,p. a5i. 

(2) Philippe de Tarente et Jean de Duraz , frères de Robert , avoicnt 
laissé chacun trois fils : Robert, Louis , et Philippe de Tarente; Charles, 
Louis , et Robert de Duraz. 
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1343. elle, que son mari , lui, que sa femme, Toulussent régner 
en leur propre nom (i)« André , fils de Garibert, petit-fils 
de Charles Martel, et arrière-petitfils de Charles II, pré- 
tendoit être Pbéritier légitime du trône. Son père, il est 
vrai, avoit été supplanté par Robert : mais il se regardoit 
comme rentré dans tous ses droits (a) ; et les Hongrois qu'il 
aroit conduits avec lui, surtout un moine, nommé le Frère 
Robert, son principal conseiller, cherchoient à l'entretenir 
dans cette opinion , afin d'attirer à eux l'autorité royale. 
Jeanne, au contraire, et les princes du sang, ses cousins, 
soutenoient que la succession de Robert avoit été légitimée 
par l'approbation du pape Clément V , en iSog, et qu'un 
roi, reconnu pendant trente ans par son peu^de, ne pou- 
voit plus être considéré comme un usurpateur. Robert, 
qui , avant de mourir , avoit déjà vu éclater cette jalousie, 
avoit pris k tâche de consolider les droits de sa petite^fill^. 
Il avok exigé que tous les barons, ses feudataires, et tous 
les officiers de la couronne, prêtassent à Jeanne serment 
de fidélité; et pett son testament il avoit ordonné que le 
couronnement d'Ândi^ fut différé jusqu'à ce que ce prince 
eut atteint sa vingt-deuxième année (3). 

Dans cette cour, la plus policée, comme aussi la {dus 
corrompue de l'Europe , le prince hongrois avoit conservé 
sa iiidesse demi-sauvage. Orgueilleux et irasciUe,il crojoit 
voir une rébellion dans toute résistance , un outrage dans 
le sourire ou le silence même des courtisans de la reine. H 
méprisoit les mœurs et les usages des Napolitains ; et cepen- 
dant il se croyoit sans cesse exposé à leur dérision : il s'in- 
dignoit de ne porter encore que le titre de duc de Calabre , 

(1) Domîmci de Grapina de Reb. in Apul, gest, p. 554* 
(a) Le roi Loais de Hongrie, frère d* André, consentit, en i344, à 
payer 44>ooo «arcs à la cour pontifieale , pour obtenir de Clément VI qu'il 
couronnât André comme roi de Sicile par droit de successimi. Continuatio 
Chron. Hungaror. Joh, de Thwrocz, à Johanne arckid, de KikuUeuf, 
P. m , c. 4 y p* 176. Scriptores Rerum Hungarîe, T. III. 
(3) Matteo Vîîlani Istor. Florent. T. XIV, L. I, c. 9, p. 19. 
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de urètre roi que pour les courtisaiiS) et de ne pouvoir éxi- 1343*. 
ger aucune obéiâsance (i). Souvent on l'entendit menacer 
ou la reine ) ou les princes du sang , ou les principaux ba- 
rons du royaume. De jour en jour ^ il attendoit une bulle 
du pape 9 qui permit son couronnement; et, sur Péten- 
dard royal destiné à cette cérémonie, il fit peindre, au- 
dessus de ses armoiries, deux instrumens de supplice, le 
billot et la hache , comme pour annoncer que, dès. qu'il 
régneroit, il feroit justice de ses ennemis , auxquels il eut 
soin de montrer d'avance cet étendard (2). 

André soupçonnoit la reine d'avoir des intrigues crimi- 
nelles avec Louis de Tarente, son cousin : l'opinion publi- 
que confirmoit ces soupçons, et accusoit la reine d'autres 
galanteries encore. Catherine, mère des princes de Tarente, 
qui portoit le titre d'impératrice de Gonstantinople , don-* 
uoit l'example du dérèglement des moeurs : elle avoit tout 
crédit sur sa petite - nièce , et elle favorisoit ses intrigues 
avec Louis , dans Pespérance d'écarter André de la cou- 
ronne, et de la &ire ainsi obtenir à son fils. La reine Sancha, 1344. 
veuve de Robert , avoit eu horreur de tant de corruption ; 
elle s'étoit retirée dans un couvent^ où elle étoit morte un 
an après son mari. Aucun respect salutaire ne contenoit {dus 
les défaordemens de cette com^ voluptueuse. 

(i) Oltraggio chiamo io Valterîgia,i modi 
Superbi usatî a me dagli insoîentî 
Mini&tri , o ^mUci , o con^glieH c schktpi, 
Ch* io ben non $<) contfi a nomar me gîi abbia 
Quel ch* intorno ti stanno, e oltraggio chiamo 
Quanti ogni giorno a me si fanj del nome 
Appelîarmi di te,mentre mi è tolto 
î^onckê il poter,per fin la inutil pompa 
Apparente dire ; vedemd sempre 
Più a servitîi che a liberté vicino; 
E i miei passi e i miei detti opre e pensieri 
• Tutto esplorarsi, e riferirsi tutto. 

Alfieri in Maria Stuarda. jitt, II, Se, 3. 
(2) Dominici de Gravina Chron^ Rer, Apuh p. 569. 
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i344* Les intrigans qui entouroient la joune reine ne se con- 
tentèrent pas de lui avoir* inspiré de Péloignement pour 
André; ils vouloient se défaire de ce jeune prince, dont ils 
redoutoient la vengeance et les emportemens j ib encoura- 
geoient la reine dans sa passion criminelle pour son cousin ; 
puis tout à coup ils l'arrétoient et la glaçoient d'etfroi, en 
lui rapportant les soupçons et les menaces de son mari : ' 
quelquefois même ils lui parloient du bien de ses peuples , 
du tyran auquel elle alloit permettre de régner sur eux, et 
ils lui faisoient une vertu du crime qu^ils proposoient. Au 
milieu de ces séductions, Jeanne, entraînée, ^arée par sa 
passion, permit à ses courtisans de la servir, et consentit à 
leur complot, sans vouloir en connoître les détails. 

1345. Le comte d'Artusio , bâtard du roi Robert, et Philippine 
la Catanoise, confidente de la reine, se mirent à la tête de 
la .conspiration (i). Us engagèrent la cour a quitter Naples 
au mois de septembre 1 345 , pour s'établir dans un lieu so- 
litaire, au couvent de Saint-Pierre de Morone ou des Ce- 
lestins, proche d'Averse. La nuit du 18 septembre, comme 
André étoit au lit auprès de la reine, les camériëres vinrent 
lui annoncer que des nouvelles de la plus haute importance 
étoient arrivées de Naples , et que ses conseillers Patten- 
doient pour suivre ses ordres. La reine parut troublée; elle 
essaya de retenir son mari : mais ce remords impuissant 
céda à la erainte (2). Andi'é sortit, et les camérières refer- 
mèrent sur lui les portes de la chambre de la reine. 

Les conjurés attendoient André dans un corridor voi- 
sin : aussitôt qu'ils le virent venir à eux, ils se jetèrent 
sur lui; cependant, persuadés qu'un anneau que lui a voit 
donné sa mère étoit un talisman qui le préserveroit de 

(1) Les autres conjurés étoient Bertrand , fils du comte d'Artusio, Tho- 
mas et Massolo de la Léonesse , camériers du roi ; Garaifello Carafia , les 
comtes de Tralizzo, et d'Éboli, Raimond de Catane, Jacques Capjmno , 
grand-mai*échal ; les comtes de la Stella , Paoe de Turpia , et Nicolas de 
Mérizzano. 

(2) Chrjnicon Mutinense Joh. de Bazano. T. XV , p. 6ia. 
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mourir par le fer ou par le poison (1), ils s^efforcèrent de i345. 
passer autour de son cou un lacet de soie : André se défeii- 
dit vigoureusement , et fit couler le sang de quelques-uns 
de ses assaillaîis^ il fut enfin pousse hors de la fenêtre; d'au- 
tres conjurés, qui attendoient dans le jardin, le tirèrent en 
bas par les pieds, et achevèrent de Pétrangler (a). 

La nourrice d'André, nommée Isolda , Pavoit accompa- 
gné à Naples; elle veilloit sur lui avec une tendre sollici- 
tude , et ne le perdoit pr esqpe pas de vue. Éveillée en sursaut 
par les cris et le tumulte, elle entra dans la chambre de la 
reine, qu'elle vit seule , assise auprès du lit nuptial , la tète 
appuyée sur ses mains : elle lui demanda avec angoisse où 
étoit son maître ; et plus effrayée encore de sa réponse, 
elle courut avec un flambeau vers une fenêtre : les conjurés 
s'enfuirent à sa vue, laissant le cadavre d'André étendu 
sur le gazon ; et la malheureuse Isolda , appelant à grands 
cris à la vengeance la cour, le couvent et la ville même 
d'Averse, ne laissa aux conjurés aucun moyen de déguiser 
leur crime (3). 

Jeanne, accablée de terreurs et de remords , revint aus- 
sitôt à JNaples, conduisant avec elle le corps de son époux , 
qui fut enterré, avec peu de pompe, dans l'église de^aint- 
Louis (4). Ceux qui n'avoient pas trempé dans la conjura- 
tion, ne cachoient point l'horreur que leur inspiroit un si 
grand crime : chacun se mettoit en défense , comme s'il étoit 
personnellement menacé, ou comme si ce forfait avoit . 
rompu tous les liens de la société. Robert de Tarente, frère 
de Louis, armoit ses vassaux, et fortifioit ses palais : Char-' 
les de Duraz excitoit le peuple à venger la mort de son roi; 
et, comme il avoit épousé la sœur de Jeanne, peut-être es- 
péroit-il lui succéder , s'il la détrônoit» La reine enfin , et 

(i) Domin. de Grapina Chron. de Reb. Apul, p. 56o. 

(2) Giov. Villani. L. XII , c. 5o , p. gSi. 

(3) Chromcon Estense, T. XV , p. 4^1 • 

(4) Tristani Caraccioli opuscula Histor. T. XXlI,p. 12. — Dominici 
de Gravina Chronicon ApuL 562. 

4. i4 
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1345. sQia amant, Louis de Tarente, rasaemlifoient leon parti- 
sanS) ^t«€ pfféparoieat à la guêtre civile y dont iU se Vojnoient 
noanacés. 

L^Europe entière parut se soùleTer d^indigtiatien è la 
nouvelle de cet attentât* Le pape Clément VI y qui avoit 
succédé, le 7 mai i343) à Benoit XII, mort le sS arril, 
cr^t être appela par sa haute di^ité et sa suzeraineté sur le 
royaume de Naj^ y à punir des coupables que les jug«s 
ordinaires ne pouvoient atteindre. H chargea Bertrand d» 

1 346. Baux y grand justicier dn royaume, d'instruire une procé^ 
dure stir le meurtre du roi André y et de poursuivre le orîitt^ 
sans acception de personnes ou respect pour les dignités 
humaines (i). La reine, qui n'osoit point protêt les con- 
jurés, pour ne pas avouer une honteuse complicité, rit 
soumettre à la torture Raimond de Catane , son grand ma— 
réehal : bientôt après, le grand justicier, faisant porter d^ 
vant lui un dr^qpeau sur lequel le meurtre d'André étott 
représenté, vint, suivi de toute la populace de Naples^ en- 
lever, jusque dans le palais de la reine , ses amis, ses 6er^ 
viteurs les plus dévoués , et surtout la Catanoise , confidente 
de ses secrets les plus intimesi La rmne essaya , il est vrai , 
quelque temps de les défendre; ikiais^ craignant pour elle- 
même la fureur du peuple, elle les abandonna à leurs bour- 
reaux (%)é 

Avant d'être conduits à la mort, les prévenus furent sou-^ 
mis à d'aflVeuses tortures, pour tirer d'eux la confession de 
leur crime; cependant une palissade, gardée par des sol- 
dats, les déroboit au peuple , et empêchoit que d'autres que 
les juges pussent entendre leurs aveux. La Catanoise mou- 
rut dans les horreurs de la question; les autres furent livrés 
à un supplice révoltant, pendant lequel on leur mit un ha- 

(1) Giop, Fillanî. L. XII, c. 5i , p. 932. — Notes aux Mémoires pour la 
B de Pétrarque. T. Il, p. 23. — Dominici de Gravina, p. 564» 
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(2) Chronicon Estense. T. XV, p. 422. historié Pistolesi,^. 5i3. — 
Mémoires pour la vie de Pétrarque. T. II, L. lll , p. i45. 
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meçondans là bouche , pour le^ empêcher de parler (i). t346. 

Sans tloute on redoutoit que ceux qù^on envoyoit au 
suppliée n'accmasseht publiquement la reihte ^ô complicité; 
mais les précautions qu^èïi prenoit pour Pempècher, sem- 
bloieût Pacduser ^us ouyiBrtemént eftcb^ei Jeahne, cepen- 
dant, écrivit au roi Louis de Hongrie, fi*ère de son mari, 
pour se justifier du crinke dont Pâccusoit la voix publique. 
Elle reçut en réponse une l-éttreqùe son laconisme a l'endue 
célèbre* « Jeanne, lui disoit Léuiis, les désordres de ta vie 
» pa^ée, lambition qui t^a fait retenir le pouvoir royal , la 
» vengeance négligée et les excuses alléguées ensuite , prou- 
» vent Q^sels que tu as été complice de la mort de ton 
h mart (2). » Des «imbaissadeurs du roi de Hongrie é^étoient 
présentés dès le mois de mars ï346, à la cOur du pape, pour 
demander que leur maître fut mià en possession du royaume 
de Na^ples, dont il étoit le ptuè prot;be héritier; et que 
Jeanne fôt déposée , èomttie devenue, j^ar sOn crime, in- 
digne de régner. Louis , en mènaé tenkps , en appeloit à uh 
autre tribunal, celui des armes , et il invoqlioit la braVoUre 
de ses sujets : il fit faic'ë un étéhdard îsur lequel la moi^t 
d'André étoit représentée , et il le déploya lui-même au je 
yeux d'une diète hongroise, pour engager (cette vaillante 
noblesse à venger le fi^ère de son rôi*. A la tète de trente 
mille ichevaux, il marcha ensuite vers Zara , en Daîrtiatîe , 
espérant faire lever aux Vénitiens le siège de cette ville, 
qui s'étott révoltée contre euxj et s'y embarquer ensuite 
pour passer dans le royaume de Naples (3). 

(1) Qiop, VUlani, L. XII, c. di , p. 932. 

(a) Johanna ! inordinaia vita prœteritid ^ amhUiMa. conflnuàtîo 
potestatis regitB , neglecta vindicta , et e^cusath ^suhseqHUta , ie 
viri tui necis arguunt consciam et fuisse participemp -^ Sonfi/ùus de 
Rébus Hungaric. Dec, JJ. L. X, p. 261. — Chron*' Eêtense. T. XV> 
p. 445. — Cronica .di Bologna. T. XYIII , p. 408. — Giannone Istoria 
civ, del regno di Nap, L. XXIII , T. III , pw 3it) 1 . 

(3) Bor^nàus Jterum Hungaricar» Dec, Il.'L* X^ p. aSg. — J^etri de 
Rêva de monarchia et S, Corona regni Hungar, Cent. IV. In Script, Her. 
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i346. Les Vénitiens, à l'approche du çot de Hongrie ^ n'aban- 
donnèrent point le^iége de Zara :ils fortifièrent leur camp^ 
ils dévastèrent le pays autour d'eu:]i:.; «et, sans hasarder une 
bataille ) ils empêchèrent le roi de communiquer avec la 
ville assiégée ) ou de parvenir jusqu'à la mev. Bientôt les 
vivres manquèrent aux Hongrois : ils ne pouvoient pas 
même songej: à traverser l'Adriatique en iprésenoe de la 
flotte vénitienne ; et Louis, reiK>nçant pour cette année à 
son expédition, retourna en Hongrie,, afin de négocier 
avec ses voisins et de s'assurer de leur amitié pendant qu'il 
s'éloigneroit de ses états (i). 

Tandis que le roi de Hongrie s'engageok dans une 
guerre lointaine, l'amitié des Polonois étoit de la plus 
haute importance pour lui : heureusement, les deux na* 
tions étoient «nies .par une étroite alliance : Louis , par sa 
^ mère Elisabeth , étoit petit-fils de Loctec , roi de Pcdogne ; 
et son oncle, Casimir^ n'ayant point d'en£ant, l'avoit dé- 
signé pour lui succéder (2). Le roi de Hongrie étoit aussi 
allié de l'«mpereur Louis de Bavière;, et ce monarque , maî- 
tre du Tirol, pou voit ouvrir l'Italie aux Hongrois. Le 
nouveau pape , Clément VI, avoit renouvelé contre le Ba- 
yaroîs les excommunications lancées par Jean XXII 5 il 
avoit rompu toutes les. négociatîo9s entamées par Be- 
noit XII; il ne vouloit a/ccorder à aucun prix l'absolution 
à l'empereyr j il i*ejet0it ses avances et ses humiliations ; 
il ne tenoit aucun compte de sa pénitence, et il vouloit le 

Hung, T. II , P. II, p. 644. (Vienne, '6 vol. in-fol. 1726.)— /oA. de Kikulleu/* 
Chron. Hungaror, P. III , 0. 8 , p. 178. Scr. Rer, Hungar, T. I. 

(i) Gioif. VUlani, L, XII, 0. 58, p. 938. Istolie Pistolesi, p. 5i5. 

(a) La suooession au trône de Pologne avait ëté assurée à Louis , dès 
Tan i338, au congrès de Yisgrade. Bonfinius , Decad. II, L. IX, p. q54. 
Cepeudant Louis ne recueillit cette succession qu'en 1371 , à la mort de 
Casimir. Il maria la plus jeune de ses filles , Adjuga , au prince de Lithna- 
nie , cpii prit le nom de. Ladislas Jagellon , en se convertissant au christia- 
nisme. De là l'illustre famille des Jagellon , et les prétentions de la cou- 
ronne de Hongrie sur la Pologne. Bonfinias Rer. Hungar. Dec, H. L. X, 
p. 373-275. . • 
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forcer à k guerre en dépit de ses scrupules (i). Louis de i346. 
Bavière ). poussé à bout, accepta les propositions du roi de 
Hongrie: il promit d'entrer en Italie Pannée suivante, 
avec son fib le margrave de Brandebourg , et son allié le 
duc d^ Au triche; et il accueillit Pespërance de se venger 
enfin des Guelfes, de PÉglise, et de eette maison d'Anjou, 
qui, pendant trente ans ^ Pa voit si cruellement persécuté. 

Mais le pape ne' pduvoit voir avec indifférence ce mou- 
vement d'une moitié de PEurope qui se dîrîgeoit vers Ptta- 
lie. Il avoit soumis la teine Jeanne à l'humiliation des pro- 
cédures, crimindrles du comte Bertrand de Baux , afin de 
rabaisser ainsi les trônes au-dessous de la chaire de saint 
Pierre : ilétoit loin- cependant de vouloir permettre que 
cette reine,' sa vassale, fût dépouillée par te roi de Hon- 
grie, mc»ns encore par Pempereur. H redoubla d'activité 
pour susciter à celui-ci des ennemis nouveaux; et il résolut 
enfin de* lui nommer un successeur , ce que le Saint-Siégé 
avoit différé jusqu'alors. 

Clément VI s'adressa, dans ce but, au roi Jean de 
Bohême, le même qui avoit procuré à Louis la couronne 
impériale , et qui , depuis plusieurs années , se montrait le 
plus acharné de ses ennemis. Jean étoit devenu aveugle, 
sans rien perdre de ses talens militaires, de sa rapidité qui 
confondoit tous les projet» de ses ennemis, de son incons- 
tance qui Pempêchoit de mettre de la suite dans les siens 
propres. On ne pou voit songer à élever à l'empire un mo- 
narque aveugle : mais son fils, Charles, margrave de Mo- 
ravie, paroissoit propre à remplir les vues du pape ; et c'est 
pour lui que le roi de Bohême commença à solliciter les 
suffrages des électeurs. 

Charles , qui consentoit à tenir sa couronne des prêtres , 
se rendit avant lout à Avignon, pour s'accorder avec le 
pape sur les conditions de son élection. Il signa une capi- 
tulation par laquelle il s'engageoit à abroger tous les actes 

(i) Schmîdt, Histoire des AUemands. L. Vn,o. 7, T. FV, p. 5aît 
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i346. de LiQuis en Italie^ à renoncer à toute autorité sur l'état 
ecclésiastique, à n'y entrer qu'avec U permission expresse 
du pape, et à ne demeurer qu'un sevA jour à Rome à l'é- 
poque de son couronnement (i). A ce pri:s, Clément VI 
promit à Charles to^t son appui ^ çt , après aroir , par une 
nouvelle bulle, déclaré le Bavarois infâme, hérétique, 
schismatique , et incapable d^ régaer jamais , il convoqua 
les électeurs à Rçnsé,,pQur lui donner un suooesseur* 

Baudoin , frère de Henri YII, occupoit toujours le siège 
électoral de Trêves; et so^ suffrage étoit assuré à son ne- 
veu (2). L'électeur de Colpgne étoit égaleo^ent dévoué à la 
maison de Luxembourg : mais Henri de Yitneboui^, élec- 
tej^r de Mayence, h^i étoit contraire} Clément VI le dé- 
posa de sa propre autorité, et lui donna pour successeur 
un îeune homme %é de vingt ana, nommé Gerlach de 
Nassau. B.od<^phe, duo* de Sî^xe, k qui liiouis de Bavière 
avoit enlevé le Brandebourg, se joignit à aes ennemis, 
pour se venger de lui. Le roi Jean apf^rtoit enfin à la 
diète de Rensé le vote de la Bohême^ On ne tint aucun 
compte de l'absence de l'électeur-pala((in de Bavière et du 
ixi^rquis de Brandebpm*g,fils de Louia^et le 10 juillet i346, 
Charleft, xnargrave de Moravie, fut élu solennelleiùent 
roi de$ {^o^iains , et placé sur le trône» 

Mais la majorité des suffrage^ dans le collège électoral 
ne décidoit point de celle des états ou des forpes de l'Aile- 
magne. Le nouveau roi des. Romains A'étoit généralement 
désigné^ qv^ par le titre d'empereur des prêtres. La maison 
4® Bfivière-,^ qui s'étoit appiroprié suocessivemtent le Tirol,. 
le iiia,rgraviat ^e Birande\>ourg, les provinces de Hollande , 
de Zélande et de Frise, qui s'étoit fortifiée par l'alliance 

(i) Le diplôme apud Olenschlager Geschichte , $.93. — Kayser,Karl 
der vhrie von Franz. Martin, Pehel. I^. Theil, p. i43. (a vol. in-So* 
Prugue , 1,780. ) — Sdimidt, Hiâloire des Allemands. L. YII, 0. 7, p. 532. 
— La vie de Charles lY , écrite par lui-même, finit malheureusement à 
son couronnement. u4p. R. Rein, Sieînhemium, P. II, p. 39 y. 

(3) Epiforne R/er, Boliemicar, L. III , iB, p. 34^. 
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des rois de Hongrie et de Pologne, et des ducs d'Autriche, >^' 
pou voit faire repentir Charks IV de sa hardiesse, d^autant 
plus que, six semaines après l'élection de celui-ci, Jean de 
Bohème, son père, av^ait été tué à la bataille de Grécy, le 
2 & août i346 (i). L^état de PÉglise lui-même, et tout Vé- 
quilibre de l'Italie, pouvoient être renversés par la ma- 
nière imprudeote dout Clément VI provoquoit un puissant 
n^onarque^ et le eoUi^ge des cardinaux l'a voit senti j car il 
n'avoitdomié «Qa^onse^ten^ent à Pélectio^ deCharle^^IVy 
qu'après une altercation violente, dans laquelle on vit les 
cai'dinaux de Périgueux et de Comminges tirer leurs cou- 
teaux pour se battre (2), Mais la bonne fortune de l'Église- 
la sauva des dangers où . son chef l'entrainoit. Louis de 
Bavière y après ayoir eu.pendant une année des s^uçcès écla- 
tans contre son rival ,c &^^ tué , quand on pouyoit le nsK^ins 
Ip prévoir, par un^ chutç^de cheval, Iç x 1 octobre 1 347. Eli 
vain son p^rti offrit alors la couronne à Edouard III d'Ajji- 
gleterre,.età Frédéric,, margrave de Misnie. Sur leur re- 
fus,, il proclama roi des Romams, Gonthier, comte de 
Schwars;em];M>urgf m^is celvi-ci fut peu à peu aba^doané 
par ses partisans: il renonça enfin lui-même à la couro^me^ 
et Charles IV fut reconnu comme monarque légitiiioie, pa^* 
FEmpire aussi bien que parrÉglise (5)» 

(1) Gioi^. VHlani, L. XII, 0. 66, p. 948. — Epitome Rer. Bohemtc. 
Bikini, h. m, c. i3, F^ 34^ 

(2) Gioi^. FiHanL L. X|I » c. 09 , p. 94o. 

(3) Schmidt , Histoire des Allemands. L. VJII, c. 8 , p. 642. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Colas de Hienzo donne à la république romaine une 
constitution nouvelle. -^ Ébloui de sa propre gran^ 
deur y il aliène le peuple , qui V abandonne. 
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Tandis que les prëparatiâ du roi de Hongrie , pour tirer 
vengeance du meurtre de son frère y tenoient toute l'Ita- 
lie en suspens ; que la résistance des Vénitiens, en Dalma- 
tie, fermoit à ce monarque le passage de la mer Adriati- 
que, et que l'élection de Charles IV privoit le Hongrois des 
secours qu'il auroit pu attendre de Louis de Bavière ; tan- 
dis enfin qu^on hésitoit entre la crainte d'une invasion de 
barbares , et le désir de voir punir un crime , une révolu- 
tion inattendue attira sur l'ancienne capitale du monde , 
les yeux de toute la chrétienté. La ville de Rome , éveillée 
par un démagogue éloquent et enthousiaste, réclama ses 
anciennes prérogatives, et voulut soumettre à sa souverai- 
neté le pontife et l'empereur, qui se partageoientles droits 
et les dépouilles du peuple romain. 

Colas de Rienzo, l'auteur de cette révolution, étoit un 
homme de basse naissance (i). Cependant il avoit été des- 
tiné aux lettres, et ses talens distingués lui avoientfait faire 
de rapides progrès. Us'étoit adonné à l'étude des historiens 
et des orateurs de l'antiquité : entouré des monumens de la 
gloire et de la puissance de Rome, il avoit cherché à se pé- 

(1) Son père Rienzo (diminutif de Ijorenzo^Xauren'/) étoit oabaretier ; 
sa mère étoit blanchisseuse. 
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nétrer aussi de Pancien esprit de ses citoyens. Aucun *M7' 
homme de son siècle n^ayoit une plus haute vénération 
pour Pantiquité, une plus noble émulation pour faire re- 
vivre ses vertus, aucun homme n^avoit fait une étude plus 
approfondie des mœurs et des lois de la république romaine, 
et ne savoit mieux interpréter les inscriptions et les monu- 
mens que, jusqu^alors, le peuple a voit regardés d'un œil 
stiipide , sans y trouver le souvenir des vertus de ses ancê- 
treisj aucun homme n'étoit animé d^un zèle plus pur pouif 
le bien de tous, d'un patriotisme plus exalté; aucun, en- 
fin , ne communiquoit aux autres ses pensées et ses senti- 
mens par une éloquence plus persuasive. Ce savant distin- • 
gué, ce profond antiquaire, fut élevé par ses talens à la 
tête du gouvernement : alors seulement on put reconnoi- 
tre que , pour ses nouvelles fonctions , il n^avoit ni le cou- 
rage militaire nécessaire à la défense de son peuplé, ni la 
modestie qui Pàuroit préservé du tort d'être ébloui par sa 
grandeur inattendue; ni la connoissance des hommes, qu^on 
acquiert rarement dans les livres, et sans laquelle un sa- 
vant n'est point un homme d'état. 

Rome, pendant l'absence des papes, ëtoit livrée à Pa- 
narchie la plus désastreuse ; les barons romains avoient 
fortifié tous les châteaux de l'état de l'Eglise , et tous les 
palais qu'ils possédoient dans la ville : ils avoient mis des 
garnisons dans tous les monumens antiques qui s'étoient. 
trouvés susceptibles d'être changés en forteresse ; et , comme 
dans la vaste enceinte des murs d'Aurélien la moitié des 
quartiers étoient déserts, les barons romains se trou voient 
seuls maîtres de plusieurs rues , où ils avoient établi leur 
repaire parmi les ruines. Ils n'étoient point assez riches 
pour maintenir à leur solde des troupes régulières; en sorte 
que c'étoit à des brigands et à des hommes poursuivis 
par les tribunaux , qu'ils confioient la garde de leurs for- 
teresses. Ils leur accordoient une protection intéressée; 
et ils leur ouvroient un asile , où ils leur permettoient 
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l3^7. de mettre en «ûreté les produit^ de let^r })rîgaiidage (i).. 
. On Yoyoit cependaAt eniçor^ à Rome les restes d'un 
gouvernen^ent populaire : les tieise quaa^*tieiii>.de là ville 
nommoient chacun un chef; et Fassemblée de çea magis-r 
tjpats, nommés Caporionijf i^^pr&eiiitoit l^ ^QUTeraiu} 
mais Fautorité) ni la force^ ne &e trouToii^at pl%u entre 
l^urs mains. Le pape s^étoit attribué Féteçtion du aéaateur, 
et il ne confioit cette haute dignité qt^'à des noblea ; ainsi le 
ppu voir judiciaire et ^ force a^mçe étoient à la diajMusitîoii 
de Tordre contre lequel cette fo^çe et ceppinioir auroient 
dû être employés» 

Le sénateur fermoit les yeux sur le& désord?^^ de» gen- 
tilshommes y on ne le voyoit guère a'aj^m^r pour pnnir 
leurs, cricnes, que lorsque le détinqu^nt éUÀV 4Qn eanemi^ 
privé. Alors la vengeance national^ étoit ex^^iîoée de ma— 
njère à trouhlex* 4aYant^ge. e^aço^e: la p^i^ publique. Lte& 
nobles s'abaissjqi^ent souvent ji^qu^à à(^&. intrigues peu l»o- 
ftorables, pour obtenir des la cour d'Avigi^on d^ grâces ou 
des bénéfices ; mais ils nç reconppi^oieatt poÂAt dans li^ 
pape une autorité souveraiiie ,, et le$. feudati^e^ dé^FÉgUse 
croyoient ^voir di*oit à pli;i^ d^iadép^nd^UQ^ encore ^ue 
ceux de Fempire* Us en ^busoient ^urt,out dans l^uv» guer- 
res civiles ; la rivalité des deu::^ n^iaon^. Colomna et Oraini 
divisQÎt tout^ la noblQss?, et r^nouveioit eiiaque jour les 
hostilités* Colas de Hiefi^o, à chaque forfait qui se coqu- 
mettoit,à chaque rapt^ cJbaqiA^. n^eurtre^ chaque incendie, 
avoit de npi^iyelles raisQns d'acPHser les nobles de Panar-r- 
chie où vivaient les Roumains ; ^ ^ sentoit animé contre 
QMS, d'une lpiaiipi,& qu'i^ confondait avec ses souvenirs histo- 
riques), d'ui^e haine liéritée des Gracquesjet il avoit plus 
de raispn que les anciens tribuns de Kov^, de trouver le^ 
patriciens de son temps dignes du courroux et de la ven- 
geance du peuple. 

(i) Prammenti di storia Mcimana d'anonimo contemporaneo. L. II, c. 5, 
p. 4' » • — Antiq. ItaU T. III. 
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Colasparût, pour la première fois , dans un caractère i?4^< 
pAlbUc y peu après Péleotiou de Clément YL II fut en-« 
Yoyé en députation à Avignon ^ en iSia, pour supplier le 
nouveau pape de ramener le ^int^Siége à sa résiden^ce na^ 
turelle(f). Dans cette députation , on lui a voit donné Pé« 
trarqqe pour collëgiie ; cependant Colas porta la parole. 
Déjà son élo^enœ et son enthousiasme pour Rome lui 
avoient gagné Pamitié du poëte. • Clément YI ne sommet- 
toit pas ses décisions politiques aux conseils des ora-^ 
teu^s populaires ; loftis il remarqua le talent de louvoyé 
de Rome: il le nom^a notaire de la chambre apocftoliqùe, 
avec des appoinlemêifis considéli^bles (^); et il le chargea 
d'annoncer à ses comp^tr]i0tes, que, pour leur avantage 
et celui de toute 1^ chrëliiettté^ îlpubli^roit un seeond ju- 
bile y en i35o y avec les indulgences qu^Boni&ce avoit ac- 
cordées- à la lele séeulaice y et qui dévoient être rendues 
oommones^ à toutes les généï^lictti^ 

Colas, de retour à Rome, s^attira le respecfc de ses 'con- 
citoyens, par 8on intégrité dans Pexercice do sa nouvelle 
charge. U essaya en vain^ de raqieoÉer ses collègues à la même 
pureté de conduite ; bjeaftôt il vit qu'il ne pouvait rien at- 
tendre d'eux , et que o^oit au peuple même qu^il devoit 
s'adresser, s'il voulort fafre cesser l'anarchie, et rendre à 
Ronfle cett& gloire et cette grandeur, cette justice et cette 
puissance, qa'il app^loit empbatiqu^nent le bon état. 

Pour faire impression sur la multitude, il parla d'abprd 
à ses yeuXé Son emploi l'appeloit au Gapitole; il y fit ex- 
poser un grand tableau , du côté de la place où se tenait le 
» marché. « On y voyoït, dit l'historien de Rome, ano- 
» nyme et contemporain , une grande mer fortement cour- 
» rpucée; au milieu , un vaisseau, sans timon et sans voi- 
» les , sembloit sur le point de couler à fond. Une femme , 
» à genoux sur le tilkc , étoit vêtue de noir, et portoit 

(1) Frammentidi storia Romana. L. II, c. i , p. Sgg. 

(u) Mémoires pour la vio de Péli:arqi»€. L. lU, T. II, p. 5o« 
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1347. ^ td ceinture de tristeissef sa robe étoit déchirée sur la poî- 
» trine ; ses cheveux étoient épars , ses mains croisées y 
» dans l'attitude de prier , comme pour obtenir d'échapper 
» au péril. Au-dessus on royoit écrit : c'est ici Rome. Au- 
)) tour de ce Vaisseau y on en yoyoit quatre autres qui déjà 
)> avoient fait naufrage ;. leurs voiles étoient tombées y leurs 
» mâtsrompus, leur gouvernail fracassé ; sur chacun on 
» voyoit le cadavre d'une femme avec ces noms : BaJbylo- 
ïi ne , Carthage, Troie , ^% Jérusalem.; et au-dessus : C-èai 
)> l'injustice qui les mit en danger , et gui les fit enfin pé- 
» n>(r). » Lorsque le peuplé, attroupé autour de ce ta- 
bleau, l'eut considéré quelque temps, Colas s'avança au milieu 
de tous ; et, a v0c une éloquence vigoureuse, il tonna contre les 
foifaits des nobles qui enti^iniaient leur patrie dan&l'abime» 
Quelques jours après , il fit placer dans lechœur de Saint- 
Jean de Latrân une t^le d'airain,, avec une belle inscrip- 
tion latine qu'il avoit découverte. Il invita les savans et le 
peuple à venir la déchiffrer ; et lorsque l'assemblée fut foi*- 
mée , il s'avança pour faire lecture de cette inscription* 
C'étoit un sénatus-consulte par lequel le sénat conféroit à 
Vespasien les pouvoirs divers des empereurs de Rome j acte 
d'asservissement dans lequel les formes de ]a liberté étoient 
encore conservées. Colas, après en avoir achevé l'explica- 
tion, se retourna vers le peuple assemblé* « Vous voyez, 
)) seigneurs , dit-il , quelle étoit l'antique maj^té du peu- 
» pie de Rome; c*est lui qui conféroit aux empereurs, 
» comme à ses vicaires , leuts droits et leur autorité. Ceux^ 
)> ci recevoient l'être et la puissance de la libre volonté 
» de vos ancêtres : et vous , vous avez consenti que les» 
» yeux de Rome lui fussent arrachés; que le pape et l'em* 
» pereur abandonnassent vos murs et ne dépendissent plus 
» de vous. Dès-lors la pai:^ a été bannie de cette enceinte^ 
» le sang de vos nobles et de vos citoyens a été versé inu- 
» tilement dans des querelles privées; vos forces se sont 

(i) Frammentl cU storia Romana, L. II , c. 3 , p. 401 * 
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» épuisées dans la discorde j et la ville, autrefois reiaè des '^47' 
» nations , eA est devenue la risée. Roinains, je vous, ea 
» conjure , songez que vous allpz être le spectacle de Funi- 
» vers; le jubilé approche ; les chrétiens des - extrémités 
» delà terre viendront .visiter votre ville : voulez-^vous 
» qu^ils n^ trouvent que foiblesse et que ruine, qu'op-. 
» pression et que forfaits (i) i » 

Les nobles , que Colas de Rienzo attaquoit.d^une ma- 
nière si véhémente , écoutoient avec une curioisité mo- 
queuse les discours d^un hpmme qu'ils croyoient sans con- 
séquence; les citoyens répétoient que ce n'étoit pas par. 
des tableaux et des allégories qu'un harangueur de place 
changeroit Fétat de Rome : mais le peuple comm.enço.it k 
s'émouvoii', et les gens susceptibles d'enthousiasme ,.étoient. 
ébranlés comme la multitude. Colas jugea qu'il étoit temps 
d'aller plus avant ; et il afficha, le premier jour du caj:ème, 
à la porte de l'élise de Saint-*George , au Vélabre, un écri- 
teau qui portoit seulement ces mots : Dtms peu de jours les 
Romaim rentreront dans leur antique et bon état.. Ensuite 
il i^a^embla dans un lieu secret, sur le mont Aventin, tous 
les hommes qui lui parurent animés de sentimens patrioti- 
ques. Des négocians , des gens de lettres , et même des no- 
bles du second ordre ^ assistèrent à ce conventiçule. Colas 
de Rienzo, les voyant tous réunis , supplia cette assemblée 
de vrais Romains , de concourir, avec lui , à sauver la pa- 
trie ; iUeur représenta la misère, la servitude, les dangers 
auxquels leur ville natale étoit livrée; il rappela l'ancienne 
étendue de la domination romaine , la soumission fidèle 
des villes de l'Italie, qui, toutes aujourd'hui, étoient ré- 
voltées ; il pleuroit en parlant ; et tous ses auditeurs pieu- 
roient avec lui : mais bientôt il s'eiForça de ranimer leur 
courage; il les assura que Rome contenoit encore les anti- 
ques élémens de sa puissance; que les impositions seules 
qu'ils payoient chaque année, étoient suffisantes pour ren- 

(i) FrcLmmenti cU storia Romana. L. II , c. 3 , p. 4o5. 
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'M§«» drë <k là force du gdUTetaèmfefit^ et ittmifetettr^ lettts sujets 
rebelles (i); que le pape apprôuroit leà efforts qu'il fai- 
soit pour le rétablisâém<3nt dti bon ëtat ^ et qti^ilis pouroient 
coïkipter sur son assistatice. Après les avoir entraînés par 
ces discours', Colas fit prêter, à ôhà!6un dé ceUlx qu'il a voit 
convoqués ati moilt Avehtin, le s^rtnent^ sut* PËvangîle , 
de concourir de toutes sea^ forces aii tètôblîsseméttt de là 
liberté romaiôe (2)* 

Il falloit saiisir un ihottient fkvdrable pour enlever au!x 
nobles Fautorité souVeraihe. Colas -, averti le tg mai 
qu'Etienne Colonna avoit conduit un grand nonifere de gen- 
tilshommes Il Cornëto po^r escorter uù convoi de blé, n'îat- 
tendit pas davantage : il fit publier \ son de trôrtipe , dans 
la ville, que cbaeun eût à se fendre , àans artnes, le len- 
demaih auprfes delui, afiti de pourvoir au bon état de Rome. 
De miiiuit jùisqu'à iieuf heures dû matin ^ il fit dire , en sa 
présence, trente messes du Samt-Esprît, dans l'église de 
Saint- Jean de la Pisèine ; et le 20 niai , joUr de l'Ascension , 
il sortit de l'église arrtié, mais la tète découverte. Des jeu- 
nes genà l'feiltoûroient , et faisbietil' retentir l'air tîe leurs 
cris dfe jtdiev Raiinond, évêquè d'Orviéto', vioaire du pape, 
à Rome , tnarthôit à côté de lui; trois des miéilleurs pa- 
triotes de Rome portoient devant luij les gonfalons, oU 
étendards allégoriques de la liberté , de la justîée et de la 
paix. Cetït hoihmés d'armés letir servoient d'eôcorte, et 
une foule innombrable de citoyens désarmés marchoit 
après eux. Ce cortège tout pacifique s'avança de cette ttia- 
nière vers le Capîtôlei ' 

ParV^fiu au bas du grand escalier , Colas s'arrêta âliprès 

du lion de baëalte J et, se rfelourilanl vers le peuple, il lui 

■ ' . ' , . 

(i) L'hiâtovien romam fait Mf à. Colas » qu^otittic la oftj^itatiéii » la ga- 
belle du sel ci cÊlle des portes, les reveavs de Romp motiioient à trôis «eut 
mille florins; mais sans doute il y a dans son rapport de. Tef a^ération* : les 
revenus de Home ne pouvoient égaler ceux de Floi^ence. 

(3) Frammenti di sioria Romana, L. II , o. 4, p. 4^* 
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dematida d'apprx)tiT«r les régleméhs ^ur le rétablissement ^Hl» 
du bon état, <ju*il fit lire à hàut^ toix. Cette première 
ébauche de 'constitution J)(>Ht*vôyoît à la sûreté publique , 
plutôt q^'à la liberté dfed • dièdres de Tétat. Uhe ^arde de 
vingt-tinq <[)aV^aIi>érs ^ de ^cfettt fantassins étdit établie dans 
chaque quartier de la ville; des raisseaujfe gante -côtes 
étoient statioiuiés dam le Tibre et près du rivage, -pour lâ 
J>rotection du icommerce; le dl*oit dfavôir deé fotteresfees 
étoit enlevé:auK nobles, tandià que le peuple et se^ man- # 
dataires recotivroient là gatde des ponts, de* 'portes, et 
de tous les lieux forts. Des greniers dévoient étiré établis 
dans tous lès qtiartieï^ de la ville; des aumônes âssui^ées ^ 

aux pauvres; et la magistratorë de voit garantir la puni- 
tion des crknes et le pi*6inpt jugemèttt des procès (i). Ces 
lois furent accueillies avec enthousiasme par ie peuple as-^ 
semblé, qui autorisa Colas à les mettre à exécution, et 
Pin veistit, pour <iet effet, de son pouvoir soliveraîii. 

Le vieux Etienne Colonne , averti à Corùétô des mott- 
tiemens du peuple^ revint en hâté à Rome, avec Us gen- 
tilshommes qui Favoient accompaghé. Ce seigneur étoit en 
m^me temps le plus puissant parmi les barons romains, et 
celui qyi jouissoit le plus de la confiance du pape. Colas, 
dès le lendemain de soii arrivée, lui envoya Perdre dé sor- 
tir dé la ville ; et lorsqu^il sut que le vieux baron avoit 
déchîn^é cet ordre avec mépris , il fit sonner Palarme ait 
Capitole : tous les citoyens prirent aussitôt les artneS ; et 
Colonne eut à peine le temps de s'enftiîr veris Palefetrinà , 
avec un seul talet. Les autres barons romains Reçurent 
aussi Pordre de sortir de la ville, et ils s'y conformèrent : 
tous les lieux fortifiés , toutes les portes et tous les ponts , 
fiirent consignés aux compagnies de milice. Les bandits leis 
plus notoires, qui depuis plusieurs années bra voient la 
justice et les lois , furent envoyés au supplice ; et le peuple 
assemblé en parlement conféra le titre de tribun et de li- 

(i) Frammenti di stona Bomana» L» II ^ o. 6, p» 4^ 3* 
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i347t bérateur de Rome à Colas de Rienzo. Les mêmes titres 
furent donnés à Tévèque d'Orviéto, vicaire du pape, qui, 
entraîné comme les autres par Péloquenioe de cet homme 
extraordinaire , concouroit de bop. cœur à l'abaissement 
de l'ancienne oligaixhie et au l'établissement du bonétatÇi). 
Le tribun, après avoir faitreconnoitre son autorité dans 
l'enceinte de la ville , s'occupa de rameœr les campagnes 
à l'obéissance du peuple romain. Ces campagnes étoient 
dans la. dépendance absolue de la noblesse, qui les avoit 
hérissée3 de forteresses , et qui pouvoit compter sur l'obéis- 
sance des paysans , ses vassaux. Cependant Colas envoya 
l'ordre à tous ces gentilshommes de venir au Capitole prê- 
ter entre ses mains le serment de concourir au bon état de 
Rome. Un jeune Colonne se présenta en effet à lui, moins 
par emipressement à lui obéir que pour observer ce qui se 
passoit dans la ville : mais lorsqu'il vit le tribun, entouré 
au Capitole d'un peuple immense, auquel il rendoit la jus- 
tice, et quiétoit prêta exécuter ses moindres ordres, Co- 
lonne prêta, sur l'Eucharistie et l'Évangile, le serment qui 
lui étoit demandé. Bientôt on vit arriver trois Colonne , 
un Orsini, un Savelli, et plusieurs autres barons distin- 
gués, qui prêtèrent le même serment. Tous s'engsjgeoient 
à envoyer des vivres au marché de Rome , à veiller à la 
sûreté des routes , à protéger les veuves et les orphelins , à 
comparoitre au Capitole, armés ou sans armes , toutes les 
fois qu'ils en seroient requis. D'un autre côté, ils promet- 
toient de ne point attaquer les tribuns et le peuple de Rome , 
de ne point donner refuge aux brigands et aux malfaiteurs, 
enfin de ne rien soustraire des revenus de la communauté. 
Les gentilshommes, les juges, les notaires, et enfin les 
marchands , furent appelés à leur tour à prêter serment 
de maintenir le bon état (a). 

(i) Frammenti ai storia Romana, L. II , c. 7 , p. 41 5. — Le vicaire da 
pape à Rome représente en son absence son autorité spirituelle, non son 
pouvoir temporel. 

(2) Frammenti di storia Bùmxina, L. II,c. S, p. 417» 
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Après une anarchie violente, pendant laquelle des hom- ^^4?' 
mes souillés de forfaits épouvantables avoient osé marcher 
le fr<?iit levé, et avoient fait trembler leurs concitoyens 
paisibles , les Romains crurent avoir recouvré leur liberté , 
lorsqu'ils virent que les meurtres , les rapines , leis adul- 
tères , ne restoient plus impunis. Des sentences prévôtales 
et arbitraires, mais justes, remplissoient les Crim^nis de 
terreur; et l'ordre étoit rétabli dans la ville* On ne dis tin- 
guoit point la justice d'un despote d'avec celle d'un peuple 
libre; et la sûreté du plus grand nombre faisoit oublier le 
pouvoir arbitraire qui pesoit sur quelques-uns. 

Cependant Colas de Rienzo avoit envoyé des ambassa- 
deurs à la cour d'Avignon, pour rendre compte au pape 
de ce qu'il avoit fait, et pour lui demander son approba- 
tion. Les protestations d'obéissance et de soumission du 
tribun calmèrent un peu la terreur extrême, occasionée 
à la cQur pontificale par les premiers bruits de la révolution 
nouvelle (i). C'étoit le siècle de l'érudition et de la pédan- 
terie; ces mêmes idées sur les droits éternels des Romains , 
leur ancienne puissance , l'obéissance qui leur étoit due 
par les papes, les empereurs et le monde entier, ces idées 
qui remplissoient Colas de Rienzo, et qui lui faisoient 
trouver un défenseur et un ardent enthousiaste dans Pé- 
trarque, étoient plus ou moins répandues par tous les 
lettrés dans toute l'Europe : elles procuroient à Colas des 
partisans , et faisoient attendre de lui de grandes actions. 
Ainsi que Pétrarque le disoit avec oi^eil, le nom seul de 
Rome étoit alors quelque chose. La sûreté rendue aux 
grands chemins, dans le voisinage de cette capitale, étoit 
aussi considérée dans toute l'Europe comme un bienfait 
public , parce que la passion des pèlerinages duroit encore , 
et que le jubilé annoncé pour l'année i35o devoit attirer 
bientôt la foule des fidèles dans la capitale de la chrétienté. 

(i) Petrarcœ Epi^tolœ. Editio Basiless ,lbL 107 1. ^ Mém. pour U TÎe 
de Pétrarque. L. III , p. 328. 

4. i5 
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"H7« L||g courriers .de Colas portoient une baguette ai^ntée, 
-adirée les armes du peuple de Rome ,' du pape et du tribun; 
on les reconnoissok à cette marque distinctive qui leur 
.asinroît partout le respect. « J'ai porté cette baguette ^ 
» jdîsoit Fun d'eux, dans les rues des TÛlles comme -dans 
» les forêts ; des n^illiers de personnes se sont mises à ge- 
9> nan deirant elle , et l'ont baisëe arec des larmes de 
^ }(»e y «n reoonnoissance de fa sûreté des grandes routes 
D et de l'expulsion des brigands (i). » 

Les oourr^iers de Colas a voient , en effet , traversé pres- 
que toute l'Europe; îb avoient été envoyés aux rilles et 
«ux communautés de Toscane, de Lombardie, de Campa- 
nie et de Romague, au doge de Venise^ aux seigneurs de 
Milan et de Ferrare , aux prinoes de Naples , au roi de 
Ek>ngrie, au pape et aux deux empereurs élus , pour leur 
annoncer le rétablissement à Rome du bon état de paix et 
de jufiliice. Nicolas, sépère et dément, tribun de Uherté, 
depitup -et dejuBtix^e y libérateur illustre de la sainte repu- 
hUfue n^maine ( ce sont les titres qu'il prenoit) (2), les 
invitoit parses lettres, Renvoyer à Rome des députés, mu- 
nis d'instructions suffisantes, pour délibérer avec lui, d^s 
un conseil européen , sur le bon état de l'Europe. Tous les 
ebemins, ajoutoit-il, étoient désoi^mais libres et assurés, 
et les pèlerins , aussi bien que les ambassadeurs des princes , 
pouvoî^it entreprendre sans crainte le voyage de Rome (3). 
' Ces messages du tribun fiirent bien accueillis, surtout en 
Toscane ; les Florentins furent flattés de ce que Rienzi les 
appeloit fils de Rome et colonie des Romains ; ils lui en- 
voyèr^it cent cavaliers , et promirent de lui en faire passer 

(i) F^wnmentidi tt^iaRùmm^. L. H, c. 1 1 , p. 4^1 • 

(3) Q prit eq&uite dep titr^ pli^ poppeax et pliu ridioalus : Candiidatus 
Spiritus jSancti, MiUsNicolaus, set^erus et clêmens, Uherator ur^is ^ffilator 
îtaUœ,amator orbis, et Trihunus Augustus, — Istorie Pistole», p. 5ao. 
-rr Prqnica Sanefe,^. i^^,^ Phrùmc^Bâ$âmê€,fu 44«* 
. (3) ChroniconEstense, T. XV, p. 438. 
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«m ph» gmÀd noM^e dè6 qu'il en ânroit besoin ^i)^ les 1347. 
1^0081118 lui envoyèrent soiixante bônitaes d'-ârtnes ; }èd 
Sîcnftixoîfi, cinqu^Mte (^)$ et toute l^talie parut disposée aie 
seconder-, peut-^tre à recevoir bientôt ses ordres. 

Mais U tète du tribun n'étoit pas «asez fort^epo^ur résister 
au vertige que cause une élévation inattendue. Peu d'hom- 
>nes sortis d'une classe bubaltef^^ demeurent vraiment 
grands au mâieu des Mûcès. Col^is dé Rienzio îaVoit fait ïm~ 
pression mit le peuple de Rome par tleè allégorie^; il suivoit 
aen ceJla le goût du siècle ^ et Pesprit <l\ine nation avide de 
spectacles : il 'eoMinua^ dans sa puissance y à vouloir fràp- 
paries yeux par de semblables moyens; «es habits, les cbu^ 
ronnes^ les <él>6tfidards «qu'on portoit devant lui , les inscrip- 
tions Mr la ^rù{± «et «ur le- globe quHl âv^ît en main dans 
les proeessious, tout étoit «ymboliqUe et deistiné à donner 
certaines leçbns aux ilom&ins* Cependant le tribun lui-^ 
même «ëtoit phi6 enivré de cette pompe , que le peuple aux 
yeUx duquiel il Pétal^t» Déjà il multiplioit les fêtes et les 
cérémonies , moins dans une vu^ de politique , que par goût 
pour le plaisir et par v^anité : oubliant que «a grandeur t^n- 
^toit i n'avoir point de pareil, et à ne pouvoir être com^ 
paré à personne, il s'effiorçoit d'imiter les autres séuve"^ 
rains , et da rivalîeer avec eux par les titres dont il se décoroit, 
ou la pompe dont il vouloit être entouré. Il se {Jaist^it à être 
eervi par de grands seigneurs } et dans laur humiliation il 
trouvoit une }oi|is&a{ice. Sa femme étoit environnée de da^ 
mes de cour; ses parens étoient élevés à de hautes dignités ^ 
et, lui-même, il cherchoit à s'allier à l'ancienne noblesse, 
en mariant sa sœur à un baron romain (5)« 

(1) Ôtop. f^tttani. L. XÎI , c. 89 , p. 969. 

(a) Anêb'ea Bei Cronica Sanese. T. XV, p. 118. 

(3) Lliùtorien anonyme de Rome nous a laissé, dans son langage naïf, 
une description curieuse de cette cour. « Puoi se faceua stare denanti a 
» se , mentre sedepa , U baroni tutti in piedi , ritti , co le vraccia piecate , 
» e co U capucci tratti, Deh! coma, stavano paurosi! havea quesso Cola 
» una sia mogUe moite iovene , e heUa, la quale quanno îeua a 3anto- 
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> ^4?' Le Auccèsinom deslentreprises de Colas y et l'approbation 
de FunÎTers, qui sembloit attendre aos ordres^ ajoutoient 
encore à la présomption du tribun* Jean de Vico^ seigneur 
de Viterbe et préfet de Rome, ayoit été obligé de se sou- 
mettre à lui : assiégé par les Romains, dans Viterbe, il en 
étoit sorti moyennant un sauf-conduit, et il étoit venu au 
CapitQjjle^e jeter aux pieds de Colas, pour implorer sa grâoe 
et la clémence du peuple romain, qui lui conserva son gou- 
vernement (i). Toutes les forteresses du patrimoine de 
Saint Pierre a voient été livrées aux lieutenans du tribun ; 
et il Toyoit arriver successivement à Rome des ambassades 
solennelles de Florence, Arezzo, Sienne, Todi, Terni, 
Spolète, Riéti,Amélia, Tivoli, Yellétri, Pistoia, Foligno 
et Assise. Le peuple de Gaëte lui envoya dix mille florins ; 
les Vénitiens lui o£Erirent leurs personnes et leurs biens , 
pour la défense du bon état. Luchino Visconti de Milan lui 
écrivit pour rechercher son alliance. U est vrai que les au- 
tres 4ycans d'Italie, Taddéo de Pépoli, le marquis d'Esté , 
Mastino délia Scala, Filippino Gonzaga, les seigneurs de 
Carrare, les Ordélaffi et les Malatesti avoient répondu 
d'une manière injurieuse à ses lettres : mais, comme le tri- 
bun a voit annoncé le projet de délivrer l'Italie de ses ty- 
rans , leur inimitié pouvoit être pour lui compensée par 
l'affection de leurs peuples. Louis de Bavière , qui vivoit 
encore et qui sentoit sa conscience troublée par les ex- 
communications dont il a voit été frappé, lui avoit écrit 
pour le supplier de le réconcilier avec l'Église. Le duc de 

» Pielro, leva accompagnata da ioveni armati. Délie Patricie lasequi- 
» tavano. Lafantecehe colU sottili panmàelli nanti a lo visaio Ufaceano 
» viento, e innustriosamente rostavttno^ che soafaccia non fosse offesa 
» da mosche, Havea uno sio 'Zio , Janni Barhieri apea nome , Barhieri 
n /à, e Jatto fà granne sigruorCj e fb chiamato Janni Roscio ; jeva a 
» cavallo yjorte accompagniato da cittatini romani. Tutti U sieiparenti 
» ievano a paro ; havea una soa soreUahedoa, la quale voize maritare à 
)> barone de Castella, eto. p Frammenti di storia Rom. o. ao , p. 439. 
(1) Chronicon Estense, T. XY , p. 439* 
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Duraz^ le prîhee Louis de Tarente et la rerne Jeanne, Fa- ^Hi- 
voient appelé dans leurs lettres leur très-cher ami ; la der- 
nière ayoit &it des présens à la iribunesae; enfin, le roi 
Louis de Hongrie lui envoyoit une ambassade pour lui de- 
mander de tirer vengeance des meurtriers de son frère. Le 
tribun conduisit les hérauts d^armes de cette ambassade de- 
vant le peuple assemblé; et, mettant la couronne tribuiii- 
tienne sur sa tète, il leur répondit : « Je jugerai le globe 
de la terre sehnta justice , et les peuples selon Féqidté (1). » 
Bientôt, en effet, la cause de la reine Jeanne et du roi 
Louis fut débattue devant son tribunal, par des ambassa- 
deurs nommés départ et d'autre (3) : mais Colas ne pro- 
nonça jamais entre eux. 

Cependant la vanité toujours croissante du tribun Ren- 
gagea à se foire armer chevalier ; comme si cette distinction, 
qui le mettoit tlans les rangs de la noblesse, ne le ravaloit 
pas au-dessous de ceux dont il étoit auparavant le maître. 
Cette cérémonie se fit le i*? août, dans Péglise de Saint- 
Jean-de-Latran. Elle fut précédée par une cour plénière , 
où les festins les plus splendides furent donnés à tous les 
ambassadeurs, à tous les étrangers , et à tous les Romains 
de distinction, dans les trois palais du Latran. La veille de la 
fête de saint Pierre-aux-Iiens, le tribun se baigna dans la 
conque de porphyre, où la tradition rappoitoit que Constan- 
tin s'étoit baigné, après avoir été guéri de la lèpre par le 
papesaintSylvestre;Colas dormit ensuite dans l'enceinte du 
temple; le lendemain, il se présenta, revêtu d'écarlate et 
de vair , devant le peuple , et il se fit ceindre Pépée de che- 
valier par messire Vico Scotto, chevalier et gentilhomme 
romain (3). Il entendit ensuite la messe dans la chapelle du 
pape Boniface, et au milieu de cette fonction il s'avança 
vers le peuple. «Nous vous citons, s'écria - t - il, messire 

(î) Frammenti di storia Romana» L. II , c. 22 ^ p. 44^* 
(3) Ibid, e. a4 j P* 44?* 
(3) Ibid. o. 35 , p. 449^ 
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347* » pape C]l^)fiwt^ à venir à Rove^ siège d/à X9^%i ËglM^ 
» aveo tout le collège de to» cwdimux ( i)» N^îmm vous cw 
)) to]^s y Y0U9 ^ Louis, de Bavière et Charlea det Bohèivei, 
» quÂ Vous dibes 1:010 et exopereur^ dp^ Romaina^ et aveQ 
» vous y, tout ï» collège de& électeurs allemaç^^ pour qu'ik 
» aie^t à uous iai^e voir quel droit ils. on»t à fËmpûrey et sui? 
» quels fondemem ils^prétexLteojt ea disposer. Noiià déclar 
» rons cepeudaix^ que b ville de'Romo et toutes les villes 
)) d^ltalie sout ^ doiveoj;. demeurer Ubrea^^m>us accordons 
» à tous les cito je^; de ces villes le droit ^ citoyens ro- 
» luaimsi, et nou&pre]]go]|;s le mo^dp à téiooÎA qufs Pélçction 
» de Tempi^reur romaiu, la juridiqtioj^ eti la luoaaprchie, 
» appartiennent à la ville de Rome ^ à 30|x peuple et à, toute 
» PItalie. » Puis y tirait son épée ,, il en fi;appa Pair du côté 
des trois parties du ujipi^de,. et il répéta» • c^çi ^st à. moi, 
ceci est à moi, ceci esJ^ à moi. H envo^/^a, au«3itôt des cour^ 
riers porter ses citations; à ^a cour d'Avigpon et amis deux 
empereurs (^: Le vicaire du pape, ^1^êj{JLle d'Orvièto, qui 
avoit assisté à tpute. cette cérémonîie^ d^m/eiiroit i^erdit 
d^une l^ia^diesse si .imttendue* Il appela cepei^dant^ up» nor- 
taire po*ir protester devait Ijgi , et en. pv4sençft du peuple , 
qiie c'étoit sans, son consenjtemeat et sans Faveu du pape 
qjue le tril^mci s^attril^uoit tant d^ pouvoir. Mais Colas, fit 
aussitôt soxuxer toutes l^fa^^res, pour quelesRojaaainsne 
lussent enjtewire ces protestc^tipus (5)-, 

Le vicaire, u^aumoins ne re&isa point, ^9jaa le festia 
qui suivit cette- cérémonie, de ipapg^ spuL ^vec l^ tribua^ 
à la. tj^le de marbre ; tandis» que la fenun^ de Colas prési- 
4pit,^ au palais neujF,. h I«( tabLa dos dames, upbles. D'autres 

(i) M. de Sade met en doute que Bienzî ait cité le pape , et il allègue d'as- 
sez bons, motifs pour inyalider le témoignage de Panonyme de Rome. 

(a) Des lettre* envoyées à ceUe occasion , par le tribun, à toutes Les 
villes d^Italie, sont rapportées par Joh. de Bazano, Chron. Mutinense, T. XV, 
p. 609. 

(3) Frammenii (U storia Romana. L. II, c. 26, p» 45 1. — .Gortusiomm 
Historia. lib, IX, c. 12, p. 923.— Chronîcon Bstense, T. XV , p. 44^- 



DD MOYEN AOE. aâi? 

tdilasj, au^ pillais Tieoai, étoieitt semdsy dans diâtiabti^/ i%. 
piaur liBS' hommes^de tout ocdrer, abbés, < moine» , chevalfei'^, 
mrirchaxids^quiia^eBt étëia^it^^ à la cérémoïii^j'etnuliè' 
pavt «Ma n'sMfoit eacovo- vm^ diitant dé lûxe>et dé AiagAifi^ 
cence déployéA^daAs uiv banques ( r). 

Ce fiiffte tfpwsoit les reyenus de Blome , et les getts ^fiteée 
comiiiemçoient à le reconnoiti^e* DaûB' un^ i^epas^qu^ Golas 
de Rîenzo donna , quelques semaines après , aux priu^paUlsi 
seigheuDS) de la- noblesse, romaîtiey le ^ie«dc^ Étientie &e- 
l(NiDa mit ea.questian^^ s^l con^eiftaiti mieux à un^ pétipl^' 
qjyie ceiix quitta gou^ernoienti fàssefit prodigues ou avai^esk* 
Après quelque discussiÏDn, Etienne sdafeT^a^IébotrâMû îMa^ 
teau du tribun, qui^étoit garni de £ra]Xgesid'oLi et de' bro-. 
deries, et lui di^^. esi; le lui présejivtaAtr (c Toi-^nème, tti^ 
»• buiL y ne devjrois^tu pas poiiterlesiis^ètemeiis-mQ^deBle^d^i 
»- tes<égaux^.plutotq«e:cesorn4emen8 pompeux? » €o)as^ 
se tiroubla. en entendant un- repr^be qui semblent le' cbn^ 
&ndre a^ecle mdgaive v il sortit» de^ la salle^sans répondit; 
et y dans' un prenmv mouvement dë'ceïèfe, il dbiÀïa' orâire< 
qu^bn arrîÊftàt tous les> nuahlBs^ qu-eile* eontenoit. Pbur justS ^ 
fier eette rigueur subite, il déelëra, bientôt après^^, aVoir' 
découvert une conspiration qu'ife^tramoîènt contre le peu- 
pkiet contre lui (»)• il fit ooay<»quer au Gapitolë le pafrte- 
mant ou< assemblée générée, pour le lendemain 17' ^aep^'^ 
tembre>;-et il annonça que, peui^tiéiifrei^àrjâmaiaile^Uplë' 
du joug dé-FbligtfrGhie, il allbit^fttîre trancker là^tète àtous 
les nobles dont il aroit reconnu Ib» trahisons. Tout parut, 
préparé poup cette exécution terrible 5 la salle des juge- 
mens fiit tendue d-un' drap de soie* blanc, avec dès meis 

r 

(1) Frammenti distaria^Romana, Ii. Il ,.c. 37, p. 493J 
(3) Dans- cette salle furent aiTetés le vieux Etienne G)lonna , Pierrer 
Agapit Golonna , seigneur de Génazzano \ qui étoit alors sénateur ; le comte 
Bertold Orsino, son collèguo; Jean Gohmna^ JouTdftn:) Hàinatid et Nico- 
las Orsini, et Bertold de Yicovaro. Frammenti di stùnaRom* L..II', c. 38 , 
p. 4^3. 
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i347- couleur de sang} un frère mineur fut ^envoyé à chaque' 
baron y pour le confesser et lui porter la communion, et 
les cloches du Capitole sonnèrent pour rassembler le peuple* 
Le yieux Etienne Colonna, qui n'avoit aucune enyie de 
mourir, renvoya le prêtre et la comïnunion, déclarant 
qu^il n'étoit point prêt, et que les affaires de son ame 
ou celles de sa famille n^étoient ni arrangées ni près do 
Pètre (i). 

Peut-être le tribun n'avoit-il eu d^autre dessein ^ue d'ef- 
frayer les nobles, peut-^ètre fut-il fléchi par les supplica- 
tions de leurs amis: lorsqu'il rit le peuple assemblé, il 
monta à la tribune aux harangues; il prit pour texte ces 
paroles de l'Oraison dominicale , dimiUe nobia peccata 
nosira, et il intercéda auprès du peuple, pour les barons 
prisonniers : il déclara , en leur nom , que ces gentils- 
hommes se repentoient de leurs erreurs , et que doréna- 
yant ik seryiroient le peuple romain avec fidélité. Les pri- 
sonniers parurent l'un après Pautre devant le peuple , et 
reçurent leur grâce la tête bais&ée ; ensuite, comme si leur 
dévouement étoit désormais hm*s de doiite , Colas leur dis- 
tribua des charges importantes ,' des préfectures et des du- 
chés en Campanie et en Toscane (2). 

La clémence qui succède aune colère injuste , ne mérite 
jamais de reconnoissance : les nobles ne furent pas plus tôt 
hprs das prisons du tribun et des murs de Rome, qu'ils 
songèrent à se venger. Les Golonna et deux Orsini entre- 
prirent de fortijEier le château de Marino; ils y rassemblè- 
rent des hommes d'armes et des hiunitions, sans que Gcdas 
se paît en devoir d'arrêter ces préparatifs hostiles : bientôt 
ils levèrent l'étendard de la révolte , ils s'emparèrent de 
Népi, ils brûlèrent un grand nombre de châteaux, et ils 
étendirent leurs dévastations jusqu'aux portes de Rome (3). 

(i] Frammehti di storia Roman. L. H, o. 38 , p. 4^5. 

(!i) Ibid, o. 29, p. 455. 

(3) Ibid. o. 3o, p. 457. . 
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Le restaurateur de la république romaine n^étoit rien *H7' 
moins qu^homme de guerre ; il ne trouVoit point en lui 
cette valeur qu'il admiroit chez les anciens , et qu'il vou- 
loit faire revivre : aussi le contraste, etitre le courage d'es- 
prit qu'il avoit déployé dans son entreprise, et l'absence 
complète du courage militaire qu'il laissa voir ensuite, peut- 
il paroltre à l'observateur, ou ridicule ou affligeant* Long- , 
temps il essaya d'intimider ses ennemis par des citations 
en justice ou des menaces, avant de prendre les arme& 
contré eux. Enfin, les clameurs du peuple , qui voyoit im- 
patiemment désoler ses campagnes, l'obligèrent à mettre la 
milice romaine en mouvement : huit eents chevaux et 
vingt miMe hommes de pied, sous la conduite de Colas de 
Riénza, marchèrent contre leà Golokina ; ils dévastèrent le- 
, territoire de Marinô, comme celui de Rome a voit été dé-' 
vaste. Après huit jours de braviadés plutôt que de combats, 
le tribuiï ramena son armée 'dans la rille : il se fit revêtir 
au Yaticgn de' la dalmatique , manteau jusqu'alors réservé 
aux empereurs , et il reçut , dans ce costume , un légat que 
le pape envojoit à Rome , pour j maintenir son auto- 
rité (i). 

. Cependant les Colonna avoient, de leur côté, fait ré- 
volter Palestrina : bt plusieurs de leurs partisans les rap* 
peloient à Rome , leâ assurant qu'ils étoient prêts à leur 
ouvrir les portée , dès qu'ils les verroient arriver avec des 
forces suffisantes. Les Colonna, en conséquence , rassem- 
blèrent à Palestrina six cents hommes d'armes et quatre 
mille fantassins , et ils s'avancèrent jusqu'à un lieu nommé 
le Monument, à quatre milles des portes. Mais la valeur 
romaine étoit éteinte dans les nobles comme dans le peuple ; 
et la lutte pour défendre ou pour renverser le bon état y 
la liberté et la république , se soutenoit de part et d'autre 
avec une pusillanimité indigne de noms si glorieux. Quoique 
le tribun eût des forces considérables , il n'osoit point sor- 

(i) Frttmmenii di stoiia Roman. L. II , o. 3i , p« 4^9* 
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<347« tk de la ville; mais il faiadlA aonnerclMqwe maiÔAlaelodbe 
du parlemeat; et pour doilneF du eourage au} peuple a»- 
âettblé, il lui rac^ntoit les songea iquf il ayoit eus la TeiUis y 
et les promesses* de secour» que lui avoîeat donnée» le pape 
^aint Martin y fils d'un tribun do>. Rome , ou Sotûface YIII ^ 
ennemi des Colonna (i)# 

Les nobles y de leur.èpté, s'oecupoient aussi de leurs^ 
songes;; etPievre- Agapit Colonna vouboit engager ses comr- 
pagnons d'armes à se^retirev, parae qu'il avoit vu^ dans* 
sw rêves, sat JEemoM en habit de.- deuil* Midj^cé. ce présage^ 
levieupL Etienne Colonna sopcésenta devant une des portes* 
de Rome ^ avee un seul, domestique, et il demanda qu^on^la 
lAii ouvrît : les gandes le ]rd[usèreAit et lejmenacènenlk,.aans 
cependant cherdier. à l'arrêter^, ce qui leur anirott iAér fit^ 
cile. L'airmée des: nobles s'étoit avancée dtteôb&doMonte 
Tesfiaiséo (a) y jjusque près de la porte- de Saint-J^auL De là 
les Colonna' pouvoient entendre la doche dftCapittde, qui 
sonnoii sans cesse afusArme»; ils en conchof ent quf ij^étoiënt 
attendus, et ils renoncèrent à) attaques 1» peuple,, dèaqu^ils 
ne pouvoienÊ plus, le surprendre. Mais, sans: iseuloir. en 
venir aux mains, ils résolurent, avant de se retirer, de 
défiler devant les portes, comme pour défiée Ib laribun. 
Leur troupe étoit diiciisée en.tnois bataiUons^ l6»jdsux pre* 
mier» passèirent sans- ètire inquiétés^ et.Ih porte restai fer- 
mée;, on Vouvcit cependant comme le. tDoisièmns'a^aiiQoit^ 
s^a de rendre ainsi bravade! pour bravade. Le jeune Jean 
Colonna^ lorsqu'il vit cette porte^ouverte, espéra; que ses^ 
partisans. s'en, étoient . nendu» maitves .;i il piquâ.s<mLoIieval^ 
et eiUrai dans la. ville»,, oui il s'anan^a. ai une portée) d?avG« 
Aveo une égale' làoheté, 9es<oeii^agnonB d^armeale* laissè- 
rent seul, et leS' citoy^ens^ s!eafuirent à son; approohe.^ 
Lonsque Jean, ae vit abandonné, il voulut n^ourner en> 
arvière{,mais son cheval le renversa, el; le peuple,.revenant 

(i) Frammenti ai storia Romana, L. II , c. 3a ,p. 461. 
(2) Storia PistoletL T. XI,.p. 5ai. 
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en foule sur lui, le tua- taadi9 qu'il dcimaj^gio^it ^râoeK S<^ ^^47* 
père y. le yieux Etienne Colonna, airrivé à son tour devaitlk 
I^ porte, voulut entrer pour secourir son fils,. puis. ressoih 
tir lorsqu'il reconnut la grandeur du. danger : mais., blessa 
d'une pierre qu'on lui lança, comma ilfvjroit,. il fut arrètfi 
çt tué à la porte même, sans avoir pu. seulement se servk 
de SCS armes. Les autres gentilshommes n'essayèrent pas 
de soutenir le combat ; poursuivis dan^ lefur fuite par un 
peuple furieux, plusieurs d'entre eux tombèrent entre ses 
mains,; Pierre-Agapît Golonna fut tué dans un^ vigpe où 
il se cachoit ,, ainsi que le seigneur de BeltVédère;, les. autres 
jetèrent leurs aripes , et ne s'arrêtèveiKt que lorsqu'ils, fu^ 
re^X arrivés dans leurs châteaux (i»)% 

La joie du tribun,, après cette victoire, à tequelle^il avoit 
eu si peu de part, fut d'autant plu3 immodérée, qu^ sa peur 
avoit été plua grande» Il revii^t en triomphe au Gapitole , 
et déposa devant l'image de la Yierge à l'église/ d^Aracéli,, 
sa baguette tribunitienne et sa couronne d'argent à feuilles 
d'plive. Il harangua ensuite Iç peuple , et se vanta d'avoir 
abattu des tètes que, nil.es empereurs,, ni les. papes., n'a^ 
voient jamais pu faire courber-. Enfin il ne permit, point 
que l'on rendit les honneurs Amèbres aux cadavres des 
Colonna (2). Mais,, au lieu de poursuivre» sa victoire eft 
de mettre le siège devant Marino ^ que. les nobles auroient 
abandonné dans leur première terreur, il perdit, un temps 
précieux à s'occuper de pompes et de cérémonies ridicules, 
il arma son fils chevaliev de la victoire, siu! la place même 

(1) FrammenH ai storia Romana, L. II» 0. 34 > !>• 4^7* — ^^ ^^'^^ ^^ 
récit de l'anonyme de Rome, qui étoit présent à cet événement, et qui ne 
paffoî^: pas aKoiQ dessein de rendee ses oompatriot«s méprisaBles. Il est 
jjisie cependant de dire que d'autres contemporains, plus éloignés, de 
Rome, ont raconté qu'on ayoit combattu àa part etd'autrp ayec vaillance 
et obstination. — Ittor. Pistolesi, T. XI, p. 5ai. — Giov. ITiUani. L. XII, 
o. io4 » p* 9B1. ^ Andréa JDei Cronica Sane^e, T. XY , p. 1 19* — Chron. 
Estense , p. 444* 

(2) FrammenH di storia Rom, L. II , c. 35 , p. 469. 
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i347« <wà Etienne Colonna avoît été tué j il augmenta les imposi- 
tions pour payer les soldats et il en consuma le produit par 
un faste insensé* Cependant les esprits étoient aliénés y et 
le peuple voyoit Jourdan Orsini étendre ses ravages jus- 
qu'aux portes de Rome; il jugeoit que le tribun étoit inca- 
pable de faire respecter son gouvernement , et il Vaccusoît 
également des fautes qu'il lui voyoit commettre , et des ou- 
trages que lui faiisoient ses ennemis. 

Le l^at que Clément VI avoit envoyé à Rome, se nom- 
moit Bertrand de Deux : il avoit des liaisons avec la no- 
blesse romaine; et dès son arrivée en Italie, il étoit rempli 
de préjugés contre le tribun. A son passage à Sienne, £1 
avoit déclaré aux magistrats qui gouvernoient cette ville , 
que Colas de Rienzo étoit un ennemi de PEglise, que le 
pape alloit faire instruire un procès contre lui , pour crime 
de rébellion, et qu'il prioit la république de lui retirer les 
troupes auxiliaires qu'elle lui avoit fournies jusqu'alors (i). 
Néanmoins le légat, à son entrée à Rome, avoit été reçu , 
par Colas de Rienzo, avec les marques du respect le plus 
profond, pour lui-même et pour le pontife; il avoit été 
présenté au peuple en plein parlement, et assuré de l'obéis- 
sance de la république et de son chef. Mais Bertrand de 
Deux ne se contenta point de ces démonstrations extérieu- 
res de soumission; il vouloît enlever au peuple l'autorité, 
pour la rendre à la noblesse romaine, en faveur de laquelle 
le pape et le collège des cardinaux s'intéressoîent: il con- 
clut une alliance avec Lucas Savelli et Scîarretta Colonna; 
et, ouvrant contre le tribun une enquête d'hérésie, il le 
frappa d'une sentence d'excommunication. 

Un autre ennemi plus dangereux encore et plus entre- 
prenant, s'armoit en même temps contre Colas de Rienzo: 
Jean Pépin, comte de Minorbino, exilé du royaume de 
Naples, où il avoit essayé de venger, par des brigandages , 

( i) Cromca Sanese (U Andréa Deû T. XY , p. 1 19, 
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le meurtre du roi André (1), s'étoit réfugié à Rome, avec ^Hi' 
quelques-uns de ses compagnons d'armes, qui, comme lui, 
étoient accoutumés A mépriser l'ordre et les lois. Le tribun,' 
averti des désordres qu'ils comméttoient et des meurtres 
dont ils se rendoient coupables, voulut les arrêter , ou les 
forcer à quitter Rome : mais le comte de Minorbino s'étoit 
fortifié par l'alliance du légatetdesGolonna ^ il s'établit, avec 
cent cinquante cavaliers, dans le quartier où les Golonna 
avoient leurs palais, et où ils comptoient le plus de parti- 
sans; il s'y fortifia par des barricades, et il renvoya avec 
mépris ceux qui lui portoient les ordres du tribun* ' 

Colas de Rîenzo fit attaquer , par une compagnie de ca- 
valerie, les barricades du comte de Minorbino; en même 
temps il fit sonner la cloche d'alarme à Saint- Ange-Pescî- 
vendolo. Mais, pendant un jour et une nuit, le peuple en- 
tendit le tocsin sans vouloir prendre les armes. Les Ro- 
mains se refusoient également et à combattre le comte de 
Minorbino et à le défendre; cet étranger ne leur inspiroit 
aucun intérêt; ib ne songeoient ni à imiter sa résistance , 
ni à saisir cette occasion pour se révolter : mais ils étoient 
devenus indifférens à ce bon état , si pompeusement annon* 
ce, et qu'ils avoiént trouvé si peu stable; ils étoient las 
des représentations théâtrales, et des déclamations du tri- 
bun: désormais ils vouloient attendre les événemens au lieu 
de les déterminer. 

La foule s'étoit cependant rassemblée au Capitole, mais 
désarmée ; la curiosité, nojqi la passion , l'attiroit ; le tribun 
la harangua, et ce fut inutilement; il fit le tableau de son 
administration, du bien qu'il avoit fait, de celui qu'il vou- 
loit faire encore; il accusa l'envie qui mettoit obstacle à ses 
projets bienfaisans ; il pleura , il soupira , et son éloquence 
accoutumée sut encore trouver le chemin des coeurs ; en 
sorte que les soupirs et les gémissemens du peuple répon- 
dirent aux siens; mais aucun mouvement courageux ne se 

(i) Domin,de Gravina Chrome, de Reh, in Apul, gesHs. 
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^^' manifesta jiarmi ses auéiteurs^ aucun nie hiî annonça une 
Ttîcteire qni n'auroit pas été bien difficile à obtenir. « Apres 
» (foisà avoir (gouvernés sept «^is^'âk-^lenfin^jie Vais donc 
» renoncer ià teonitfotôirteéw :» Et aueune voix ne s'ëlera 
pour lui fafire une dcttce Tietenc(S^ pour Pengàgêit à i*eslet 
encore à la tète du goUTern^knent. Alors Colas de Rîen^ro 
fit sonner ses trompettes ^l'^rgent; et^feTétu de toutes les 
mairques de sa «dignité, accompagné par tous ceux gui s'é- 
toienit attadiés à sa fortune^ et pi^r ses 66hlats , il descèn£t 
du Capîtoie, il travorsa en pompe Rome, ^ans presque 
toute sa longu0ur<, et ii aUa s^nifermer au château 5a^t- 
Aotge. Sa £eiiinBe se déguisa peur le «uivre ; et , trois jours 
après sa retraite, les bâtions «exiléiB rentrèrent dans Ronere. 
Cette Vilie , Ai leor retour , retoml^ 4àns un état dWatichre 
pire ^fm JoelÉi qui a^t préoédé le r^gne <du trîbuii (i)* 

La révokiition qui renversa Colas de Rîeftzo, s'opéra ie 
i5 décembre 4.347 , moins de y mois après qu'il s'étoit mis 
à la tète de la république. Dans cie court espaoede temps , 
cet homme avoit donné au monfde un grand 'ex^nple dn 
pouvoir de l'éloquence , et de tVitatliouisiasme que le nokn 
et les .souvenirs de Rome eicoitoient dfans toute l'E)ârope y 
comme aussi de P>e4diivreinent et du vertige auxquels s'ex-^ 
pose un sav*ant qui de sa bibliothèque est porté sur le trône, 
et qui n'a pu que par les livres se préparer au pouvoir sou- 
verain* 

(i) Frammentî di stona Bojnana. L. H , c. 38, p. 4 7 S. — Gioi^, Filkmi. 
L. XII , c. to4) p* 9St .^^ ChrofUcon Bstfinse, T. XV , p. '44^* 
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CHAPITRE XXXVIII. 

Famine etpesie en Italie. — NoiweUes factions de 
Pise. — • Guêtres du roi de Hongrie et de la reine 
JéaHaw.'-^ Second JMibilé. 

15^7 — i55o. 



Le quatoreième mëde est un<e époque brillante p<Mit 
jL^itaiie : dans aucun teixi|» les lettres n^ont été cultÎTéete 
«Tec plus d^àrdeur , les ^ayans accueillis , honorés ayee 
pluB d'esEthousiasme ; dans aucun temps de plus grandes 
lumières n'ont été acquîseB et généralement répandue^ 
parmi les hommes ; dans aucun temps de plus nobles mo- 
numeos du génie créateur, ou du trayail opiniâtre d^ 
Phomme^n'ont été transmis à la postérité. Le renourel-- 
lamentdies lettres grecques et latines , la création de la 
langue itdienneetde la poésie moderne , Part d'enseigner 
la politique dans Thistoire , et de présenter aux hommes , 
par le récit des événemens y une leçon non moins at- 
trayante q^i'instructive , le perfectionnement de la juris- 
prudence 9 les progrès rapides de la peinture , de la 
sculpture , de l'architecture et de la musique , sont dus 
{dus particulièremesit aux hommes du quatorzième dècle. 
Mais cette période , qui , à tant de titres , mérite une 
étude particulière, ne fut point heureuse pour l'humanité; 
Plusieurs des vertus qui relèvent le caractère des hom- 
mes , qui , en s'alliant à leurs passions , les ennoblis*^ 
sent , avoient presque absolument disparu : et de^ vi-^ 
ces rebutans, des vices qui dégradent l'histoire que nous 
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1347. écrivons , ayoient pi*is leur place. Dans les cours des 
princes y la bassesse rampante ,1a lâche flatterie , Fintrigue 
et le vice y étoient les moyens les plus assurés de par- 
venir* Les petits souverains donnoient Pexemple de tous 
les crimes ; une débauche grossière régnoit dans Pinté- 
rieur de leurs palais ; le poison et l'assassinat étoient 
employés chaque jour par eux, comme les sauvegardes de 
teur gouvernement : des troupes d'assassins étoient entre- 
tenues à leurs gages ; et une protection entière étoit as- 
surée aux brigands , en retour des services qu'ils rendoient. 
Dans les familles des princes, la passion de régner n'étoit 
arrêtée par aucun crime; et elle excitoit des révolutions 
fréquentes , presque toujours préparées par une noire 
perfidie, et accomplies par des forfaits atroces, ou pré— 
venues par une effrayante cruauté. Dans les tribunàtix , 
un pouvoir arbitraire et souvent injuste faisoit de la pu- 
nition des crimes un revenu pour le prince : soupçonneux 
par avarice , il acquéroit des preuves par la torture, et 
punissoit les, coupables par d^horribles supplices. Dans la 
politique , une ambition qui employoit la trahison plutôt 
que les armes, comme moyen de vaincre, détiniisoit toute 
confiance dans les traités , toute sûreté dans les alliances , 
tout lien d'amitié entre les peuples. Dans la guerre,, des 
troupes mercenaires , perfides et cruelles , sacrifioient leur 
souverain à l'ennemi qui vouloit les acheter, mettoient 
leur honneur à l'enchère, et, épargnant les armées qu'elles 
avoient à combattre, ne ruinoient que les campagnes paisi- 
bles et les citoyei^ innocens. 

Le mépris de toute loi. et de toute morale qu'afiElchoient 
les princes, donnpit un exe^nple d'autant plus pernicieux, 
que dans chaque ville on trouvoit une petite cour, etique 
cette cour étoit pour les citoyens une école d'immoralité y 
de corruption et de crimes. Plus rapprochés deja vie. pri- 
vée , les tyrans avoient,: par leur exemple, une in- 
fluence plus pernicieuse sur les mœurs de l^urs sujets : 
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plus multipliés y ils corrompoient dayântage la morale 
publique , parce que les crimes politiques devenoient 
fréquens , à proportion du nombre des souverains j le 
sentiment des lois immuables de la morale et de la re- 
ligion étoit détruit par l'histoire de chaque jour y et par 
les révolutions de chaque état. 

Les républiques elles-mêmes n'étoient point à Pabri de 
cette corruption générale. Dans leur lutte avec les princes 
dont elles étoient entourées , et aux pièges desquels elles 
étoient sans cesse exposées ^ elles a voient adopté plus d^une 
fois leur politique tortueuse; et on les a voit à leur tour 
soupçonnées de perfidie. D'immenses richesses, accumulées 
par le commerce, avoient altéré la pureté des principe^ 
républicains; l'argent étoit un moyen trop assuré d'obte- 
nir le respect du peuple et de parvenir au pouvoir. On 
&isoit peu d'attention aux voies par lesquelles cet argent 
avoit été acquis; et celui qui mal versoit dans iine adminis- 
tration publique, ou qui détournoit les deniers de l'état, 
sàvoit trop qu^il trouveroit toujours assez de moyens de 
couvrir ses concussions , pourvu qu'elles lui procurassent 
une grande opulence. Des vols scandaleux furent commis 
à Flonsnce, pendant là lutte de cette république avec Mas- 
tino- délia Scala;etles peines infligées par le duc d'Athènes 
au commandant d'Arezzo et à celui de Lucques , étoient 
peut-être méritées, quoique arbitraires. Nous ne parlerons 
pas de la violence des dissensions civilesi, et des révolutions 
qui donnoient et arrachoient legouvernemënt aux diverses 
classes de citoyens ; c'est le sort nécessaire des réptd^liques, 
et le prix auquel elles paient ces talens multipliés , cette 
énergie des caractères, et ces passions généreuses qu^on ne 
trouve que chez elles. Mais nous reprocherons à ces ré- 
publiques d'avoir abandonné. entièrement Fart et l'esprit 
militaire ; d'avoir laissé la valeur italienne s'éteindre chez 
les citoyens et chez les sujets; et de s'être ainsi mises dans 
la dépendance , d'abord des soldats mercenaires allemands 

4. 16 
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qw. les trahiflsoîent , plus tard de ces compoghies d^ayeti- 
ture qui les mettaient à contribution d'une manière si 
honteuse* 

Takidis que l'Italie scmffroit déjà de tant de désordres et de 
tant de maux ^ elle fut frappée coup sur coup des {dus re- 
doutables fléaux que le ciel ait en réserve pour chAtier la 
t^^re^ Elle éprouva une famine cruelle^ puis la peste la plus 
terrible dont l'histoire ait gardé le souvenir { et ce fîit 
eneore pour elle un troisième fléau ^ que la découterte de 
l'artillerie, qui date précisément de cette époque calami^ 
teuse. L'invention des armes a feu a eu ^ pour l'espèce hu- 
maine 5 des conséquences bien plus désastreuses encore que 
la peste ou que la famine : elle a soumis la force de l'homme 
au Gldcul} elle a réduit le soldat au rang d'une machine ; 
elle a privé la valeur de ce qu'elle avoit de plus noble, de 
ce qui tenoit le plus au caractère personnel ) elle a aug- 
menté la puissance des despotes ^ et diminué celle des 
nations; elle a ôtéaux villes leur sûreté, et aux rein- 
parts, la confiance qu'ils inspii^oient* Mais les eS^tB impé'- 
rissables de cette funeste découverte tardèrent encore 
long-temps à se manifester. Los bombardes , dont les his* 
toriens font mention , pour la première fois , lorsqu'elles 
fiirent employées, le ti6 août i346^ à la bataille de Ctécy ^ 
entre les Anglais et les Français , ne parurent d'abord 
que des machines propres à latfîcer des traits, dont tout 
l'avantage étoit d'effrayer les chevaux par leur exjdosion, 
et par le feu qui la produisit* Le roi d'Angleterre , qui 
seul aroit des bombardiers dane sOn armée , les avoit placés 
avec ses archers sur les chars dont il avoit entouré son 
camp» « Leurs bombardes , dit Jean Villani , lançoient de 
)> petites balles de fin*, avec du feu, pour épouvanter et 
» confondre les chevaux (i). Les archers anglais , dit^l, 
» plus loin , tiroient trois flèches, tandis que les arbalétriers 
» génois , au service de France , en tiroient une. A cet 

(i) Giop. Villani. L. Xll, c. 65 , p. 947. 
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» araMd^, se joi^noient les coups de bcHnbardes, qui ^H^- 
)> causoient tant de bruit et de tremblement , qu^on auroît 
» dit que Dieu tonnoit; le tout , en tuant beaucoup de 
» monde et mettant les chevaux en désordre (i) ». YiUani 
mourut deux ans après la bataille de Crécy , en sorte 
qu^on ne peut le soupçonner d'anachronisme ; et les bom- 
bardes dont il parle aont bien éridemment une arme à feu 
de la nature des nôtres (a) ; mais il n^a point cru leur in^ 
vention assed importante pour nous donner sur elle de 
plus grands détails ; et en effet les changemens que Pârtil* 
lei'ie devoit apporter dans Part de la guerre ^ ne se firent 
sentir d'une manière bien 'marquée qu'un siècle et demi 
plus tard* 

La même année y l'intempérie des saisons fut la cause 
première de la famine. Dès l'automne de i345, des jduies 
excessives y dans les mois d'octobre et de novembre ^ 
empêchèrent les semailles ou ^rent pourrir en terre le 
blé qui commençoit à germer. Au printemps suivant y les 
pluies recommencèrent avec une égale obstination ; et , 
pendant les trois mois d'avril , mai et juin y la terre fut 
sans cesse ou inondée y ou tellement détrempée y que les 
semailles des grains de printemps et des millets (3) ne 
réussirent pas mieux que celles de l'automne. Cette ca- 
lamité ne s^arrèta pas à une seule province ; elle fut gé- 
nérale dans toute l'Italie y dans toute la France y et dans 
plusieurs autres pays encore : aussi n'avoit-on jamais vu 
ime plus mauvaise récolte que celle de i346. Le vin ^ l'huile 

(i) Giov. raiani. L. XII , o. 66 , p. 948. 

(a) L'iiistorien de Pistoîa, qui mourut aussi en i348) parle de bombar- 
des à la même époque , T. XI, p. 5i6; et Panouyme romain dit quW 
siège de Calais i Tannée suivante , « Odoardo getta fuoco ne la terra , 
•» bombarde spingarde e altre horribiU cose.» jintiq. Ital, T. III, p. 889. 

(3) Les historiens florentins emploient le mot de brada pour désigner 
tous les grains semés au printemps , pour la nourriture de Phomme , qui 
ne sont pas des céréales ; aujourd'hui ils entendent surtout par ce mot le 
blé de Turquie ; mais les botanistes assurent que oe grain n'étoit pas 
connu ayant la découyerte de PAmérique. 
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et tous les produits de la terre manquèrent également. On 
fiit bientôt forcé de détruire presque tous les oiseaux de 
basse-cour; parce qu'on n'ayoit plus de nourriture à leur 
donner (i)* La viande de boucherie renchérit aussi con- 
sidérablement : mais le blé , plus que tout le reste , 
manqua d'une manière vraiment effrayante; car les terres 
ne rendirent que le quart, ou même le sj[xième de ce qu'elles 
avoient coutume de produire* Dès la récelte , le boisseau 
de blé valut , à Florence , trente sols , et il augmenta 
chaque jour , de manière ^u'au i**' de mai i547 , il avoit 
déjà plus que doublé : Forge et les fèves augmentoient aussi 
de prix; et le son lui-même étoit d'une cherté effrayante, 
ce qui indiquoit combien de malheureux cherchoient à se 
repaître de cet aliment grossier et insalubre (2). 

Cependant le gouvernement de Florence fit des efforts 
inouis pour se procurer un approvisionnement suffisant ; 
il£t acheter des blés en Galabre, en Sicile, en Sardaigne, 
à Tunis, et dans toute la Barbarie : il donna des arrhes 
d'avance, sans se laisser rebuter par la cherté des denrées; 
et il crut être assuré de quarante mille muids de froment, 
et de quatre mille muids d'orge (3). Mais les marchands pi— 
sans et génois , avec lesquels il étoit obligé de contracter j 
pour faire débarquer le blé à Pise ou à Gênes, ne purent 
tenir leurs engagemens , parce que , dans ces deux villes , 
comme l'on éprouvoît une disette non moins cruelle , les 

*(i) La paire de chapons se vendit d^un florin d'or à 4 Hrres, ou 12 à' 
1 5 livres tournois -, les poulets et les pigeons , 10 à i a sols florentins la paire» 
40 à 43 sols de France; la viande inférieure, 7 à 8 sols de notre monnoie 
et la meilleure la sols. Ces prix sont poids pour poids; mais Targent valoit, 
à cette époqpie y quatre fois plus qu'aujourd^hui. 

(a) Le boisseau de blé on statio de Florence pèse 36 livres poids de 
marc; le florin d'or, valant 12 liv. tournois, s'estimoit alors à 3 liv. a s. 
Le quintal de blé vint donc à valoir 36 livres poids pour poids, et i44 
francs , eu égard au changement que les mines d'Amérique ont occasioné 
dans la valeur des espèces. 

(3) Le muid ou moggio de Florence équivaut à vingt-quatre boisseaux, et 
doit peser 864 livres poids de marc. 
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» 

magistrats commencèrent par se pourvoir eux-mêmes ^ ^^^' 
avant de laisser sortir du blé , en sorte qu^il n^en arriva pas 
à Florence plus de la moitié de ce que le gouvernement 
avoit acheté. Les Florentins tirèrent aussi quelques provi- 
sions de la M aremme et de la Romagne , quoique dans 
ces provinces , de même qu^à Bologne, le^ vivres fussent 
aussi rares et aussi chers qu'à Florence (i). 

La seigneurie envoyoit chaque jour au marché, de 
soixante à quatre-vingts muids de blé, qu'elle faisait ven- 
dre au prix courant, d'abord quarante sols,. et ensuite 
cinquante sols le boisseau. Mais , comme cette quantité ne ^ 
se trou voit point suffisante, parce qu'un nombre prodi- 
gieux de paysans, accoutumés, dans les autres années , à 
rendre leur blé au marché, venoient au contraire en ache- 
ter^ la seigneurie fit faire des fours, où l'on employoit 
chaque jour de quatre-vingt-cinq à cent muids de blé, 
pour faire des pains du poids de six onces , où le son n'é- 
toit point séparé de la farine ; on en distrîbuoit ensuite 
chez les boulangers deux par tête , à raison de quatre de- 
niers florentins la pièce. Lorsqu'on vit ensuite se former, 
à la porte des boulangers, des attroupemens qui augmen- 
toient le sentiment de la n^sère publique, et l'épandoient 
l'effroi parmi le peuple, le gouvernement se détermina à 
envoyer, de maison en maison, porter à chaque famille les 
deux pains par tête qui étoient assignés à tous les individus 
qui la composoient. Au mois d'avril i347, il se trouva, 
d'après les registres, que quatre-vingt-quatorze mille per- 
sonnes , à Florence , recevoient ainsi leur pain de l'état; et 
cependant tous les bourgeois un peu aisés n'étoient pas 
compris dans ce rôle, parce qu'ils avaient fait leurs pro- 
visions , ou qu'à un prix plus élevé ils se procuroient de 
meilleur pain chez les boulangers. Tous les pauvres et tous 
les religieux mendians qui vivoient d'aumônes, n'y étoient 
pas compris non plus, quoique leur foule fut innombrable ; 

(i) Cronica Miscella di BoZo^«a. T. XVIII, p. 4^4 • ' 
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1^7' car ou les a voit congédies de toutes le9 terres elles yîUes voi- 
sines; et la misère ou la faim les ayoîent tous renais à Flo- 
rence. Telle fut cependant la générosité , la charité chré- 
tienne des Florentins 9 ^^^f pendaqi^ U durée de cette &• 
mine, aucun pauvre, aucun étranger, aucun paysan sie 
fut renvoyé de la ville, aucun ne fut laissé sans secours, 
tous furent entretenus par les aumônes publiques ou par- 
ticulières. « Aussi, dit Yillani, devons-nous espérer en 
)> Dieu, qu'il ne regardera point les péchés énormes de nos 
» coacitoyems; hélas ! nous l'avons dit , notre ville n'en 
» est que trop souillée ; mais si c'est son bon plaisir et sa 
» miséi^icorde , il compensera nos fautes par les aumônes 
» de nos bons et vertueux citoyens, comme il le fit à Ni- 
)> nive : car il Va dit lui-même , Paumone efface le pé- 
» ché (i). » 

Cette famine avoit été générale en Italie , et toutes les 
viUes n'y avoient pas pourvu par des réglemens aussi sages 
ou aussi généreux que les Florentia9 : aussi laissa-t-eUe 
après elle on affoiblissement dans la constitution de. la 
masse du peuple, et une disposition aux ly^aUdieis épidé- 
miques, qui ne tar<la pas à se manifester* Cependant, pour 
que le pauvre ne fût pas tourmenté à la foiii par la famine, 
par la maladie et par aes créanciers, la seigneurie florentiae 
suspendit les poursuites juridiques pour les petites dettes; 
et elle délivra, le jour de Pâques, comme une offrande à 
Dieu, tous les prisonniers débiteurs de la communauté, et 
tous ceui^ qui étoient arrêtés pour des fautes pçu graves* 
En même temps, elle offrit à ceux qui étoient poursuivis 
pour des amendes, la faculté de se racheter, avec quinze 
pour cent de la somme portée par leur sentence. Mais la 
misère étoit si grande que bien peu de gens purent profiter 
de cette faveur (2). 
Pendant Pété de i347, la mortalité fut assez grande à 

(1) Giov, ViUam, L. XII, c. 7a , p. 954. 
(^) Ibid, c. 82 , p. 963. 
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FloireiM^ei «uvtout p^^rmi les p^uy[^e3> les femmes, et I^§ ^H:^ 
efîfansj ai l'on lestima que l'épidéipie avoit eplevé environ 
quatremiU^ipdirsQnne^, Mais, pendant le mèm^ tcimp9, un 
fléw pkis terrible $f prép^i^oit en Orienta D^n^ l^s relations 
dm phénom^nea içi^i apcompagnèi^ent la pest^ » iln^e9t pas fa- 
cilie d^ dîstingner les Ij^uits populaires , qn'uno superstition 
éf eillé^ par h cj^^tfi faispit accueillir ayJiçlQment , d^ayoq 
les calan^iiés fh^ r4eUesqni occaçion^rent i$$tns doujtie l'/épi- 
dé^e» Dans le royaume d^ C^san, à oe %ue raconte Je^n Vil- 
lani^ Ift terre fpt é|l)ran}é0 par do y^olentes aecousses j ^u- 
slôn^'^yiUeset pli^iQur:S y iUs^ess'aMmèrent: les gouffres qui 
s'entr'ouyjireat i yomis9oiQJ(it des fiUpnn?!», qui^^'atta^eb^nt 
aux hérites sèclpies, s'jétendirent à j^usie^rs journées à la 
rûnde. .Ceux qui échappèrent à ces boulevers/eme^s^ por- 
tèrent avec euiç. une maladie contagieuse, qu^ils répan^t*- 
rent^ur le3 bords du 7^n^» et a Trébi^onde, et qui^ da^. 
cette contrée^ sur cinq personnes, en emporloit quati*e. 
A Séba^ia , les pluies firent accompagnée^ de 1^ chute d'une 
énqrmie qu9uatité d'w^c*^^» noirs, ^è huit pattes, avec une 
qu^uç, les uns mort^ , les ^tnes jr^ym^j^ l^ piqai^ dî^s der- 
niers étoit yenimeiiQe; la coATuption des preinievs infectoit 
Fair. La peste née dans c^ deu^c pays, se répandit daiis 
tout lé Lieyant^ elle paroour^ut ta^ ^ym^ h ChaWée, la 
IHé^opotamie, TÉgypte , les îles de l'ArcMpel, k TmrqY^ie y 
la Gvèçe (i), i'AvKiéuie et la Russie (2). Les ipa^-c^ands 
ita}ie,^S qui étoie^t étebUs dpw difFéri^?:porjt^ du I^T^t, 
YOidurent ^'oufeir avec leurs jojarcbandiaes : huit galères 
génoises , entre autres, partirent fi» la mer Noire dans Fes- 
pérance d'ëcbapper à la contagion f ipaais elles laportoient 
ay^^llof. JUorsqu^^es arrivèrent en Sicile, elles ay oient 
dé^ per4u t^nt de matelots , que quatre de ces galères fu- 
rent a^9^d(Mmées. Les malades qui descendirent à terre , 
communiquèrent Finféction au?: habitans de la yille où ils 

(i) Nicephorus Gregoras hist. ByztmL L. XVI , c. i , p. 4o5. 
(a) Glov. ViUanL L. XII. c. 83, p. 963. 
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1347. avoient débarqué; delà elle se répandit rapidement dans 
toute la Sicile, la Corse, la Sardaigne, et les côtes de la 
Méditerranée. Les marchands, qui continuoient à fuir , dé* 
barquèrent, les uns à Pise, les autres à Gènes; et, comme 
aucime précaution n'aroit encore été prise pour arrêter 
les maladies contagieuses , partout où ils se présentèrent , 

i348. ils apportèrent la mort avec eux. En i348, la peste infecta 
toute l'Italie, à la réserve de Milan , et de quelques cantons 
au pied des Alpes, où elle fut à peine sentie. La même an- 
née , elle passa les montagnes , et s'étendit en Provence , en 
Savoie , en Dauphiné, en Bourgogne ; et, par Aigues-Mor- 
tes, elle pénétra en Catalogne. L'année suivante, elle par- 
courut tout le reste de l'Occident, jusqu'aux rives delà 
mer Atlantique , la Barbarie , l'Espagne , l'Angleterre et la 
France. Le Brabant seul parut épargné , et ressentit à peine 
la contagion. En i55o, elle s'avança vers le nord, et se 
répandit chez les Frisons , les Allemands , les Hongrois, les 
Danois et les Suédois (1). Ce fut alors, et par cette calamité, 
que la république d'Islande fut détruite. La mortalité fiit 
si grande dans cette île glacée, que seshabitans épars ces- 
sèrent dès-lors de former un corps donation. 

Les symptômes de cette peste ne furent pas partout les 
mêmes. En Orient, un saignement de nezannonçoit l'in- 
vasion de la maladie ; en même temps il étoit le présage 
assuré de la mort. A Florence, au commencement de la 
maladie, on voyoit se manifester , ou à l'aîne, ou sous les 
aisselles , un gonflement qui égaloit ou surpassoit ni^ème la 
grosseur d'un œuf. Plus tard, ce gonflement , qu'on nomma 
gavocciolo y parut indifféremment dans toutes les parties 
du corps 9 plus tard encore, la maladie changea de nouveau 
de symptôme, et se manifesta le plus souvent par des taches 
noires ou livides, qui, chez les uns, étoient larges et rares, 
chez les autres , petites et fréquentes. On les voyoit d'a- 
bord sur les bras ou les cuisses, et ensuite sur le reste du 

(1) Matteo nilani, L. I, o . 2, p. 12 , T. XIV , Rer. It, 
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corps (i). De même que le guvoccioh , ces taches ëtoient 1348. 
l'indice d^une mort prochaine. L'art d'aucun médecin ne 
pouvoit arrêter le mal , quoiqu'au commencement de Fé- 
pidëmie, outre les docteurs reconnus , un nombre prodi- 
gieux de charlatans et de bonnes femmes se mêlassent de 
donner des remèdes qui ne sauvèrent aucun malade. La 
plupart mouroient dans le troisième jour, et presque tou- 
jours sans fièvre ou aucun accident nouveau. 

Bientôt tous les lieux infectés furent frappés d'un effroi 
extrêine, quand on remarqua avec quelle inexprimable 
rapidité la contagion se répandoit ; il sufBsoit non-seule- 
ment de converser avec les malades , ou de s'approcher 
d'eux, mais de toucher aux choses qu'ils avoient touchées, 
ou qui leur avoient appartenu, pour être frappé sur-le- 
champ de la maladie. L'on vit des animaux tomber morts 
en touchant à des habits qu'ils avoient trouvés dans les rues. 
On ne rougit plus alors de manifester sa lâcheté et son 
ëgo'isme. Non-seulement les citoyens s'é vitoiént l'un l'autre, 
mais, les voisins négligeoient leurs voisins; et les parens , s'ils 
se visitoient quelquefois, s'arrêtoient à une distance du ma- 
lade , qui indiquoit leur effroi :l'on vit bientôt le frère aban- 
donner son frère; l'oncle, son neveu ; l'épouse , son mari; 
et même quelques pères et mères s'éloignèrent de leurs en- 
fans. Aussi ne resta-t-il d'autres ressources à la multitude 
innombrable des malades , que le dévouement hérdïque 
d'un bien petit nombre d'amis , ou l'avarice des domesti- 
ques , qui, pour un immense salaire , se décidoient à bra- 
ver le danger^ Encore ces derniers étoient-ils, pour la 
plupart, dés campagnards grossiers et peu accoutumés à 
servir les malades ; tous leurs soins se bornoient d'ordi- 
naire à exécuter quelques ordres que leiu: donnoient les 
pestiférés , et à porter à leurs familles la nouvelle de leur 
mort. De cet abandon et de la terreur qui frappoit les 

(i) Remprunte de la fameuse introdubtîon^uD^cam^njsedeBoccaoe, 
presqae toute oette description de la peste. 
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i348. Q^priU, naquît un uaage bien opposé aux moniM ai>tû]ues ; 
c^est qu'une femoie y j wne 9 MIq et modeste , ne re&soît 
plus ide se faire servir cbins 0a maladie , par un homme y 
mèxw un jeune homme, et de 9e dépouiller devant lui de 
tout v^tem^nt y toutes les fois que la BMJadîe Fexigeoit y 
aufsi bien qu'elle l'aurott fait devant une femme* 

l/ancienne coutume a Florence vouloit qiie les parente» 
et les voisines d'un mort jse i^asemblassent dans sa maison^ 
pour le pleurer en çoamaunaveo ks femmes qui lui appar- 
tenoient de plus prè«^ tandis que les proches , les voisins et 
les «unis se réunissoient devant la jnftiaoïn avec les prêtres» 
Le mort ëtoit ensuite porté , par d^ hommes de même état 
que hii, à l'église que lui-même aroit oboiMie^ des prêtées y 
qui chantoîent et portoÂ^nJt des flambeaux y pré^doiewt le 
cortège; les citoyiens qui s'éloient rassemblés devant la. 
porte , marqhpient ensuite et termixkoient la pompe fitnèbre» 
Mais ces usugiefs ^cessèrent iiendant la violence de k peste> 
et des usages contraires le«*r fiirent substitués. Mon^*seu- 
leme9t les malades mouraient sans être entourés de beau^ 
coup 4e fenunes:; plusfeurs n'a voient pas même un assistant 
dans les derniers momens de leur existence» On étbit per- 
suadé que la tristesse préparent à }a maladie : on croyoit 
avoir éprouvé <que la joie et les plaisirs étoient le remède le 
j^s ms»tti3é contre la peste; let les femmes mêmes cher- 
choiftikt à s'étourdir sur le lugubre appareil des funérailles y 
par le rire, les jenx /et les plaisanteries. Bien peu de corps 
étoient portés à la sépulture par plus de dix ou doii^ voi- 
sins y encore les porteurs n'étQ«ent-*ils plus des citoyens con- 
sidérés, du rang du dé&nt, mais des fossoyeiN^s de là 
dernière classe, «qui se faisoieaai: nommer JBeccbinL Pour 
un gpos salaire , ils transportoiont la bière avec précipita- 
tion, «on point à Péglise désignée par le mort, jnais à la 
plus prochaine. Souvent quatre ou six prêti*es les pré- 
cédoient, avec un petit nombre de cierges; quelquefois 
aussi il n'y en avait aucun. Ces prêtres, sans se faliiguer 
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par un <iffîQe tro|^ long ou trop «oleiùiel y plaçoieat le cada- >^' 
vre, à l'aide <hs JBeœhini, da&s ja première fusse qu^ils 
trouToient ouverte. 

Le sort des pauvres , et mèsae des ;$eiiB d'un ëtat médio- 
cre^ étoit bien plus misérable : retenus , par la pauvreté, 
dans des maisons malsaines, et rapprochés les uns des au- 
tres, ils tomboient malades par milliers ; et, comme ils n^^- 
toîeot ni soignés, ni servis, ils mouroientpreque tous. Il y 
icn àvoit beaucoup, et de jour et de nuit, qui fiflisaoîent 
(dans les rues leur misérable existenee ^ beaucoup qui , aban- 
donnés dans leurs maisons, apprenoient leur mort i leurs 
voiâins par Podeur fétide qu'exbalott ieur cadavre. Jm pèvr 
de la corruption de Pair^ bien plus que la charité , engageoit 
les vobins à visiter les âppaaitemians , à sortir des maisons 
lès cadavres , ot à les placer devant kfs portes. Chaque ma- 
tiA on e^n pouvoit voir un|^and nombre déposés ainsi dans 
les rues; on faieoit ensuite venir des bières^ ou^ à leur dé- 
font, une planche aur laquelle on emportait le cadavre* Plus 
4'un0 bière contint en même temps le mariet la femme , 
W le père et le fils^ ou deux ou trois frères. Lorsque deux 
(pirètres, av«ee nine K^roix, précédoient un convoi funèln^e , 
et disoient V^oSce des inorts, de chaque porte ocn voyoit 
eortir d^autres bières qui se joif^oieat au cortège; et les 
prêtres, qui ae s'étoient engagés que pour flan seul mort , 
en avoient sept <et Jmît à ensevelir. 

La terre ccmaacrée ne suffisant plus aux aépultures , on 
iDommeniça i faire, dans les .tpimetières , deei fosses imm^i- 
ses, dans lesquelles on rangeoit les cadavres par lits^ à me- 
sure qu^ils arrivoient., et on les recouvroit ensuite d'un 
peu de terre. Cependant les survivans , persuadés que les 
divertisseifiens, les jeux, les chants, la ga^é, pouvoient 
seuls les préserver de la pe&te, ne songeoient plus qu'à 
chercher des jouissances, n<m-seulement .chez eux, mais 
dans les maisons étrangères;. toutes les fois qu^ilscroyoîent 
y trouver quelque chose qui ffit à leur gré. Tout étoit à 
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i34«. leur discrétion; car chacun, comme ne devant pltis vivre ^ 
avoit abandonne le soin de soi-même et de ses biens. La 
plupart des maisons étoient devenues communes; et Pé- 
tranger qui y entroit, en faisoit usage comme auroit fait le 
propriétaire. Le respect pour les lois divines et humaines 
étoit détruit; leurs ministres et ceux qui dévoient veiller à 
leur exécution, étoient ou morts, ou malades, ou tellement 
dépourvus de gardes et de subalternes, qu'ils ne pouvoient 
imprimer aqcune crainte: aussi chacun se regardoit-il 
comme libre de faire tout ce que sa fantaisie lui suggéroit. 
Les campagnes n'étoient pas plus épargnées que les 
villes ; les châteaux et les villages , dans leur petitesse , 
étoient une image de la capitale. Les malheureux labou- 
reurs qui ^abitoieht les maisons éparses dans les champs, 
qui ne pouvoient espérer ni conseils de médecins, ni soins 
de domestiques , mouroiént sur les chemins , dans leurs 
champs , ou dans 'leurs maisons , non point comme des 
hommes , mais comme des bètes. Aussi , devenus négli- 
gens de toutes les choses de ce monde, comme si le jour 
étoit venu où ils ne pouvoient plus échapper à la mort , 
ils ne s'occupoient "plus à demander à*la terre ses fruits 
ou le prix de leurs fatigues ; mais ils s'efforçoient de con- 
sommer ceux qu'ils avoient déjà recueillis. Le bétail, 
chassé des maisons, erroit dans les champs abandonnés y 
au milieu des récoltes qu'on n'avoit point moissonnées ; et 
. le plus souvent il rentroit de lui-même, le soir, dans ses 
étables , quoiqu'il ne restât plus de maîtres ou de bergers 
pour le surveiller. 

Aucune peste, dans aucun temps, n'avoit encore frappé 
tant de victimes. Sur cinq personnes , il en mourut trois 
à Florence et dans tout son territoire (i). Bopcace estime 
que la ville seule perdit plus de cent mille individus. A 
Pise , sur dix personnes il en mourut sept ; mais, quoique 
dans cette ville on eût reconnu, comme ailleurs , que qui- 

(i) Matteo Villani. L, I, c. a, p, i4. 
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conque touchoit un mort , ou ses éfiEets y ou même son ^H^' 
argent, étoit frappé de la contagion , et quoiqu'il n^y eût 
plus personne qui Toulût, pour un salaire , rendre aux 
morts les derniers devoirs , cependant aucun cadavre ne 
demeura dans les maisons , sans sépulture. Les citoyens 
s'appeloient les uns les autres , au nom de la charité chré- 
tienne , et se disoient : « Aidons^nous à porter ce mort 
» à la fosse , afin que nous y soyons portés à notre 
» tour (i) )>• A Sienne, Phistorien Agnolo de Tura ra* 
conte que, dans les quatre mois de mai, juin, juillet et 
août, la peste enleva quatre- vingt mille personnes ^ et 
que lui-même ensevelit de ses propres mains ses cinq 
fils dans la même fosse (2). La ville de Trapani, en Sicile, 
resta complètement déserte* Tous les habitants moururent , 
jusqu^au dernier (3). Gènes perdit quarante mille habitans; 
Naples, soixante mille, et la Sicile, sans doute avec la 
Fouille, cinq cent trente mille (43» En général , on calcula 
que, dans FEurope entière, qui fut soumise, d'une extré- 
mité à Pautre , à cet épouvantable fléau , les trois cinquiè- 
mes de la population furent détruits. 

La perte de l'Europe ne doit pas s» calculer seulement 
sur le nombre des morts , mais aussi sur la foule de gens 
distingués qui périrent, tandis que, comme le remarque 
un historien de Rimini , la peste épargna tous ceux dont 
la mort eût été désirable (5). Celui qui mérite le plus nos 
regrets , c'est Giovanni Villani , l'historien le plus exact , 
le plus véridique , le plus élégant et le plus animé qu'eût 
encore produit l'Italie. Nous avons fait un usage habituel 

de son histoire, pendant plus d'un demi-siècle , avec la 

• 

(i) Cronica di Pisa, T, XV, p. 1021. — Foyez aussi, sur la peste à 
Padoue , Cortusiorum Historia, L. IX , c. i4* T. XII, p. 926. 
(a) Cronica Sanese,T, XY,p. ia3. 

(3) Chronicon JSsierue. T. XV, p. 44S- 

(4) Ibid. et Cronica di Bologna, T. XVIII, p. 409. 

(5) JEmori di tre persone U due fuorche tiranni e grandi signori, 

non mori nessuno. Cronaca Ricninese.. T. XV, p. 901. 
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i34^^ confianée que l'on doit à un auteur contemporain , judi- 
cieux y et qui lui«-ikièine a pris part aux affaires^ Villani y 
comme il nous Rapprend dans ses écrits ^ aToit été k 
Rome an jubilé de l'an i5oo ; et c'est là que^ coRiFf>arant 
la décaé^ice de cette vieille capitale du inonde avec la 
grandeur croissante de sa patrie , il aVoit formé le projet 
d'écrire l'histoire de Florence (i)* Vitlani y qui étoit as- 
socié dans une maison de commerce ^ aroît aussi voyagé 
en France et dans les Pays^Bieu 5 sans doute pour les af- 
faires de cette maison. Il fot membre ^ plus d'une fois j 
de la tnagiâtrat^re suprême ; il exerça aussi divers emplois 
publics, tels que ceux de directeur de la monnoie^ des 
fortifications ^de l'office d^abondance pour les blés. En i SsS 5 
il avoit servi dans l'armée contre Castruccioj en t34i , il 
fut au nombre des otages donnés à Mastino délia Scala y 
pour l'accomplissement du traité fait avec lui« C'est ainsi 
qu'il se montra capable de suivre, à la fois, toutes les 
carrières publiques et privées. Vers la fin de sa vie, il fiit 
iniiné par la faillite des Bonaccorsi , auxquels il étoit as- 
socié ; on a même écrit qu'il fut traîné en prison pour 
dettes* Les derniers livres de son bistoire paroissent se 
ressentir de ses malheurs privés, et indiquer que l'auteur 
étoit devenu morose et défiant. Lorsqu'il mourut de la 
peste , en i348 , il devoit être déjà parvenu à un âge asses 
avancé (a). 

D'autres chroniques italiennes finissent à la même épo- 
que. Ce qui donne lieu de croire que leurs auteurs furent 
emportés par la même épidémie (5). Giovanni d'Andréa y 
le plus illustre des jurisconsultes d'Italie, à Bologne, et 
la célèbre Laure à Avignon , furent aussi vfctimes de ce 
fléau. 

(i) Giop. milani. L. Vm,c. 36, p. 367. 

(a) Tiraboschi storia délia Letteratura italiana, T. V, L. Il, 0. 6, $. i4» 
p. 38o. 

(3) Andréa Dei, auteur de la Chroiiique de Sienne, et rationyme de 
Pistoia. 
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Pendant la durée de la famine et ensuite de la pe^te ^ 1345. 
les peuples d^Italie, accablés aous le poids de ces calamités^ 
demeurèrent pour la plupart dans une inactiooi fercée« 
L'ambition et toutes les passions politiques ne peutoient 
plus agir sur des hommes que la mort menaçoit thaque 
jour , et qui ne connoissoient plus d'ayeniré Cependant 
quelques rérolutions éclatantes signalèrent cette époque 
même ; ce fiit au moment où la famine finissoit à Pise^ et 
<où la peste alloit y commencer , que cette ville se divisa 
en deux factions nouvelles ^ les Bergolim et les Haspanti ^ 
factions qui succédèrent à celles des comtes et des Vi»^ 
conti y dont on commençoit à oublier les noms^ et à celles 
des nobles et du peuple qu'on avoit «vues éclater depuis* 

Le jeune comte Rénier , héritier de la fenàille de k 
Ghérardesoa , et du crédit que cette maison e:£erçoit 
depuis long-^ temps sur le parti populaire , étoit parvenu 
à sa dix-huitième année* Presque dès son enfance il avoit 
été revêtu ^ comme par droit héréditaire 9 de la charge de 
capitaine-général de Pisej et la république avoît été admi- 
nistrée ^ en son nom, par DiiM de la Rocca, son parent ^ 
et par les principaux che& du parti populaire^ Mais^ 
lorsque Rénier eut enfin des goûts et des volontés pér-^ 
sannelles, des hommes qui a voient long«-temps appartenu 
à Un parti opposé à sa famille ^ réussirent à s'emparer de 
son esprit. Le plus distingué de ces nouveaux conseillers, 
qu'on appela Bergolim , à cause d'un surnom donné au 
jeune comte , étoit André Gambacorta , chef d'une fa- 
mille qui devint bientôt la plus puissante de Pise , lorsque 
les anciennes maisons affoiblies par la peste eurent perdu 
presque tout leur crédit. Dino de la Rocca , qui- étoit issu 
de la famille Ghérardesca, cherchoit à tenir rassemblés 
les anciens partisans des comtes et les chefs du parti po*-* 
pulaire : plusieurs maisons illustres de Pise étoient asso- 
ciées à sa cause (1) , et occupoient encore avec lui les 

(1) Les Raû , ^aoohiéri , Bénetti^ Pandolfini, Rosselmini, Lei-Yerna-^ 
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i348. principales charges de Pétat* Mais on les accusoit d^avoir 
malversé dans Fadininistration des deniers publics y d^où 
leur ¥int le nom de Raapanti;et c^tte accusation qui pré- 
renoit contre eux le peuple , jointe à leur brouillerie avec 
le capitaine-général, pouvoity d^un moment à Tautre, les 
£dre exclure de toutes les places (i)« 

Tandis que l'inconstance du comte de la Ghérardesca 
paroissoit menacer Pise d'une révolution , ce jeune homme 
mourut , non sans qu'on accusât les Raspanti de Favoir 
^t empoisonner. L'irritation des partis s'accrut encore 
par le soupçon de ce crime : en vain les magistrats fai- 
soient punir de la manière la plus rigoureuse ceux qui, 
par des propos piquans ou des chansons populaires , 
entretenoient l'animosité des deux factions j en vain ils 
forcèrent les chefs à unir leurs familles par des mariages , 
à promettre d'observer la paix, à le jurer même sur l'autel ; 
une défiance mutuelle tenoit chaque parti armé dans ses 
maisons , et prêt à combattre f chaque nuit un incendie 
allumé , pour exciter une sédition , éclatoit dans quelque 
quartier : l'irritation alloiU croissant; elle ne put plus 
être contenue; et le 24 décembre , après un combat au- 
tour de la maison de Dino délia Rocca , les Bergolim 
demeurèrent victorieux : les Raspanti furent chassés de 
la Tille , et André Gambacorta fut mis k la tète de la 
république (a). 

Mais cette révolution de Pise étoit peu de chose auprès 
de celles auxquelles la mort du roi André à Naples avoit 
donné lieu dans l'Italie méridionale. Le roi Louis de 
Hongrie étoit déterminé à tirer vengeance du meurtre 

galli, Soarsij Bottioella^ et Lambertuoci. — Cronica di Pisa, T. XV, 
p. 1018. -;- Ayeo Gambacorti , on yoyoit d'autre part Gecoo d'Agliata , les 
Goalandi , Sismondi , Lanfranehi, et Bacoarossi. 

(i) Raspare veut dire enlever en grattant; et figurémeut, faire sa main, 
Toler dans une administralion. 

(a) Cronica di Pisa, T. XV, p. 1017-1020. — JB, Marangôni di Pisa, 
p. 703. — Giovanni Villani* L. XII ,0. 1 18, p. 999. 
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de son frère ; et ce Fut au milieu des calamités de la fa- i348. 
mine et de la peste , qu'il accomplit ses projets. La ré- 
sistance vigoureuse que les Vénitiens lui avoient opposée ,* 
en i346, devant les murs de Zara^ Ta voit empêché de 
réunir cette ville à son royaume , d'établir par son port 
la communication de la Hongrie avec les provinces d'Apu- 
lie , au travers de PAdriatique. Zara , que Louis n'avait pu 
délivrer , et qui avoit soutenu avec obstination un siège de 
dix-huit mois , se rendit enfin aux Vénitiens y au moi» 
de décembre i326. Les Jadriotes parurent la corde au 
cou devant le sénat de Venise y pour demander pardon de 
leur rébellion (i) ; et le roi Louis y qui leur avoit promis 
de les protéger , ajourna âa vengeance contre Venise , 
après celle qu'il vouloit tirer de la reine Jeanne. 

Ni l'élection de Charles IV , et la guerre qu'il excita en 
Allemagne, ni la mort de Louis de Bavière, ne firent 
l'énoncer le roi de Hongrie à l'expédition qu'il méditoit. 
Il envoya devant lui son frère naturel, l'évèque des cinq 
Églises , pour préparer les peuples en sa jFaveur. La ville 
d*Aquila ouvrit ses portes à ce prélat hongrois ; presque 
toutes les Abruzzes aussi bien que le comte de Fondi , se 
déclarèrent pour lui (2). Le roi , qui avoit communiqué à 
tous ses sujets le désir de vengeance dont il étoit lui-^ 
même animé , se mit en route plus tard. Il partit de Bude 
le 3 novembre i347 , avec une armée peu* nombreuse , et 
un trésor considérable , aimant mieux solder des troupes 
en Italie que de les conduire de si loin (3). 

L'armée hongroise prit la route de terre , et fit le tour 
du golfe Adriatique par Udiné, Padoue, Vérone, Bologne 
et les villes de la Romagne. Le roi se présentoit partout 

(1) Chronicon Estense. T. XV ,p. 4^^* Chronicon Mutinense. T. XY, 
p. 607. 

(a) Giov. Villani, L. XII, c. 88, p. 967. 

(3) Giov. Yillani dît qu^il n'ayoît que mille cheyaliers, fion6nius parle 
de dix-huit légions; mais il n^iiidique point de combien d*hom mes elles 
étoieut composées. Rerum Hungaric, D, II, L. X , p. 262. 

4. 17. 
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i348. comme Pami delà petits seigneurs doat il trayersoit les 
états : il u'annonçoit d^autre ambition que celle de yenger 
son frère 9 et de punir un crime atroce; et, loin d^être 
arrêté dans sa route , il grossit son armée d^une foule de 
Yolontaires qui se mirent à sa solde (i). 

L^Eglise parut 9 il. est yrai , entreprendre la défense d'un 
royaume pour lequel aucun prince séculier ne youloit 
s'armer. Un légat du pape arrêta le roi de Hongrie à Fu- 
ligno ; il lui défendit de nourrir dayantage des projets de 
yengeance y puisquie le juge député par le Saint*Siége ayoit 
déjà puni tous les y rais coupables : il lui déclara que la 
souyeraineté de Naples appartenoit à FEglise, et que c'étoit 
au successeur de saint Pierre qu^un chrétien deyoit recourir, 
non au sort deis armes , pour faire yaloir ses droits sur 
ce royaume feudataire. a Allez dire à notre saint Père, 
» répondit Louis , que plus de deux cents coupables de- 
» meurent encore impunis dan^ ce royaume , qui m'ap- 
)) partientpar droit de succession. Ayec Paide de Dieu, 
)» je compte bientôt y faire meilleure justice. Lorsque 
» j'aurai mis la couronne de Naples sur ma tête y je ne 
» refuserai point a l'Eglise l'hommage et le tribut que je 
» lui dois» Si yous m'^excommuniez , cependant, j'en ap- 
» pellerai à Dieu de yotre sentence : il est plus grand que 
» le pape , et il connoît la justice de ma cause (a). » 

Louis continua ensuite sa route, et , dans les premiers 
jours de décembre , il paryint sur les frontières du 
royaume. La reine Jeanne, le ao août iS^^, ayoit épousé 
Louis de Tarante ,. son cousin : par cette union ayec Pua 
des tti/eurtriers de son mari, elle ne laissoit plus de douté 
sur sa participation au crime dont le roi de Hongrie Pac- 
cusoit; les peuples inyoquoient eux-mêmes un yengeur 
de cet attentat. Aquila, Sulmone et Sanguinetto ouyroient 

(i) Giov. VUlani, L, XII, c. io6, p. qSS. — ilf . Joh. de Thwrocz 
Chron, Hungaror. P. III , o. lo, p. i8o. — Script, Hung, T. I. 
(a) Giop, FUlani. L. XII, o. 85 , p, io6. 
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leurs portes aux Hongrois; les princes du sang , jaloux de 1348. 
Pélération d^un de leurs égaux , se détachoient de Jeanne ; 
le duc de Duraz se préparoit à lui faire la guerre (1)} et 
Louis de Tarente , qui s'étoît placé à Gapoue pour dis- 
puter aux Hongrois le passage du Vulturne , voyoit son 
armée diminuer chaque jour (2). 

Mais Louis de Tarente n'eut pas même l'occasion de 
mettre à Pépreuve le courage de ses troupes, dont il se 
dëfîoit. Le roi de Hongrie ne tenta point le passage du 
Vulturne : il prit la route du comté d'Alife ; et , le 11 jan- 
vier, il arriva à Béné vent, avec une armée forte de six 
mille hommes de cavalerie pesante. Le trouble et Feffroi 
régnoient à Naples : le grand sénéchal , Nicolas des Ac- 
ciaiuoli, républicain florentin, qui, au milieu d'une cour 
corrompue, ëtoit demeuré fidèle aux principes d'une mo- 
rale sévère , et qui s'eflForçoit désormais de sauver une 
reine dont il avoit vainement voulu prévenir les fautes 
et les déréglemens , ne trouvoit personne parmi les cour- 
tisans ou la noblesse , qui voulût le seconder. La ville ne 
songeoit pas même à repousser les Hongrois; et Jeanne 
prit enfin le parti d'abandonner son royaume , sans avoir 
livré un seul combat pour le défendre : elle s'embarqua , 
le i5 janvier, à Naples, avec ses confidens les plus chers ; 
elle fit porter sur sa galère le peu d'argent qui lui restoit 
encore des trésors amassés par le roi Robert, et elle fit 
voile vers la Provence , où ses barons dévoient lui faire 
éprouver à leur tour leur arrogance et leur mécontente- 
ment. Louis de Tarente et Nicolas des Acciaiuoli s'embar- 
quèrent peu de jours après pour la suivre; et toutes les 
villes du royaume s'empressèrent d'envoyer à Louis de 
Hongrie des députations pour se soumettre h lui (3). 

(i) Giov, Villani. L. XII , o. 98 , p. 976. 

(a) Dominici de Gravina Chron, de Reb, in jépulia gestis, T. Xlf , 
p. 576. 

(3) Giof, FUlanL L. Xn,6. no, p. 990. — Gravina Chr, de Meb, in 
ApuL gestis, p. 578. 
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i348. Los princes du sang qui u'a voient point suivi Jeanne 
dans sa fuite, hésitoient cependant encore à se mettre en- 
tre les mains du roi de Hongrie. Charles, duc de Duraz , 
surmonta le premier cette défiance, et dédaigna les con- 
seils plus timides de ses amis. H se rendit auprès du roi , 
son cousin ^ il lui fit hommage comme à son nouveau sou- 
verain, et il reçut de lui Paccueil le plus flatteur. Sur ses 
invitations , plusieurs fois répétées, ses frères et ses cou- 
sins se rendirent aussi auprès du roi, et ils furent reçus 
en grâce (i). 

L'armée hongroise étoit parvenue à Averse ; et Louis , 
ayant de quitter cette ville, voulut voir le lieu où son 
frère avoit péri. Il se rendit le 24 janvier , avec tous les 
princes du sang, au balcon même où le malheureux André 
avoit été étranglé. Peut-être toutes les circonstances de ce 
«crime, retracées si fortement à^ ses yeux et à sa mémoire , 
excitèrent-elles en lui un accès inattendu de fui*eur, qu'on 
prit pour la suite d'un plan perfide conçu d'avance; mais 
il se retourna avec emportement contre Charles de Duraz, 
qu'il appela un mauvais traître^ il lui reprocha d'avoir, 
par ses intrigues , occasioné le meurtre d'André, auquel 
il espéroit succéder. «Il faut que tu meures , dit~il enfin , 
» là où tu l'as fait mourir. » Au même instant un Hon- 
grois frappa le duc de Duraz à la poitrine; d'autres le sai- 
sirent par les cheveux , le jetèrent en bas du balcon d'où 
André avoit été jeté, et le firent périr sur la même place (2). 
Les autres princes du sang furent arrêtés, et envoyés en 
Esclavonie. Un fils d'André et de Jeanne , déjà nommé duc 
de Calabre, avoit été laissé par sa mère au château de 
l'Œuf; il fut aussi envoyé par Louis dans ses états héré- 
ditaires (3). Après ce jeune enfant , le duc de Duraz étoit 

(i) Domînici de Qravîna Chron. Apul, p. $79. 

(a) Giov. Villanî, L. XII, c. m, p^^Qi. — Domimà de Gravina 
Chron, ^puL p. 58 1. 

(3) Tous ces princes furent enfermes au château de Wbgmde. /. de 
Thwroet, Chr, Hungar, T. III , p. 180 , c. .1 1. 
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le plus proche héritier des deux trônes de Hongrie et de i348. 
Naples} et ^ comme il avoit épousé Marie, sœur de Jeanne, 
il avoit réuni les. droits de la.famille^ de Robert aux siens 
propres. Des lettres de lui , q^ue les Hongrois avoient sih*- 
prises, indiquoient qu'en effet il avoit nui à André à la 
cour du pape., peut-être dans ^espérance de le supplan- 
ter :. mais, il a'ayoit point trempé dans la conjuration de 
Louis de Tarente; il ayoit pris des premiers les armes 
pour le combattre : il avoit été appelé auprès de Louis de 
Hongrie par les assurances les plus positives d'amitié et 
de bienveillance ; il avoit été invité à sa table , et il fut 
victime d'une perfidie qui souille seule le caractère che- 
valeresque du monarque hongrois. 

Ge dernier prit ensuite pacifiquement possession de 
Naples et du royaume ; et comme il ne rencontroit plus 
de résistance nulle part, il congédia les troupes mercenai- 
res, qu'il avoit à sa solde, pour délivrer de leur oppression 
les provinces qu'il avoit conquises» Parmi ces soldats se 
trouvoit le même duc Guarniéri, qui, peu d'années aupa- 
ravant, avoit formé la grande compagnie et ravagé la 
Toscane et la Romagne. Guarniéri s'empressa de réunir 
les gens de guerre licenciés par le roi, pour en former une 
compagnie nouvelle, avec laquelle il entra, par Terracine, 
dans les états du pape. Cette troupe de brigaads, plus ré- 
gulièrement organisée que la première , devoit plus long- 
temps aussi répandre la terreur dans toute l'Italie (i). 

Cependant la peste avoit commencé à se manifester 
dans le royaume de Naples; et elle avoit déjà frappé plu- 
sieurs serviteurs du roi de Hongrie. Les Napolitains , 
toujours plus disposés à la révolte qu'à la résistance , com- 
mençoient à montrer quelque mécontentement. Les Hon- 
grois étoient impatiens de quitter un pays où une prompte 
mort les menaçoit tous. Louis confia le commandement des 
châteaux de Naples à Conrad Wolfart, surnommé Lupo, 

(1)* Giotf. Villam, L. XII , o. i la , p. 994* 
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i348. baron allemand, auquel il laissa douze cents hommes d^ar- 
mes (i); il nomma son frère, Ulrîc Wolfart, gouyemeur 
de la Fouille. A ces deux généraux* ii joignit Etienne , û\s 
de Ladislas Laczk, yayvode de Transylvanie; et, sous 
prétexte de visiter lui-même les provinces conquises, il se 
rendit àBarlette, à la fin de mai i348; il s^y embarqua sur 
un vaisseau léger, et passa, par PEsclavonie , en Hongrie, 
avant que les Napolitains soupçonnassent seulement qu'il 
vouloit quitter leur royaume (a). 

Pendant que la peste duroit encore dans toute sa vio- 
lence , la reine de Naples , que ses barons mécontens avoient 
retenue quelque temps prisonnière en Provence, fut aver- 
tie que les Napolitains, déjà lassés du joug des Hongrois, 
soupiroient après son retour, et promettoient de la réta- 
blir sur le trône : mais ses finances étoient complètement 
épuisées, son crédit étoit anéanti; et elle s'estima heureuse 
que le pape voulût bien acheter d'elle, au prix de trente 
mille florins, sa souveraineté sur Avignon. Clément VI, 
qui n'avoit point voulu reconnoître Louis de Tarente 
comme roi de Naples, lui donna, à cette occasion, le titre 
de roi de Jérusalem (3). Les deux époux partirent ensuite 
avec dix galères génoises qu'ils avoient prises à leur solde, 
et, à la fin d'août i548, ils arrivèrent à Sainte-Marie-del- 
Carmine, proche de Naples, où les barons napolitains 
s'étoient rendus pour leur faire hommage. Le duc Guar- 
niéri, avec la grande compagnie, s'étoit mis à la solde de 
Jeanne; et la reine rentra en triomphe dans sa capitale, 

■ 

(i) Dominicide Gravina, Chron. p. 586. — Bonfinins nomme ce gêné- 
^ rai ff^olfart; le surnom de Lupo ne sera sans doute qu'une traduction de 
son nom ; les Italiens en ont fait Guilforte. Dec. II, L. X , p. 263. 

(a) Matteo Villani. V.l^c, i3et i4)P* 2^* — Nous commençons ici à 
faire usage de cet historien , qui a continué la narration de son frère Gio- 
yauni ayec plus de détails encore , puisqu^en onxe Livres il comprend à 
peine Phistoire de seize ans. W est imprimé T. XIY , Rer. Ital, 

(3) Matteo Villanûh, I, c. 19, p. 24. 



DU MOYEN AGE. $63 

m 
» 

mais non dans son palais , qui étoit fortifie et occupé par les t%%. 
Hongrois (i)« 

Louis de Tarente entreprit avec assez d^activité de 
recouvrer, de concert avec le due Guarniëri, le royaume 
qui appartenoit à sa femme. 11 se rendit maître en peu de 
temps de trois des forteresses qui commandent Naples^et il 
s^ivança ensuite dans la • Fouille , à là rencontre de Conrad 
Wolfart j qui , avec de Pargent reçu de Hongrie, avoit levé 
une année nombreuse (2). Mais, en combattant contre ces 
mercenaires avec de» troupes égakment étrangères^ Louis 
de Tarenté fut obligé d'abandonner les provinces à leur 
discrétion, pour se concilier Famour de ses soldats; car lè 
général le plus impitoyable étoit sûr d'être le mieux obéi. 
Wolfart , qui ne' gardoit aucun ménagement avec les mal-^ 
heureux Âpuliens , débauchoit facilement les troupes de 
son adversaire. Il avoit abandonné la Tille de Foggia au 
pillage; et les habitans, dépouillés de tous leurs biens, 
avoient été soumis à d^horribles tortures par les AUe-^ 
o^nds , qui vouloient «forcer 'ces malheureux à révéler de 
nouvelles richesses (5). Le duc Ouarniéri , qui d^siroit 
avpir part à ce pillage , se laissa surprendre par Wolfart , a 
Cornéto, avec son arnree; et, après avoiç été fait prison- 
nier, il passa au service du roi de Hongrie (4), 'Louis de 
Tarente lie pouvant plus alors opposer aucune résistance, .• • > 
tes provinces du royaume furent abandonnées à Paviditè 
de soldats étrangers^ sans foi, sans honneur et sans pitié. 

L'armée des mercenaires , apt^ès plusieurs mois de devais-*. 

(1) J}oimmcide Gravina Chron. p. SSy* 

(2) Ibid, p. 594. 

(3) Ihid, p. 595. — Il faut voir dans Gravina le détail de ces cruautés , 
qui glacent Pâme d^ffroi. Le réoit de cet historien ne comprend ipie quatre 
ou cinq ans , mais il parle d'événemens passés sous ses yeux , et auzqueU 
il a souvent eu une grande part. 

(4) La surprise de Guarniéri est attribuée, par M. Yillani, à sa trahi- 
son , L. I , c, 35-4o » P.*. ^> V^^ Gravina , à son imprudence. Chron. Apul, 
P- 599. 
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i34^« talions y aroit onfin épuisé les ressources de cette riche 
contrée , lorsqu^un légat du pape yint trourer les capitaines 
allemands , au nom de la reine et de la yille de Naples y 
afin d'acheter d'eux, par une énorme contribution, une 
trêve de quelques mois» Les mercenaires se rassemblèrent 
alors à Ayerse, pour partager entre eux le butin qu'ils 
avoient accumulé dans cette ville. Ils ayoient forcé, par^ 
des tourmens prolongés, leurs prisonniers à faire passer 
dans leurs mains toute leur fortune, et tous les secours 
qu'ils pouvoient arracher à la pitié de leurs parens ou de 
leurs amis. Ils avoient levé de pesaiites contributions sur tou- 
tes les villes auxquelles ils avoient fait grâce du pillage^ et, 
indépendamment de tout ce qu'ils avoient consommé pen-^ 
dant la guerre, de tous les chevaux, de toutes les aimes, 
de tous les joyaux qu'ils s'étoient dpproj»:iés , il leur res^ 
toit à partager entre eux une sonïme de cinq cent mille 
florins. Après la division du butin, le duc Guarniéri avec 
le comte Lando et Gianni d'Ornich s'acheminèrent vers 
l'Italie septentrionale. Mais Conrad Wolfart demeura en 
Pouille, au service du roi de Hongrie^ avec un autre aven- 
turier, le frère de Montréal, chevalier de Jérusalem, que 
sa bravoure et sa cruauté rendiifènt bientôt également 
célèbre (i). 

1349. ^^ nord de l'Italie les républiques toscanes et les tyrans 
de Lombardie demeurèrent quelque temps dans un repos 
fprcé, après la cessation de la peste, qui ne duroit guère 
plus de cinq mois dans chaque pays* Occupés à réparer les 
pertes qu'ils avoient éprouvées, ou à rendre de la force au 
gouvernement, ils ne cherchoient pas de nouvelles que- 
relles au dehors j et ils étoient trop foibles pour soutenir 
même les anciennes. L'extinction d'un nombre prodigieux 
de familles avoit occasioné une foule de procès, pour 
régler la transmission des héritages demeurés yacans : la 

(i) Dominici de Gravina Chron. de Reb* in jipul,gest, p. 679.— Jlfta^^eo 
Villani, L. I, c. 5o, p. 5o. 
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mortalité) bien plus çr&nde pantti les pauvres qiie parmi 1349. 
les richea^ avoit privé de bras l'agriculture, les métiers 
et les fabriques* Les salaires s'étoient élevés à un prix 
inouï , et les ouvriers se livroient au plaisir et à la bonne 
chère ; en sorte qu^ils faisoient moins d'ouvrage qu'on en 
auroit pu attendre d'eux. A Florence, la seigneurie, pour 
forcer le peuple k la sobriété, augmenta les gabelles sur les 
consommations; mais les ouvriers vi voient dans une telle 
aisance , qu'ils se plaignirent à peine des impôts les plus 
onéreux (i). Cependant ceux en qui le fléau qui venoit de 
frapper l'espèce humaine avoit éveillé un sentiment reli- 
gieux , se préparèrent à profiter de l'indulgence plénière 
accordée par le pape Clément VI, pour l'année i35o, i35o. 
comme pour un jubilé centenaire. Dès le commencement 
de cette année, des fidèles, pleins de ferveiu' et d'humilité, 
se mirent en route de toutes les parties de l'Europe; ils 
supportèrent avec patience l'intempérie d'une saison qui 
fut très-rigoureuse, les glaces , les neiges, les pluies vio- 
lentes qui avoicnt rompu presque tous les chemins. Comme 
les pèlerins remplissoient toutes les auberges, toutes les 
maisons qui bordoient les grandes routes , d'autres , et sur- 
tout des Hongrois et des Allemands, campoient par troupes 
nombreuses le long des chemins; ils allumoient des feux 
en plein air, ou ils se serr oient les uns contre les autres 
pour résister au froid. Ces voyageurs religieux donnoient 
l'exemple de la charité chrétienne. Jamais on ne les enten- 
dit ou disputer entre eux , ou murmurer des incommodités 
qu'ils éprouvoient. Dans les hôtelleries , l'hôte ne pouvoit 
suffire à régler les comptes des voyageurs ; et cependant 
jamais on ne les vit partir, sans laisser sur la table l'argent 
qu'ils dévoient pour leur nourriture. Les petits princes, 
les villes et les particuliers, prirent à tâche de pourvoir à 

(1) Matteo VUlcaù, L. I , o. 57 , p. 58. — La ohrouique de Sieune parle 
aussi de l^abondance après la peste, et du dérèglement du peuple. T. XY , 
p. 134. 
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i35o. la sûreté de foyageurs si extraordinaires ^ et de maintenir 
Perdre sur les grandes routes; en sorte que le royage de 
Borne fiit accompli par plusieurs millions de chrétiens , 
sans qu'un grand désordre fût la conséquence d'un si pro- 
digieux concours (i). 

(i) Matteo TillanL L. I, o. 56,p«.56k 
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CHAPITRE XXXIX. 

Clément J^l entreprend de soumettre la Romagne, — 
Les Pépoli vendent Bologne aux f^isconii, — Jn- 
posion de la Toscane par Parcheuêque de Milan ; 
son fimnée est repoussée. — Paix entre le roi de 
Hongrie et la reine Jeanne de Naples. 

i35o — i35i. 

L^Eglise romaine , en publiant un jubilé au milieu du 
quatorzième siècle, a voit donné pour niotif de ce rappro- 
chement d^une fête séculaire, Pinjustice qu'éprouYoient 
les générations auxquelles ce moyen d^obtenir une indul- 
gence plénière n^étoit pas accordé} elle a voit voulu qu'une 
grâce si singulière fût à la portée de chaque homme , une 
fois dans sa vie. Mais des vues plus intéi^essées motivoient 
en secret cette décision. L'affluence des pèlerins à Rome 
y apportoit dMmmenses richesses : chacun d'eux faisoit une 
offrande à chaque église; et le pape partageoit ces offrandes, 
comme il partageoit aussi, par les impôts, le bénéfice que 
les Romains retiroient du logement de tant d'étiliigers. 
La même année, la cour d'Avignon voulut faire servir à i35o. 
ses vues ambitieuses le trésor qu'elle avoit amassé par la 
publication du jubilé. 

L'état de l'Église , qui n'avoit point encore été réduit 
sous l'obéissance des papes , quoique les empereurs leur en 
eussent abandonné la souveraineté, étoit alors partagé entre 
plusieurs petits tyrans, dont chacun avoit soumis une ou 
deux villes à sa domination. Mais ces villes étoient les plus 
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i35o. petites de l'Italie: le courage de leurs habitans s'étoîtëteînt 
dans la servitude^ et les seigneurs ne pouvoîent compter, 
pour leur défense, ni sur le nombre et la richesse des ci— 
toyens , ni sur leur énergie. Clément VI crut qu'il lui se- 
roit facile de faire reconnoître son autorité à tous ces petits 
souverains, au moment où la peste les avoit réduits au der- 
nier degré de foiblesse : il donna commission à Hector de 
Durfort, son parent, qu'il ayoit créé comté de-Romagne, 
de ramener, par la force ou la ruse, toutes les Tilles de son 
comté sous l'autorité de l'Église; il lui laissa pour cet objet 
la disposition d'une grosse somme d'argent ;. il lui donna 
quatre cents gendarmes provençaux ; il obtint les secours 
des seigneurs de Lombardie , et il le mit enfin à la tète d'une 
armée de dix-huit cents chevaux (i). 

La commission secrète d'Hector de Durfort étoit de dé- 
pouiller tous les tyrans de Romagne ; mais le but avoué de 
son armement étoit d'attaquer et de punir Jean de Man* 
frédi , seigneur de Faenza , qu'une querelle privée avoit 
détaché du parti des Guelfes et de l'Ëglise (3)^ Durfort fit 
demander des troupes auxiliaires à la famille guelfe des 
Âlidosi^ quigouvernoit Imola^ et aux seigneurs de Bologne, 
Jean et Jacques de Pépoli, fils de Taddéb, mort deux ans 
auparavant. D'autre part, François des Ordélaffi, seigneur 
de Forli, Malatesta des Malatesti , seigneur de Rimini, et 
Bernardinode Pollenta, seigneur deRavenneetde Cervia, 
^ jugèrent mieux de l'orage qui les menaçoit : ils se réunirent 
au seigneur de Faenza, et ils prirent à leur solde le duc 
Guarniéri , auquel il ne restoit plus que cinq cents che- 
vaux de sa grande compe^nie ; les autres s'étant dispersés , 
pour dissiper dans les plaisirs le butin acquis pendant la 
campagne de Naples (5). 

(i) Matleo yUlanù L. I , c. 58 , p. 69. 

(2) Cronica di Bologna. T. XVIII, p. 4i5. — Matteo Fillam. L.I, 
c. 53, p. 53. 

(3) Chromcon Estense, T. XX , p. 456. 
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Le comte de Romagne attaqua , le i5 mai iSSo, le pont i%o. 
de Saiat-Procolo, qui lui ouvroit Pétat de Faenza, et il 
l'emporta de vive force : mais il perdit ensuite près de deux 
mois au siège du château de Saléruolo, tandis qu'il auroit 
pu, en moins de temps peut-être, soumettre la i^ille même 
deFaenza(i}. Ses alliés , inquiets sur les conquêtes qu'il 
méditoit^cherchoient à le retarder par d'inutiles négocia- 
tions : mais le comte , de son côté, avoit plus de talens pour 
les trahisons que pour la guerre. Au milieu desRomagnols^ 
dont la perfidie avoit passé en proverbe parmi les Italiens, 
un courtisan des papes d'Avignon avoit encore l'avantage 
dans Part de dissimuler. Le comte montroit aux Pépoliune 
confiance absolue : en même temps il complotoit avec les ci* 
toyens de Bologne, pour faire assassiner ces deux seigneurs; 
et , lorsque ses intrigues furent découvertes , il sut si 
bien dissiper les soupçons des deux frères, qu'il engagea 
l'un d'eux à venir dans son camp, pour y être le médiateur 
d'un traité avec le seigneur de Faenza (2). 

Jean de Pépoli avoit, dans l'armée de l'Eglise, deux 
cents chevaux qu'il avoit fournis au comte; il avoit eu soin 
d'entretenir avec la plupart des ofiiciers de cette même ar- 
mée des relations d'amitié et d'hospitalité : lorsqu'il y arriva^ 
le 6 juillet, accompagné par les premiers citoyens de Bo- 
logne, et par une garde de trois cents chevaux, il pouvoit 
se croire dans son propre camp , entouré de ses partisans 
et de ses soldats ; mais le comte , qui l'accueilloit avec les dé- 
monstrations de la plus tendre affection et de la plus entière 
confiance, avoit donné ordre à son maréchal défaire armer 
les capitaines qui lui étoient le plus dévoués, et de promet- 
tre à toute l'arméepaie double et mois accQmpli(3), pourvu 
qu'elle ne mit pas d'obstacle à la surprise qu'il méditoit. 

(1) MatUo FiUani, L. I, c. 58/p. Sq, 

(a) Chronicon Estense. T. XV , p. ^S*], — Cromca di Bohgna, p« 4^7*^ 
(3) Cétoientles récompenses promises aux soldats après les plus gran- 
des yictoires. La solde étoit comptée par mois et non par jour , et le mois 
commencé étoit payé comme achevé. 
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i35o. Des rafraichissemens aroient été servis à Pépoli dans la 
tente ^u général; les gentilshommes bolonais ^ et les caya^ 
liers venus de la viUe, avoient été invités par les officiers 
et les soldats de Farmée à s'asseoir aux tables qui avoient 
été dressées pour eux dans di£Férentes parties du camp : le 
seigneur de Bologne étoit demeuré presque seul avec le 
comte de Romagne , et il attendoit avec impatience Par— 
rivée des officiers généraux qu'on avoit appelés à un con- 
seil de guerre. Le maréchal de l'armée se présenta enfin 
devant le pavillon du comte : à Finstant, les soldats dont 
il étoit entouré se jetèrent sur Jean de Pépoli, le saisirent 
et le renversèrent. Après l'avoir chargé de fers, ils le trans- 
portèrent à Imola, et l'enfermèrent dans la forteresse, sans 
que ce malheureux eût le temps d^appeler ses gardes à son 
secours. Un de ses pages, ayant Heyé la voix pour le plain- 
dre, fut tué à Pinstant à ses pieds (i). 

Mastino délia Scala , qui avoit contracté avec Durfort 
une secrète alliance, fit avancer ses troupes contré Bolo- 
gne, aussitôt qu'il apprit l'arrestation de Jean de Pépoli. 
De son côté, le comte de Romagne abandonna la guerre 
qu'il faisoit à ses ennemis, pour conduire son armée contre 
ses alliés ; et , prodiguant les récompenses militaires pour 
des trahisons ou des conquêtes sans gloire, il promit une 
seconde fois à ses soldats une paie double, et de compter 
le mois commencé pour achevé , s'il prenoit avec leur aide 
le ch&teau de Saint-Pierre, que les Bolonais ne songeoient 
point A défendre (2). 

Jacques de Pépoli, qui étoit resté à Bologne, fut firappé 
comme d'un coup de foudre de l'arrestation de son frère , 
de la désertion de cinq cents gendarmes restés dans l'ar- 
mée du comte, et de la guerre que lui faisoient les alliés 
qu'il avoit secourus. Il écrivit de toutes parts pour se 

(i) Matteo ViUani, L. T, 0. 61 , p. 61. ~ Cronica lU Bologna, T. XVIII, 
p. 4iB. 

(a) Matteo Villani. L. I , c. 651 , p. 6a. 
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plaindre de cette insigne trahison , et demander assistance. xSSo. 
Maktesta de Rimini et Ugolino Gonzague de Mantoue 
se rendirent en effet à Bologne , et lui offrirent leur al- 
liance (i). IVIais il importoit davantage à Pépoli d^intéresser 
à sa cause les Florentins et le seigneur de Milan , qu'on 
regardoit alors comme les deux premières puissances de 
PItalie. 

La république florentine, n'ayoit pas lieu de se louer des 
Pépoli y qui avoient manqué à tous les engagemens contrac- 
tés par les Bolonais envers elle. Aussi la seigneurie répon> 
dit-elle aux ambassadeurs de Jacques de Pépoli que son 
honneur et sesprincipes.ne lui permettoient point de pren- 
dre les armes contre PEglise en faveur d^un usurpateur , 
et que tout ce qu'elle pouvoit faire pour lui et son frère , 
c^étoit de chercher par ses bons offices à les réconcilier 
avec le comte de Romagne : mais elle ajouta en même temps 
que si elle avoit eu à défendre ses anciens alliés , les citoyens 
et la république de Bologne , elle n*auroit épargné ni les 
trésors, ni' le sang florentin , pour assurer leur liberté» 
Cette déclaration , faite aux ambassadeurs dans une au- 
dience publique , fut bientôt rapportée à Bologne; le mo- 
ment propice étoit enfin venu de secouer un joug odieux* 
« Mais, dit Mathieu Yillani, les Bolonais, déjà avilis par 
» des habitudes ser viles , n'étoient plus dignes de la liberté j 
» leurs péchés la leur avoient fait perdre ; leur pauvreté 
» d'ame les empêcha de la recouvrer (q)« » 

La famille Bentivoglio mit beaucoup de zèle à calmer Pef- 
fervescence que le rapport des ambassadeurs avoit excitée 
parmi le peuple de Bologne : ses chefs représentèrent avec 
chaleur les dangers d'une rébellion, le bouleversement des 
fortunes, les violences des soldats , la crainte d'une invasion 
étrangère* Mais la soumission des Bolonais ne leur épargna 

(1) Chronicon Estense, T. XV , p. 4^9. 

(a) Mâtteo ViUanL L. I , c. 63 , p. 63. — Cronica di Bologna. T. XVUI , 
p. 419. 
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i35o, aucune des calamités qu^on leur représentoit comme de— 
Tant être les conséquences d'un effort généreux pour briser 
le joug. Jacques de Pépoli avoit pris à sa solde le duc Guar- 
niéri avec cinq cents cheraux; et le seigneur 0$ Milan lui 
en ayoit envoyé cinq cents autres. Guer niéri demanda 
qu'on abandonnât une rue entière à ses soldats : il les mit 
en possession des maisons et de tous les biens qu'elles con- 
tenoient, et il en usa comme si la ville avoit été prise d'as- 
saut, ou livrée à sa discrétion. D'autre part, l'armée du 
comte de Romagne pilloit les campagnes jusqu'aux portes 
et au pied des murs : en sorte que les Bolonais étaient éga- 
lement dépouillés par leurs propres soldats et par leurs en- 
nemis. 

On pouvait croire que Bologne ne tiendroit pas long^ 
temps dans une situation si critique, lorsque les espéran- 
ces des opprimés furent tout à coup réveillées d'une manière 
inopinée. Hector de Durfort avoit promis deux fois à son 
armée, des paies doubles et des récompenses militaires; 
mais , loin d'être en état de tenir parole , il étoit arriéré de 
plusieurs mois de solde courante, et il n'avoit point d'ar- 
gent pour satisfaire ses soldats. Une révolte dans son camp, 
où il fut menacé d'être gardé comme otage , rabaissa tout 
à coup son ambition et son orgueil; il se vit obligé à rendre 
la liberté à Jean de Pépoli, pour satisfaire , avec sa rançon, 
à l'avidité de ses troupes (1). Ce contre-temps lui fit prêter 
l'oreille à des conditions d'accommodement; et les Floren- 
tins , pour les faire admettre , s'empressèrent d'envoyer 
une ambassade solennelle à Bologne. Ils demandèrent que 
cette ville rentrât sous la protection de l'Église ; qu'elle 
&Lt remise en liberté, et gouvernée par le peuple comme 
elle l'étoit anciennement; qu'elle payât à saint Pierre le 

(i) Pépoli promit quatre-vingt mille florins pour sa rançon; il en donna 
vingt mille comptant , et livra ses trois fils en otage pour le reste. Cronica 
Miscella di Boîogna, p. 419* — Ghircardacei itoria di Bologna. L, XXII, 
|>. 19^. 
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tribut "accoutumé; et qu'en signe de soumission , elle admit 1^0. 
dans ses murs le comte de Romagne aVec une suite peu 
nombreuse; que les tyrans renonçassent à toute part au gou- 
Terneinent; et que là réforme dé Padmiiifistration s'accom- 
plît sous la direction de commissaires florentins. Le comte 
et les^ Pépoli^ également déchus de leurs prétentions , pa- 
roissoient se prêter à cet arrangement : cependant , lors- 
qu'ils prirent conseil des tyrans de Lombardie leurs alliés, 
Mastino délia Scala , qui espérait s'emparer lui-même de 
Bologne 9 s'eflPorça de détourner le comte d'un pareil traité ; 
et Visconti, par des motifis non moins personnels, y fit re- 
noncer les Pépolr (1). 

Les seigneurs de Bologne avoieht fait choix des citoyens 
les, plus distingués par leur patriotisme , de ceux que leurs 
taiens, leurs richesses ou leur naissance désignoient comme 
les che& naturels du peuple; et ils les ay oient envoyés à 
Florence, pour traiter, de concert avec cette république, 
des moyens de rétablir la liberté bolonaise* Richard Sali- 
cetti , chef de cette députation illustre , adressa à la sei- 
gneurie florentine, en présence du peuple assemblé, de tou- 
chantes actions de grâces pour l'afiranchissement de sa 
patrie; il lui appliqua ces mots de son texte : Ad Dominum 
cum tribuiarer clamapi, et il promit, a'u nom des Bolonais, 
une reconnaissance éternelle pour le plus grand des bien- 
faits. Mais le lendemain de cette audience , On apprit à 
Florence que la députation bolonaise n'avoit été qu'un 
stratagème des Pépoli, pour éloigner deà citoyens qu'ils 
redûutoient; que, pendant leur absence, Bologne aroit été 
vendue aux Yisconti, et que cette ville étoit déjà en leur 
pouvoir (2). 

Depuis l'année iSSg jusqu'en i349, Luchino Visconti 
a voit régné sur Milan et sur presque toute la Lombardie. 
De grands talens pour la guerre, une politique perfide, une 

(i) Maiteo VUlani. L. I, c. 67 , p. 68. 
(a) Ibid* c. 67 , p. 66. 

4. 18 
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1 35o. dissimubtion impénétrable y une jalousie féroce du pouvoir, 
une défiance à laquelle il sacrifia ses plus proches parens 9 
paroissent ètreies traits principaux de son caractère. On 
loua beaucoup son amour pour la justi<;e , ou plutôt la yig^ 
lance avec laqueUe il maintint la police dans ses étals, et la 
sévérité avec laquelle il punit les malfaiteurs; mais on ne 
devroit pas confondre sous le. i»èine nom Pamour d'un 
homme honnête et juste pour desi règles immuables, et 
l'inflexibilité d'un despote jaloux 4e son autorité, quicon* 
serve ou qui venge l'ordre qu'il a établi* Luchino aimoit la 
louange, et il rechercha l'amitié de Pétrarque : les hommes 
puissans l'obtenoient aisément en flattant l'amour «-propre 
du poète vaniteux. Pétrarque envoya en effet une épitre 
pompeuse à Luchino, pour célébrer ses vertus et sa gloire (1 ); 
mais à peine le tyran eut-il le temps de recevoir ces vers; 
il mourut le sS janvier i^^g, empoisonné par sa femme 
Isabcdle de Fiesque , qui fut avertie à tj^mps que , dans un 
transport de jalousie, son mari avoit manifesté l'intention 
de lui donner la mort. . 

Jean Visconti, archevêque de Milan, succéda à son frère 
Luchino, et se trouva seigneur de seize des plus grandes 
villes de Lombardie (2). Ce fut lui qui entra ei^ traité avec 
Jean de Pépoli, pour acheter Solpgne : il promit aux deux 
frères, deux cent mille florins pour la possession de cette 
ville, et il s'e^gagea à leur laisser la propriété des trois châ- 
teaux de San -r Giova>ini, Nonautola , et Crevalcuore (3), 
A ce prix, les Pépoli, qui avaient dû leur grandeur à la 
confiance des Guelfes leurs concitoyens, vendirent leur 
patrie à un tyrftn étranger, à un Gibelin dont les an- 

(i) FroTic, Petrarcœ FamUiares, L. yil,epist. i5, — De Sade,Mémoi- 
ras. T« II, L. ni, p. 43S. , . 

(a) Milao, Lodi, Plaifance , Borgo San-Donnino, Parme, Crème , B res- 
cia, Bergamcy Noyare, G)mo, Yeroeil, Alba, Alexandrie, Tortone, Pon- 
trémoli et Asti. 

(3) Le contrat de vente est rapporté dans Ghirardacoi, en date du 16 
octobre i35o. Storia di Bologna. L. XXII, T. II, p. 199. 
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cètres ayoient de tout temps été ennemis des leurs. Le mé- i^^o- 
pris de toute Pltalie punit les Pépoli d^un marché si hon- 
teux ( i ). A Bologne , il e jtcita Pindig nation la plus violente^ 
on crioit avec rage dans les rues y nous ne voidons point être 
vendus (2). Mais les citoyens, découragés et privés de leurs 
chefs n'osèrent pas prendre les armes : ils n'osèreiit pas im- 
plorer Paide des Florentins , qui partageoient leur ressen* 
timent; et l'un des neveux de l'archevêque fut admis sans 
résistance dans la ville, avec quinze cents chevaux (3). 

Le duc Guamiéri, ennemi personnel des Visconti, passa 
dans le camp du comte de Romagne , avec ses soldats , le jour 
où les troupes milanaises entrèrent dans Bologne ; des ren- 
forts envoyés par Mastino délia Scala , arrivèrent en même 
temps à l'armée de l'Eglise, qui se trouva tout à coup plus 
nombreuse et plus formidable que jamais. Mais la cour d'A- 
vignon faisoit échouer tous les projets de ses généraux, par 
son avarice. Après avoir entrepris une guerre avec vigueur^ 
et avoir promis des subsides considérables à ses alliés, elle 
manquoit sans pudeur à ses engagemens ; elle re'Bisoit son 
argent au moment où il étoit le plus nécessaire, et elle 
abandonnoit ses propres créatures, parce que tons ses r^^ 
venus avoient été saisis par d'autres favoris. On nWvoya 
point au comte de Romagne la solde- des troupes qu'il com- 
mandoit. En vain celui-ci représenta au pape , son parent y 
à quel affront le nom de l'Église alloit être exposé, et quel 
danger menaçoit tout son patrimoine. Durfort ne put obte^ 
nir d'Avignon aucun subside ; et il fut enfin obligé de con- 
sentir à ce que ses soldats traitassent avec £fon ennemi. 
Bernabos Visconti , qui commandoit à Bologne , paya, avec 135, . 
l'argent destiné aux Pépoli, la solde des troupes qui l^as* 

(i) Matteo rUlani. L. I,c.68, p, 67. 

(a) PetH Azarii Novariens. Chronic, T. Xyi, p, 3a6. — Cronica di 
Bologna, T. XVIII, p. 430. 

(3) Pétri Azaru Chromcon, T. XVI, o. ii, p. 325. — Chron. Es- 
terise , p. 4^3* ~^ Cherubmo Ghirardacci storia di Bologna, L. XXII, 
T. II, p. ao4. 
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i35i. siégeoient; H prit quinze cents chevaliers de PÉglise à son 
service; il obligea le reste à se retirer : il recouvra tous les 
châteaux que ces troupes avoient occupés, et il laissa le 
comte de Romagne retourner couvert de honte à Imola(i). 
Cette déroute réveilla pour quelques momens Porgueil 
et la colère de la cour d'Avignon. Clément VI renouvela , 
contre les Visconti, les procès commencés par Jean XXII, 
pour cause de schisme et d'hérésie* Il cita Farchevèque et 
ses trois neveux (3} à comparoitre, le 8 avril i35a , devant 
le consistoire des cardinaux, pour se justifier de leur ré- 
bellion contre PÉglise; et il envoya en Italie, avec le titre 
de légat, Pévèque de Ferrare, pour former une ligue contre 
les seigneurs de Milan (3). 

Le légat se présenta d'abord devant Parchevèqùe Vis- 
^onti; il le sèmma de restituer Bologne 'à PÉglise, et de 
choisir, -ensuite entre Pétat de prêtre et celui de prince , 
entre la puissance spirituelle et la temporelle. Visconti de- 
manda au légat de répéter cette même sonunation, le di- 
manche suivant, à Péglise cathédrale, puisque ce n'étoit 
qu'en présence du peuple et du clergé, qu'un archevêque et 
un prince pouvoit répondre à un tel message* Lorsque ce 
jour fut venu, et que Visconti eut célébré la messe avec 
beaucoup de solennité , le légat exposa, devait tout le peu- 
ple, l'ambassade dont il étoit chargé : l'archevêque ^ pour 
toute réponse, saiût d^une main la croix, et de l'autre il 
tira une épée de son fourreau. « Voici, dit*il, mes armés 
» spirituellea et temporelles ; avec les unes, je défendrai 
» les autres (4). » 

(i) Matteo FîUani. L. I, 0. 70, p. 69. — ChroiUcon Estense, T. XV, 
p. 4^3. '-— Cronica Misceîla diBologna , p. 4^3* 

(a) Galéaz, Bernabos et Mattéo étoient fils de Stéfano , frère de Parohe- 
véque , et le cinquième des fils du grand Mattéo Visconti. 

(3) Matteo Viîlani. L. I , o. 76, p. 75. 

(4) Corio Istorie Mdanesi . P. III , p. 334. — Ghirardacci storîa di Bo- 
logna. L. XXIII, T. II, p. 210. — Jean Visconti se^t peindre lui-même 
dans la chapelle de rarchevéohé qu'il ayoit bâtie , tenant à la fois la croix 
et répée. Le portrait est gravé dans Graevius , T. III , p. 3o6.- 
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L'archevêque promit néanmoins, ensuite , d'obéir à la i35i. 
citation du pape, et de se présenter en personne à Arignon. 
II Youloit effrayer la cour par une singulière fanfaronnade. 
Un de ses secrétaires se rendit à Avignon pour lui préparer 
des logemens ; il loua toutes les maisons qui étoient vacantes 
dans la ville et à plusieurs lieues k la ronde ; il fit en même 
temps des approvisicmnemens immenses pour la nourriture 
et Fàmeublement de son maître et de sa suite. Le pape, 
étonné de tant de mouvemens,fit demander au secrétaire 
quelle suite l'archevêque comptoit donc amener avec lui» 
Le secrétaire répondit qu'il avoit ordre de préparer des 
quartiers et des vivres pour douze mille cavaliers et six 
mille fantassins, sans compter les gentilshommes milanais 
qui dévoient suivre leur archevêque. Ses' approvisionne- 
mens, ajouta-t-il, lui avoient déjà coûté quarante mille flo- 
rins. Le pape, efeayé d'une pareille visite, fit prier Visconti 
de ne point se donner la peine de venir : il lui envoya 
même des députés pour entrer de loin en négociation avec 
lui; et avant la fin de l'année, il lui accorda, pour le prix 
de cent mille florins, l'investiture de Bologne, objet prin- 
cipal de la contestation (i). 

L'évêque de Ferrare avoit bien cherché, selon la com- 
mission qui lui étoit donnée, à susciter des ennemis aux 
Visconti, et à former une ligue contre eux, mais les sei^ 
gneurs de Lombardie qui avoient le plus à craindre de l'am- 
bition de l'archevêque, étoient sans force pour lui résister. 
Jacques de Carrare l'ancien avoit été assassiné par un 
bâtard de sa famille; en sorte que la seigneurie de Padoue 
avoit été transférée à des jeunes gens sans expérience (2). 
Mastino délia Scala mourut subitement , le 3 juin i35a , à 
l'âge de quarante-deux ans, aaptks en avoir régné vingt- 
trois. Son frère Albert, ne prenant aucune part au gouver- 
nement, Mastino eut pour successeur , ses trois fils , Can 

(i) Corio Istorie Milanesi. P. III, p* 224. 

(3) Coriusiorum Historia, L. X , c. 4 et 5 , p. c)33. 
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i35i. Gratido n, Can Sîgnore, et Paul Alboin, dontaucun n'hé- 
ritoit dté talens de son père (i). Les républiques de Flo- 
rence^ Sienne et Përouise, avoient envoyé des députés à 
Arezzo, d'après la demande du légat, pour se concerter 
avec les seigneurs de Vérone et de Ferrare,sur les moyens 
de maintenir l'équilibre de PItalie: mais Sienne et Pérouse, 
d'après leur éloignement de Milan, crbyoient ne courir 
aucun danger, et ne youloient faire aucun sacrifice à la 
cause commune, et la mort deMastino fit abandonnera tous 
les députés une diète qui ne savoit prendre aucune détermi- 
nation. Can Grande, qui avoit épousé une nièce de l'ar- 
chevêque de Milan , saisit cette occasion pour contracter 
avec lui une étroite alliance (3). 

Ainsi, la république de Florence étoit la seule qui eût 
assez de courage pour vouloir s'opposer aux progrès de la 
maison Visconti. La désertion de toutes les autres puis- 
sances, la laissoit exposée en première ligne aux attaques 
de ce voisin dangereux* Tous les tyrans de Romagne, tous 
les gentilshommes gibelins de Toscahe , s'allioient au sei- 
gneur de Milan j et une armée que ce dernier avoit envoyée 
pour former le siège d'fmola, menaçoit en même temps les 
frontières florentines, car la république ne pou voit pas se 
reposer sur les traités de paix qui subsistoient entre elle et 
le tyran (5). 

Il falloit au moins s'assurer que les passages des monta- 
gnes ne seroient pas ouverts aux Milanais par les villes 
toscanes, qui se >gou ver noient en liberté sous la protection 
de la république. Pratoet Pistoia, deux cités situées dans 
la même plaine que Florence , étendoient leur juridiction 
sur les montagnes qui séparent la Toscane du Bolonais ; et 
le gouvernement de ces deux villes, qui pouvoient devenir 

(i) Chron. Estense. T. XY , p. 464. — Chronicon Feronense. T.\Uh 
p. 653. 

(a) Matteo VUlani, L. I , c. ^6 , p. 75. 

(3) Ibid. 0. 77 ,p. 764 Cronica di Bologna. T. XYIU, p. ^'xi. 
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des places d'armes dangereuses, entre les mains des enne^ ^35 1. 
mis, n'inspiroit aucune sécurité au parti guelfe. A Prato, 
la famille des Guazzalotti, élevée par la faveur des Floren- 
tins, étoit parvenue à un pouvoir presque tyrannique^ 
Les anciens che& de cette famille avoient été remplacés , à 
leur mort, par des jeunes gens vains de leur importance 
dans leur petite ville. Us affectoient de s'y conduire en 
maîtres, et de braver les Florentins, leurs anciens protec- 
teurs. Ils poussèrent leur arrogance jusqu'à condamner à 
mort deux citoyens innocens , sur un soupçon de conjura- 
tion, et à les faire exécuter, malgré les instantes prières de 
la seigneurie florentine. Celle-ci fil alors avancer sesmili^ 
ces jusqu'aux portes de Prata, et se fit confier la garde de. 
la ville. En même temps elle traita avec la reine Jeanne, 
qui avoit hérité du duc de Galabre, des droits ou plutôt des 
prétentions à la souveraineté de Pratof elle acheta ces droits 
pour dix-sept mille cinq ceats florins y et elle réunit défi-* 
nitivement ce petit état au territoire florentin (1). 

Les prieurs de Florence avoient aussi projeté de s'em- 
parer par surprise, de Pistoiaj et sans y être autorisés 
par le peuple ou les conseils delà république, ils avoient 
fait tenter une escalade dans la nuit du 26 mars i35i. Mais 
les Pistoiais, indignés de cette trahison, avoient repoussé 
avec fureur les assaillans , et paroissoient déterminés à re-n 
noncer au parti guelfe, et à leurs anciennes alliances, pour 
se venger d'une injuste agression. Les Florentins, d'autre- 
})art, quoiqu'ils blâmassent hautement la conduite de leurs 
prieurs , se trouvoient obligés à former le siège d'une ville 
qu'ils voyoient sur le point de se livrer aux Visconti. Ce- 
pendant leurs milices é vitoient de causeivdu dommage à d'an- 
ciens alliés qu'elles se reprochoient d'attaquer : les prieurs 
demandoient avec instance qu'on ouvrit une négociation ; 
et ils réussirent enfin, par l'entremise de quelques gentils- 

(1) Maiteo Villani. L. I, c. 71,72, 78, p. 70. — Jannotii Manetti 
Hhlor, Pistoriens. L. III, T. XIX, p. 1061. 
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i35f. hcMEKimes guelfes, à conclure un accord entre les deux ré- 
publiques. La libei*të de la plus foible fut réservée en son 
entier ; mais les Florentins furent autorisés à mettre garni- 
son dans la citadelle de Pistoia, et dans les deux forteresses 
de Serrayalle et de la Sambuca (i). Quelques-unes des ave- 
nues de la Toscane parurent ainsi fermées au tyran de Lom- 
^ardie ; mais, d^autre part, des révolutions excitées par ses 
intrigues dans le voisinage de cette province , lui ouvroient 
de nouveaux chemins pour y pénétrer. Pai^tout où un usur- 
pateur s'élevoità la tyrannie, Yisconti acquéroit un allié, 
et la république trouvoit un ennemi. A Orviéto, Bénédetto 
Monaldeschi , qui vouloit s^emparer du pouvoir suprême , 
s'assura d'avance les secours de l'archevêque de Milan; il 
réunit dans sa maison ses satellites , et leur distribua des 
armes} il les avertit du signal auquel ils dévoient paroître 
sur la place; ensuite il se rendit au conseil, pour y ren- 
contrer deux de ses parens, les Monaldi des Monaldeschi , 
dont il connoissoit trop Pintégrité pour espérer qu'ils con* 
sentissent à son usurpation. Il les prit à part dès que le con- 
seil fut terminé; et, les conduisant devant sa maison, il 
les fit poignarder sous ses yeux. C'étoit le signal qu'atten- 
doient les brigands rassemblés chez lui : ils remplirent au»^ 
sitôt la place ; ib prirent d'assaut le palais du gouvernement; 
ils pillèrent les maisons et les magasins des marchands ; ils 
massacrèrent tous oeiix qui firent résistance, et ils procla- 
mèrent que Bénédetto de Bonconte Monaldeschi, étoit sei- 
gneur d'Orviéto. L'alliance de ce nouveau seigneur avec 
l'archevêque Visconti fut publiée peu de jours après (2). 
Presque dans le même temps, Jean Cantuccio des Ga- 
brielli s'empara de la seigneurie d'Agobbio , sa patrie , tandis 
que la plupart des citoyens de cette ville étoient absens, 

(î) Matteo Villani, L. I, c. qS , 96 et 97 , p. 91. — Cromca di Bologna, 
T* XVIII, p. 4a6» -^ Chronicon E sterne , p. 4^4 • — Cet accord fut ©on-- 
claie 34 avril i35i. 

(3) Qronica éPOrineto, T. XV, p. 657. — Matteo Villanâ, L. I, 0. 80 , 
p. 78. 
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etgoiifemoient^comme podestats, les autres cités d^Italie; i35i. 
car tous les geittilshommes d'Agobbio suiyoient la carrière 
delà judicature, et aucune autre ville n'a fourni tant de 
recteui's aux ré|iubliques d'Italie. Une armée d'émigrés 
vint bientôt attaquer le nouveau tyran, et former de con- 
cert avec les Pérousins, le siège d^Âgobbio : mais Jean de 
Gabiâelli, quoique guelfe d'origine, appela les Gibelins à 
son aide j les trompes de l'archevêque Visconti vinrent le 
défendre , et les àssiégeans fufént contraints à se reti- 
rer (i). 

Les Ubaldini, les Ubértini, les Tarlati et les Pazzi s'é- 
toient rendus à une diète que les Gibelins avoient tenue 
à Milan, au mois de juillet; on avoit vu à cette même as- 
semdbléeles ambassadeui^s des Pisans, les Castracani, émi- 
^grés de Lucques , les comtes de Santafiora et de Spadalonga 
dont les fiefs impériaux s'étendoieht dans les montagnes de 
Sienne, et les députés des Seigneurs de Forli, de Rimini et 
d'Urbino. Tout annonçoit l'orage prêt à fondre sur la ré- 
publique florentine : mais comme l'archevêque de Milan 
lui donnoit chaque jour de nouvelles assurances de son désir 
de maintenir la paix et la bonne intelligence , les prieurs 
de Florence s'aveugloient sur le danger dont ils étoient 
menacés , et ne prenoient aucune mesure pour s'en garan- 
tir (2). 

Une prétendue conjui^àtion avoit été découverte à Bo- 
logne, par l'arche,vêque de Milan; il avoit fait battre de 
verges, et enfermer dans une prison perpétuelle, l'un des 
Pépoli, avec ses enfans , afin de lui reprendre l'argent 
qu'il lui avoit donné en achetant sa souveraineté (3). Tandis 
qu'on étoit occupé à Florence de cette nouvelle, on iapprit 
tout à coup qu^un émigré de Pistoia avoit surpris le châ- 

(i) Matteo Villam, L. I,c. 8i et 82, p. 79. 

(2) Ibid, c. 77 , p. 76; L. II , c. 2, p. 97. 

(3) Chronîc, Estense, T. XV , p. 4^5. — Matteo Fillani. L. II , c. 3 , 
p. 98. — Cronîca di Bologna. T. XVIII , p. 423. 
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i35i. teau de la Sambuca, qulcommandoît les passages de FApen- 
nin, et bientôt après que Jean d'Oleggio, général du sei- 
gneur de Milan , étoit arrivé à quatre milles de Pistoia , avec 
une partie de Farmée, qui , auparavant, formoit le siég& 
d^Imola(i)» 

Heureusement Jean d^Ole^ios^arrèta deux jours au pied 
de F Apennin , pour attendre le reste de ses troupes» Cin^ 
cents cavaliers et six cents fantassins de Florence eureikt !& 
temps de se jeter dans Pistoia^le 28 juillet, avant qu& la 
ville fût assiégée; et ils réparèrent ainsi par leur zèle , la 
négligence des magistrats (7,). Mais la conjuration formée 
contre Florence dans la diète des Gibelins, a Milan, éclata 
de toutes parts. Les troupes rassemblées dans les diverses 
places de Lombardie, marchoient toutes yers la Toscane ^ 
les seigneurs de la Vénétie et de la Bomagne, fournissoient 
leurs contingens à Farmée milanaise; les Ubaldini mettoient 
sous les armes tous leurs vassaux des Apennins ; avec ces mon- 
tagnards , ils brûlèrent Fiorenzuola, dont les fortifications 
n^étoient pas encore l'elevées, et ils prirent Montécolo^ 
rëto (3), Pierre Saccone des Tarlati , le plus retoutable par- 
tisan qu'eût produit Fltalie , ravageoit, avec les Ubertini 
et les Pazzi , tous les environs, de Bibbiéna (4)* On trembloit 
à Florence que les Pisans ne se joignissent À tant d'enne- 
mis ; car on savoit qu'aussi bien que les autres Gibelins , 
ils a voient envoyé des députés à la diète de Milan : néan- 
moins la crainte de favoriser l'agrandissement d'un tyran, 
l'emporta dans les conseils de Pise , sur la fureur de l'esprit 
de parti ; et la république refusa de prendre les armes con- 
tre un peuple, rival il est vrai, mais qui soutenoit seul en 
Italie la cause de la liberté (5). 

(i) Matteo FUlani, L. II, c. 4>P» 99» — Pétri jdiarii Chron. en, 
p. 327. — Cronica dîlBoîogna , p. 4"4' 

(2) Ibid. L. II, c. 5 , p. 100. 

(3) Ibid. L. II , c. 6 , p. 101. 

(4) Ibid,o. 7 ,p. toi. 

(5) Ibid^o. 4, p« 100. 
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Les Florentins' envoyèrent des députés à Jean Vis- i35i, 
conti d'OleggiO) pour lui demander raison d'une agression 
qui n'ayoit point été précédée par une déclaration de 
guerre^ tandis qu'ib savoient n'avoir pas donné un seul 
sujet de plainte à l'archeTéqué dé Milan , son maître , et 
qu'ils n'aroient aucun démêlé avec lui. Oleggio les reçut 
en présence de son conseil de guerre ^ et il leur répondit 
en ces termes : 

« Messire l'archevêque de Milan est un seigneur puis- 
» sant j bienfaisant et gracieux ; ce n'est pas volontiers 
» qu'il fait souffrir personne. Partout où s'étend sa 
» puissance , il apporte la paix et la concorde ^ et plus 
» qu'aucun seigneur il aime et maintient la justice. Ce 
» n'est point dans de mauvais desseins qu'il nous a 
» envoyés ici ; au contraire , c'est pour y rétablir l'union 
» et la paix j c'est pour détruire les dissensions et les 
» haines secrètes qui divisent les peuples de Toscane. II 
» connoit la discorde , la rancune , les factions qui trou- 
» blent Florence et ruinent les autres communautés de 
» cette contrée ; il nous a envoyés pour les éteindre et 
» vous ramener à un gouvernement plus sage , par ses 
» conseils et sa protection. Il a pris la résolution invariable 
» de réformer les abus dans toutes les villes de Toscane : 
» s^il ne peut y parvenir par la douceur et la persuasion , 
» il y réussira par sa puissance. Il nous a ordonné de 
» conduire son armée aux portes de voire ville, de vous 
» combattre par le fer et le feu , et de livrer vos biens au 
» pillage, jusqu'à ce que, pour votre propre avantage , 
» vous vous soyez plies à faire sa volonté (i). » 

Les gouvernemens souillés par l'injustice et la trahison 
ont invoqué souvent les noms de la vertu et de l'honneur, 
et ont prêté à une ambition effrénée le langage de la mo- 
dération et de la justice: ils peuvent bien , sous leur empire , 
faire taire toute autre voix que la leur j mais ils n'en 

(i) Matteo VillanL L. II , c. 8 , p. 102. 
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x35i. imposent pas plus k la postérité , qu'ils ne trompent ceux, 
à qui ils adressent leurs proclamations. Les manifestes- 
dans lesquels ils consignent leurs mensonges, ne seront 
point conservés comme des monumens historiques qui 
puissent faire connoitre les faits ou les intentions de ceux: 
qui les ont publiés y mais comme des témoignages irrécu- 
sables de leur bassesse et de leur fausseté. Les ambassadeurs 
florentins , auxquels Visconti d'Oleggio refusa des passe— 
* ports pour se rendre à Milan auprès de Parchevêque , 
revinrent exposer à la seigneurie la réponse à la fois hy- 
pocrite et altière qu'on leur avoit donnée : elle fut com- 
muniquée au peuple , et consignée dans les chroniques; et 
par Pindignation qu'elle excita , elle fournit à la république 
de uouvelles forces. 

Les Florentins envoyèrent tout ce qu'ils avoient de 
troupes soldées dans les deux villes de Prato et de Pistoia; 
la défense des autres lieux-forts fût confiée à leurs habitans^ 
et les milices bourgeoises entreprirent elles-mêmes la garde 
des murs de la capitale. La seigneurie j surprise au milieu 
de la paix , n'avoit point à sa solde de capitaine de guerre , 
ou d'armée en état de tenir la campagne; tandis que Vis- 
conti d'Oleggio commandoit , dans la plaine de Pistoia y 
cinq mille cuirassiers à cheval , deux mille hommes de 
cavalerie légère , et six mille fantassins* Avec ces forces 
redoutables , le général milanais vint établir son quartier 
dans les villages ouverts de Gampi, Brozzi et Pérétola , 
et il étendit ses dévastations jusqu'aux portes de Flo- 
rence (x). 

Mais les paysans*, à l'arrivée de l'armée ennemie , s'étoient 
hâtés de mettre en sûreté tout ce qu'ils avoient de pré- 
cieux ; ils s'étoient enfermés dans les lieux-forts , avec 
leur bétail et leurs provisions de bouche. Les Milanais 
commencèrent bientôt à soiifFrir du manque de vivres, 

(i) Matteo yUlani, L. II, 0.9, p. 10 3. — Chronicon JEsiense, -pi 468. 
— Chronicon Mutinense Joh, de Bazano, p. 617. 
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aussi bien que de la chaleur ^ qui étoit extrême. Pour se i35f. 
procurer des munitions , même pour parler à un paysan , 
ou entrer dans une maison, il falloit commencer par faire 
un siège ; car la campagne n'étoit point habitée, et tous 
les cultivateurs yivoient dans des châteaux fortifies* 
Oleggio , he pouvant subsister plus long-temps dans la 
{daine florentine , en sortit par le val de Marina j qui con- 
duit dans le Mugello ; et , après s^étre reposé quelques 
jours , il entreprit le siégé de Scarpéria (i). 

La bourgade de Scarpéria étoit mal fortifiée ; elle n'a voit 
de mur que d'un seul côté, tandis que de Fautre elle 
avoit pour toute défense un fossé avec une palissade ; et 
derrière ce fossé , les murs des ' premières maisons. La 
garnison étoit composée de deux cents cuirassiers et trois 
cents fantassins, tandis qu'Oleggio avoit joint à son armée, 
déjà considérable , tous les Gibelins des Apennins, en 
sorte que ses troupes paroissoient couvrir toute la cam- 
pagne. Cependant les commandans de Scarpéria , sommés 
de se rendre , répondirent qu'ils se sentoient les moyens 
de défendre pendant trois ans la forteresse qui leur étoit 
confiée, et ils repoussèrent avec vigueur un premier assaut 
qui leur fiit livré le 20 août (2). 

Pendant que l'armée de Visconti étoit retenue devant 
Scarpéria , les Florentins rassembloient des hommes 
d'armes à leur solde; mais aucun capitaine ne vouloit 
entrer à leur service , pour ne pas s'attirer l'inimitié du 
seigneur de Milan. U fallut donc renoncer à tenir la cam- 
pagne , et donner à des citoyens florentins le commande- 
ment des compagnies que levoit la république , pour fortifier 
les châteaux du Mugello et les passages des montagnes. Les 
paysans venoient se ranger sous les drapeaux de ces 
commandans divers; des escarmouches journalières les * 
accoutumoient aux armes; les convois de Lombardiequi 

(i) Matteo ViUani. L. II, c. 11 et la , p. xo5. 

(2) Ibid, 0. i5 , p. 108. — Pétri A^arli Notar. Novarieiuis Chron.^, 3a8. 
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i35i. alimentoient Parmëe dès Visconti étoient fréquemment 
enlevés , les Siennois avoient envoyé aux Florentins un 
corps de troupes auxiliaires (i). Les Pisans avoient refusé 
obstinément de fiaipe cause commune avec Farchevèque , 
et de violer leur traité de paix (3). A Florence \ Tordre 
public et la tranquillité se maintenoient malgré la guerre : 
les citoyens désarmés s'occupoient de leur commerce , et 
la banque ou le monte continuoit ses paiemens sims té- 
moigner de défiance. Les soldats milanais souffîroient 
presque seuls des hostilités qu^ils avoient commencées. 

Cependant le chât^u de Scarpéria étoit attaqué avec 
obstination ; les machines des assiégeans ne cessoîent ^ ni 
le jour ni la nuit , d'y lancer d^énormes quartiers de 
rocher ; la garnison , affoiblie par une suite de combats , 
commençoit à prévoir qu^elle ne pourroit pas tenir long- 
temps encore contre des forces tellement supérieures , et 
elle demandoit du secours : la cavalerie auxiliaire que les 
Flox^entins att^idoient de Pérouse , n'avoit pu leur par- 
venir ; elle étoit tombée dans une embuscade dressée par 
Pierre Saocone des Tarlati, et die avoit été dévalisée (3)* 
La seigneurie , n'ayant pas à la tète de ses troupies un gé- 
néral expérimenté , n'osoit point hasarder la bataille pour 
délivrer Scarpéria. Elle essaya plutôt de. faire passer des 
i*enforts dans ce château. Deux citoyens courageux j un 
Giovanni Visdomini et un Médici , qui tous deux sui- 
voient le métier des armes , entreprirent de conduire y 
l'un trente cuirassiers , Pautre quatre-vingts, fantassins 
d'élite j au travers du camp des assiégeans , jusque dans les 
murs de Scarpéria. Tous les soldats dont ils firent choix 

(1) uignàîo di l'ara Crordca di Siena. T. XY , p. ia6. 

(2) Matteo yUlanL L. II, 0. ao, p. 11 a. — Cronica di Pisa, L. XV, 
p. 10^3. Mais il y a erreur dans les dates. Elle place oes ëTéneroens à Tan- 
née 1354 pisane, ou i3£^ Tulgaire. — Bem, Marwfgoni Okroi^. di Pisa, 

P- 709- 

(3) Ibid. 0. 22 , p. 1 15. — Cfonaca d^Arezzo in terzarima di SerGoreîlo, 

T.XV,c.6, p. 838. 
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étoieni alleip^nds j Parmée des Yisconti étoit surtout com^ '^i* 
posée de mQrcenàirQs de ciette nation y la communauté de 
langage facilita la màrthe des aventuriers qui Touloient 
pénétrer dans le château : la nuit les favorisoit ; la con^*. 
noissance parfaite des lieux et la surprise de leurs ennemis 
servirent leur hardiesse , et ils parvinrent Scarpéria , où 
cette poignée de braves gens fut reçue avec dés transports 
de joie (1). 

Lorsque Visconti d'Oleggio vit que la perte occasionée 
aux assiégés par ses balistes -et la grêle de traits lancés sur 
eux ne les déterminoit point à se rendre ^ il r&olut d^em- 
porter les murs de la place, à la pointe de Pépée. Il avoit 
fait préparer toutes les machines de guerre alors en usage 
pour Pattaque des villes j des tours mouvantes dé bois, des 
béliers armés d'un crochet, des-^ûhelles ^ et il avoit fait 
remplit: les fossés de fagots. Le premier dimanche d'octo* 
bre , il donna un assaut général; mais les assiégés, inébran- 
lables à leur poste, renversoient avec des pieux ceux qui 
motttoient les échelles , ou qui s^avançoient sur les ponts 
des touris mouvantes ; ils fais<Ment pleuvoir sur les autres 
la poix bouillante, les pierres et les traits : ils ne laissoient 
pas un instant dégarni le plus étroit espace de mur ; ils 
faisoient rouler les uns sur l^s autres , les assaillans qui 
s'élevoîent successivement jusqu^aux créneaux de la mu- 
raille et qui retomboient dans le fossé , couverts de bles-^ 
sures» Oleggio avoit compté vaincre les* défenseurs de 
Scarpéria par Pépuisemeat de la fatigue.;, et il amenoit 
successivement à l'assaut ses divers corps d'armée^ oppo-* 
sant chaque demi-heure des troupes fraîches à des soldats 
harassés par le combat. Mais les assiégés , animés par leur 
succès , sembloient ne pas ressentir leur fatigue : les as- 
saiUans , au contraire , perdoient courage en apprenant 
les pertes éprouvées par leurs devanciers. Après que 
Pattaque eut duré six heures , Oleggio fit retirer ses 

(i) Matteo Vilîcmi. L. II, c. 23 ,p. ii5. 
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i35i. troupes j et abandonna devant les murs soixaMe-quatre 
échelles qui furent prises par les assiégés (i). 

Le général milanais essaya ensuite de pénétrer dans Scar- 
péria , par une mine : la galerie qu'il ayoit creusée fiit 
éventée y et ses mineurs en furent chassés avec perte (2). 
Après quatre jours de repos , il donna un second assaut 
général , qui ne fut ni moins long , ni moins acharné que le 
premier ; mais ses troupes furent repoussées avec plus de 
honte encore. Toutes les machines qu'elles ayoient appro- 
chées des murs y et les tours mouvantes elles-mêmes , qu'on 
ne pouvoit reconstruire sané de longs travaux , furent 
brûlées dans une sortie (5)« La nuit même qui suivit ce 
combat , les habitans de Scai*péria furent attaqués par sur- 
prise : Oleggio avoit promis à ses connétables allemands , 
pour la prise de ce petit château , outre la paie double et 
le mois accompli , un présent de dix mille florins. A mi- 
nuit y comme les assiégés pansoient leurs blessés , ou répa- 
roient leurs forces par le sommeil y le signal fut donné 
dans le camp milanais de courir aux armes. Les rayons de 
la lune tomboient obliquement sur le château , ib éclai- 
iroient le camp et Fintervalle qui le séparoit des murs j tan- 
dis que les bâtimens de Scarpëria jetoient aur le côté op- 
posé une ombre obscure et prolongée. Dans cet espace 
sombre , Oleggio avoit placé trois cents sergens d'armes 
avec des échelles. Tout le reste de l'armée s'avançoit au 
bruit des fanfares , et en poussant de grands cris , du côté 
que la lime éclairoit. Le général milanais ne doutoit pas 
que y dans la première surprise d'une attaque nocturne , 
tous les habitans de Scarpéria ne se portassent vers le mur 
qu'ils verroient menacé. Mais une meilleure discipline 
étoit établie dans le château. Dès que l'alarme avoit été 
donnée , chacun s'étoit rendu en silence à son poste j les 

(i) Matteo yUlani^L. II, c. 29, p. 120. 

(2) Ibid, 0. 3o , p. 121. 

(3) Ibid. o, 3i , p. 121. , 
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assiégés garnissoient le mur , et cachoient leurs lumières et i35i. 
leurs armes : ils permirent aux assaillans d'avancer jus- 
qu'au pied de la forteresse; ils laissèrent les trois cents ser- 
gens passer avec leurs échelles , les deux fossés, et commen- 
cer à escalader le tùut dans l'obscurité. Tout à coup les assié- 
gés se firent voir , et , poussant de grands cris y ils accablè- 
rent les assaillans des pierres qu'ils a voient préparées ; ils 
renversèrent leurs échelles , et les culbutèrent eux-mêmes 
dans le fossé. Du côté que la lune éclairoit y le combat se 
prolongea davantage : mais y au point du jour , Oleggio iit 
sonner la retraite ; et il renonça a soumettre un petit châ- 
teau devant lequel toute la puissance des Visconti étoit 
, venue se briser ( 1 ). 

En eSet y les vivres commençoîent à manquer aux sol*- 
dats y et le fourrage aux chevaux ; la saison devenoit mau- 
vaise f et le camp milanais se remplissoit de malades et de 
blessés. Dleggio y après avoir séjourné quatre-vingt^^deux 
jours sur le territoire florentin, et avoir assiégé inutile- 
ment un foible château pendant soixante et un jours , leva 
son camp le 16 octobre , et retourna dans Pétat de Bolo- 
gne , par des chemins dont les gentilshommes gibelins ses 
alliés étoient maîtreé (2). / 

Après la retraite de l'armée milanaise , les Florentins 
s'occupèrent des moyens de se garantir à l'avenir d'inva- 
sions semblables. Ils fortifièrent tous les passages des Apen- 
nins ; ils prirent à leur solde un grand nombre de gens de 
guerre ; ils augirtentèî^ent les impôts , de manière à se pro- 
curer un revenu annuel de trois cent soixante mille flo- 
rins; enfin, ils conclurent , au mois de décembre, une 
alliance défensive avec les trois communautés de Piérbuse , 
Sienne et Arezzo. Les quatre républiques s'engagèrent à 
tenir constamment sur pied une armée de trois mille gen- 

» 

(1) Matteo FUlani, L. II, 0. 3a , p. laa. •— Annal. Cœsenates. T. XY , 
p. 1181. 

(a) Matteo ViUani. L. II, 0. 33 , p. ia4- 

4. 19 
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i35i. darmcB , pour la déf<»ise de leur li)>^rté* Mais Ftwéaoe 
seule en avait déjà plus que ce nombre scnis les armes (i). 
. La puissance de» Gibelina de Loinl>ardie avoit jua— 
qu'alors trouvé non comtre-poida dan9 oelle de la maison 
guelfe qui régaoit à Naples : mais depuis que Jeanne avoit 
succédé au sage Robert , toutes les forces dès souverains et 
du peuple , consumées dans une affreuse : guerre civile , 
aembloieat comme anéanties; et les Florentins^ pressés 
par Parchevèque dç Milan ^ tournoient avec ftnxiété leurs 
regards vers Phériti^r^ de cette ïn^spn d'Anjou ^ qui y loin 
de pouvoir les défe^drç y avoit ell^mênie besoin de leur 
protection. 

Le roi de Hongrie avoit repassé l'Adriatique^ en i55a, 
pour conduire dans. )e royaume de INaplfs dix mille hom- 
mes de cavalerie 9 qui l'avoient suivi dans des bateaux ou^ 
verts (2). Il n'a voit point de galères pour protéger sa naviga- 
tion ; de sorte que^ si Jeanne n'a voit pas laissé dépérir sa 
marine, elle auroitpu bien aisépaent.arr^t^r les Hongrois, 
ou couler à fond les ba^rques dans lesquelles ils se.h0sar«^ 
doient^i Les troupes que^ par une impardonnable négli- 
gence;^ eHe avoit laissé débarqu^^ danâ le roys^lin^y le tra- 
versèrent avec facilité ; elles soumirent presque toutes les 
villes des deux provinces nommées principautés ^ et for— 
nièrent ensuite le siège d'Averse , la^e.ule plac^ qui essayât 
de se défendre» Mais l^s Hongrois ^ervçie^t leur roi en 
yertu de leur allégeance féodale y ils fie i^:çcevoieû;t point 
de solde de lui ,. e|., au bout d'un terme assez :coui^t , ils 
avbient le droit do rentrer dans leui*» foyers* Averse ne 
fut prise qu'à l'époque où finissoit l^ur engagement y ^n 
sorte. qu'ils demandèrent à retourner, en Hongrie. Le l*oî 
lui-même , fatigué de sçs guerres d'Italie, perdoit l'espé- 
rance de conquérir des états ou il ne lui copvenoit pas de 
résider ; et il languissoit de reprendi*e le chemin de son 

(i) Matteo VUlanû L. II , c. 4^ ,p. i35. 

(q) Joh. de Thwrocz Chron, Uungamr. P. .111^ c* 17 > p* i8a« 
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royaume. La reine • Jeanne , de son côté y étoit réduite au iS5i. 
dernier de°[ré de foibles^e : elle demandoit la paix avec 
instances ; des conférences s'ouvrirent ^ et, au mois d'oc- 
tobre i35o , une trèye fut conclue , qui dey oit durer jus- 
<ju'au j.®'' avril i55j.. On convint que , jusqu'à cette épo- 
q^ue y chacun garderoit ses possessions ; que les ddux roi^ 
et la reine sortiroient du royaume ; et que le pape j dao^ 
son.çofisistoire^. d^meureroit seul juge 4^ l'attentat com- 
mis contre le roi André. Si la cour d'Avignon prononçoit, 
que la reine s'en étoit rendue coupable y elle devoit perdre 
son royaume y qui passeroit au roi de Hongrie. Si la cour 
la déelaroit innocente , le roi devoit renoncer à toutes ses 
coi^qjgiêtes y inoyennant le paiement de troi^ cent mille flo- 
rins, pour les frais de la guerre. A ces conditions ,. Louia 
de Hongrie retourna dans ses états , après ayoir choisi pour 
ses lieutenans , le chevalier de Montréal y dans la terre de 
Labou^ , et Conrjad Wolfart , en PouiUe (x). 

En conséquence de cette trêve, le roi de Hongrie et la 
reine Jeanne ep.voy èrent des ambassadeurs à la cour d'Avi-. 
gnon^ pour instruire de nouveau le procès sur la mort du, 
« roi André. Mais les Hongrois , qui croyoient désormais * 
avoir suffisamment vengé ce meurtre y mettoient peu de; 
chaleur à poursuivre leur accusation ; le pape et les cardi- 
naux étoie^t entièren?»njt dévoués à la maison 4e Pro- 
vence : cependant le crin^e de Jeanne étoit si évident , 
qu'ils ne savoient comment s'y prendre pour la disculper 
sans se déshonorer eux-mêmes. Après avoir long-temps 
différé de juger ce procès , ils adoptèrent enfin un exp^ 
diçnt qui Caiit voir combien peu la reine se confioit en la 
ju^jLice de sa cause. Les commissaires de Jeannp déclarèreQt 
que y si l'on pou voit en effet prouver que cette princesse 
eût commis le crime dont on l'accusoit , on ne devoit attri- 
buer s^ faute y ni à son intention, ni à sa mauvaise volonté, 

(i) Matteo fiîlani. L. I,o. gS, p. 88. — Chron, Eitenie , p. 462. -^ 
yUa Nicolai AcciaiuoU à Matth, Palmerio. T. XBI , p. la i4« 
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i35i. mais reconnoitre qu^elIe ayoit cédé à la force des sortilè- 
ges j et que la foiblesse d'une femme n'avoit pu résister à la 
puissance des esprits infernaux. Ces commissaires confir- 
mèrent leur étrange justification par les dépositions de plu- 
sieurs témoins assermentés ; et , coàime les juges auxquels 
ils s'adrwsoient ne demandoient qu'un prétexte pour pro- 
noncer en leur faveur y ces juges déclarèrent Jeanne inno- 
cente du crime commis contre André, et abolirent Faccu- 
sation qui ayoit long-temps pesé sur elle (i)* 

La paix du royaume de Naples ne fiit cependant point 
une conséquence immédiate de cette sentence , parce que 
la cour d'ÂT ignon trouyoit son avantage à prolonger Panar- 
cÏMe. Clément Vln'avoit voulu donner à Louis de Târente , 
Pépoux de Jeanpe j aucun autre titre que celui de roi de 
Jérusalem ; il n'avoit point voulu ratifier le traité de paix 
entre lui et le roi de Hongrie. Les Hongrois , il est vrai , 
s'étoient retirés du royaume ; mais Louis de Tarente avoit 
à combattre ses propres barons y et nulle part il ne trou voit 
d'obéissance. L'argent lui manquoit , non-seulement pour 
maintenir une armée ^ mais même pour parer à ses plus 
pressans besoins. Il s*étoit avancé jusqu'à Sulmone y dans 
Pintention de réduire les rebelles de Fouille ; et là , il se 
voyoit abandonné de ses soldats , et en dérision à sa no- 
blesse, tandis que les principales villes de son royaume ré- 
fusoient de lui ouvrir leurs portes. Dans cette situation 
presque désespérée y il reçut la nouvelle , au mois de décem- 
bre i35i y que le pape venoit de le reconnoître , en plein 
consistoire, pour roi de Naples et de Sicile. La conscience 
du pontife s'étoit réveillée tout k coup , lorsqu'une grave 
maladie l'a voit mis aux portes du tombeau , et il montroit 
dès-lors l'impatience la plus vive de rendre la paix à 
l'Italie (2). • 

Dans un second consistoire , auquel assistèrent, le mois 

-(i) Matteo Ftllani. Jj.llf o. 34)P* 116. 
(a) Ibid.j<y, 61, p. i3i. 
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suivant, Pévèque de Cinq-Églises et Conrad Wolfart, i3fri. 
comiBe ]^mpot6ntiaîres. du roi de Hongrie , Clément VI 
confirma la trêve qui existoit entre les deux monarques , 
et la changea en u^e pai:^ perpéUieUe. Il reconnut Louis 
de Tarente et Jeanne de Provence j comme roi et reine de 
!Naples. Il consentit y en qualité de seigneur suzerain , que 
le rojaumeii^t '^;r^vé^{$dr euxy à cei'tains termes , du paie- 
ment de trots cent mille florms y qtiî avoient été promis 
pour frais de la guerrfi[« Les ambassadeurs de Hongrie pri- 
rent alors la parole , et , contre Fattente de tout le monde , 
ils déclarèrent que le roi leur maître , n'ayant point 
fait la guerre en Italie pour amasser de l'argent , mais pour 
venger le sang de son frère y tenoit quitte volontairement 
le roi y la mne et le royaume ^ des trois cent mille florins 
qui lui étoient promis , et reraettoit Jeanne , sans condi- 
tions, dans l'entière jouissance de l'héritage de ses pères (1). 

{t) Iliàtte(k Fiïlani, L. II, o« 65, p. iSo^-^Bonfinius Rer, Hungaric. 
. Dec, IL L. X , p. 367. — Le roi relàoha en même temps les princes du 
sang détenus à- Wisgrade , et il les renyoja jusqu'à Venise. — Joh. de 
Thwrocz Chron. Hangar» P. III, 0. a5 , p. 186. 
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CHAPITRE XL. 
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Commerce et colonies des Italiens dans le LepoM. — 
Guerre des Génois avec les Grecs , wec les T^é- 
nitiens. — BcUaiUe du Bosphore* 

i348 — i353. 

L'Italie défendoit avec peine son indépendance contre 
les Yisconti. Cette race de tyrans étoit généralement dési- 
gnée par le nom du serpent qu'elle portoit dans ses armes. 
Elle employoit alternativement contre ses voisins la ruse 
ou la violence, la perfidie ou la surprise, pour détruire 
leur liberté; et les écrivains du temps a voient coutume de 
dire que la couleuvre (i) des Yisconti engloutissoit les états 
les plus foibles, ou répandoit son poison sur les autres, 
pour les faire tomber 4 leur tour. Mais la mer étoit demeu- 
rée le sanctuaire de la liberté; deux républiques italiennes 
s'en partageoient Pempire , et elles ne souffroient sur 
FOcéan la rivalité d'aucun souverain despotique. U n'est 
pas facil^ d'asservir des hommes dont la vaste mer est la 
patrie, et qui rejettent, en quittant le rivage, le joug qu'on 
Toudroit leur imposer; des hommes que la force ou l'inté- 
rêt n'attachent point à la terre , et qui ne tiennent au sol 
qui les a vus naître que par des liens d'amour. La liberté 
de Gènes étoit plus orageuse, celle de Venise plus calme 
et plus forte; mais les citoyens de ces deux villes avoient 

(i) Les Yisconti , dans le langage oonsacré au blason , portent d'argent, 
au serpent d'azur, couronné d'or, péri en pûl, de trois tours, engloutis^- 
sont un enfant de gueules, D^où vient que tous les écrivains italiens ont 
désigné les Yisconti par le nom deBiscia ou Biseione, une couleuvre. 
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égakhaÔBnl œlte énergie , ces pessioiiâ gdiiëreus^s qui con- 
anrr^nt «rs peuples leur ihdépen^àiice et leur gloire , qui 
asbuii'ent aMXmdi?iâus des slQH36ès datis^ t(^Utes les cârriëred, 
et qui les readèbt propres à briller ^r le» armes , à s'im- 
mbrtàliser par ies lettres^ ou à s'ëurtchir par le commerce 
etda narigatiou* 

r ijie$ AragonaiS) <oti plutôt les Catalans , avoiéut aus^i uiie 
mariae; et on les oàn^éroit alors eottiiâe la troisième 
piinssaaioe marîUme -de l'Europe. A cette époque, ils 
n'ëtoient guèi^ moins libres que lès Vénitiens ou tes 
Génois*. Dans leur union de iM;^ y contre le roi Pierre IV ^ 
dit le cérémonieux, ils iavoient s^ilrtenu leurs droits avec 
kplus courageuse fermeté (ï). Ce prince , après avoir vaincu 
ses sujets dans tine suite de combats , s^ ût apporter le livré 
des lois, et se blessant à la main, ii fit couler son sang sur 
le privilège de PUnion, afin^ dit-il, d'abolir et d'effacer 
par le sang d\tn roi une loi qui avoit coûté tant de sang au 
peuple* Mais ii n'osa point porter 4'autre atteinte aux 
lîbëiisés deses sujets; il codlnoissottletir fierté indomptal)le , 
et leur attachement à leurs privilèges : il augmenta pli^ôi 
W prérogatives du justicier, le grand représentant des 
droits du peiiple , et jl laissa Barcelonne jouir, sous la pro« 
tection d'un roi, de tous les avantages >d%ne république (^). 
Cinquante ans auparavant, les Siciliens et les Napoli-* 
tains ténoient encore une place distinguée parmi les puts- 
sances maritimes^ leur marine s'étoii formée au temps où 

(i) Bans les royaumes d'Aragon , de Ms^rque , de Valence, et le comté 
de Catalogne , àoumis à la couronne d'Aragon , la nation s'étoit réservé le 
droit de repousser par ito« Union tonte wsurpatidti inj oste de ses privilèges. 
L'Union d'Aragon, comme les confédérations de Pologne, n'étoit autre 
cUose qu'une insurrection légale ment .organisée : les ordres unis avoient une 
diète, ou des cortès, un trésor , une armée ; ils imposoient à tous les ci- 
toyeaâ le èe^ofient de fidélité à la liberté , ^et ils faiAoient la guerre au mo- 
uarqite jiuqn'à «e •qu'ils l'cuaaeni cantraint à recoonoltreiks droits d«<8oii 
peuple. 

(2) Hieron, Blancàs Rerum Aragonens, Comment, ^,Q&%^']1, — Fuerês 
y ûbservanâas del Reyiïo de Aragon. L. IX , p. 1 78. 
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Amalfi^NapIes et Gaète étoiéïitde» répukli^es, où Mes- 
qi^e ej: Palerme jpujsaroieiit d'uae liberté presque entière 
soi^ la protection bien plutôt que sûàa Fàutoirité de la 
couronne. Mais^ malgré les taiens et Pactiyité de Frédéric ^ 
roi de Sicile; ma^ré la richesse et la piersévérahce de 
Robert, roi de Naples, la marine militaire de ces deuic 
pays s'étoit anéantie ,' parce que la marine marchande 
n'avoit pu se soutenir saûs Pénei^ de la liberté. La reine 
Jeanne, souveraine de. la Proyence et du royaume de 
NapleS) n'a voit poii^t de vaisseaux de guerre danis les 
pprts de l'un ou de Pautre de ces états : ils ne pouvoient 
Qom^iu^iquer entre eux que par la mer; et la reine y pour 
faire passer l'argent provenant des impôts, ses soldats, ou 
même ses ordres , de l'une de ses souverainetés à l'autre , 
demeuroit à la merci dés étrangers* Jeanne elle-même fut 
obligée, à plusieurs reprises, de traverser la mer ; et cha- 
que fois elle prit à son service, pour ce trajet, des galères 
génoises. Menacée par les Hongrois qui se hasardoient sur 
l'Adriatique, pour envahir sqs états, elle ne réussit point 
à former une marine, d'où auroit dépendu sa sûreté; et elle 
ne put pas même empêcher le passage de la cavalerie hon- 
groise dans des bateaux plats. Oubliant la rivalité de s^ 
ancêtres avec la maison de Sicile, elle demanda quinze 
galères à don Louis d'Aragon, ou plutôt à la régence de 
Palerme, qui gouvernoit la Sicile au nom du roi mineur^ 
et, à ce prix , elle renonça à toutes les prétentions que la 
maison d'Anjou faisoit valoir depuis soixante et dix ans 
sur l'île dont elle étoit séparée par le Phare. Mais les galè- 
res siciliennes qu'on lui avoit promises ne purent jamais 
mettre en mer. 

Les Grecs, que le grand nombre de leurs îles et le 
besoin absolu de fermer, aux Turcs le passage des mers 
appeloient si impérieusement .à maintenir une marine, 
avoient aussi laissé la leur se détruire. Celle des Pisans ne 
s'étoit pas relevée de l'échec qu'elle avoit reçu à la Mélo- 
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m^da^s.la.£Bitafe\ba^attIe''eontœ ks Génois. Les Français^ 
en&ie) d&navlc^ l0i%ues:guer±es de.PUilippé^ de Valois arec 
r4iPglô'terr^^ pîP0jaQie»t à Jeur solde des galères de Gènes; 
et les An^ts uVviQient point encore su entourer leur ilé 
de ces fortô^^^ssesL.mouyantes^ qui défendent son Bonheur 
et5agl0i^'e..D4iis.le<Nord,ilestyrai,Ies villes de la grande 
Q^se ayojii&^tndéjà une niarine florissante ; mais on la 
y oy oit vï^rem^nt y feitet tes ports du Midi. 

La AIé4ite]-ranié^ seul6 étoit sans cesse sillonnée par des 
vaisseaux ou guerriers ou matcliands : FAmérique n^exis- 
toit pas encpre pour les Ekiropéens^ et la route des Indes 
autour de PAirique étoit inconnue. L^Océan demeuroit 
désevty etles royaumes de l'Occident communiquaient par 
terre plutôt que par mer avec des pays plus fertiles et .plus 
industrieux. Mais les deux plus vastes et plus riches com«- 
merces du^monde 5 ceux qui, de tout temps, ont fait pros- 
pérer tous les autriBs, le commerce du nord^est et celui 
des Inde^y se faisoie&t par la Méditerranée, Pun dans les 
ports, de la mer Noire et à l'embouchûrè des fleuves de la 
Russie; l'autre, par l'entremise des Arméniens, ou par 
celle des Arabes > dans les ports de la Grèce, de la Syrie 
ou de l'Egypte. 

Les progrès mêmes de la civilisation rendent tous les 
jours plus nécesss^ires aux peuples les produits d^une terre 
riche, mais encore sauvage. Comme la culture augmente, 
les forets sont détruites, et les animaux farouches qui les 
habitoient disparoissent. U faut bien alors demander à 
d'autres pays demeurés à moitié déserts, les produits de 
4^s mêmes forêts qui servent de matière première aux arts, 
et dont la civilisation même nous fait un besoin. La Russie, 
depuis bien des siècles , est le magasin des boi3 de cons- 
truction de l'Europe , du chanvre dont on fait les voiles et 
les cordages, de la poix, du goudron, de la cire, du suif, 
du feutre , des fourrures et des pelleteries. Une partie de ces 
marchandises , si nécessaires a la navigation et aux arts , 
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peut aujourd'hui nous ètte fournie par 1- Amérique si^t^tt- 
trionale^ nous tirons le reste des ports de là tiier Baltiqm ^ 
et plus anciennement de celui d'ÀrebangeL Dans le qua- 
torzième siècle 9 ce commerce tojut etitietf de fiiÂsoit par la 
mer Noire ; les marchandisesdu Noixi descendaient les fleu- 
ves qui se jettent dans cette Iner; surtout le Don -ou 'Taneïs : 
tout ce que nous allons chercfaer aujourd'hèi dans la Bal- 
tique, dans la mer Blanche et & Fen^uchUi^e du Saiat^ 
Laurent^ se trouvoit réuni daùs la petite Tàrtàrie; et les 
républiques de Venise et de 6ène& , empr^s^es de donner 
de la stabilité i leurs comptoira de la met* Notice ^ conclu- 
rent différons traités de commerce âTiec lès successeurs 
d'Ochtai Kan et de Zengts, qui, vers le miUeu da treizième 
siècle, a voient conquis ou parcouru la Russie, la P^ogne, 
la Hongrie et la Moldavie (f)« 

Les villes de €affa et de la Tana furent choisies de pré- 
fiérence k toutes les autres, pour être Péntrèpot des riches 
exportations de Russie, et des produits de l'industrie ita- 
lienne, destinés à la consommation des l^artares et' des 
peuples du T*ford« Caffa en Crimée étoit une c^on^ie des 
Génois, et dépendoît d'eux en toute sottteirainété. Ils 
avoient acheté d'un chef tartare, au commencement du 
quatorzième siècle, le droit de bâtir quelques boutîqfles et 
quelques maisons sur ce rivage ; bientôt les avant^es du 
commerce y attirèrent une population nombreuse $ l'en- 
ceinte élevée contre les voleurs devint une fortification 
régulière: les Génois qui s'y établissoient^ construisoient 
au-nlèssus de leurs magasins des palais somptueux; et la 
colonie, qu'on cherchoit à rèndire semblable à la supei4)e 
Gènes, sa miétaropole, prit bientôt Taspect le plus fl<M*i9-^ 
sant (a). 

(i) Ricerche sul comme rcio Veneto del conte MarsigU, p. 54* — Storia 
civile e poUtica del commercio dé* F'eneziani, di Carlo Antonio Maria . 

Vinegia, 1800, T. rV, L. n, c. 2-6, p. Il4-l49• 
(a) NioephoruM Gregoras Hi>f. Byz. L. XIII, o. 12, p. 34^- 
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La Tana, mv les bords du Tanaïs, et prèà d'Âzow, 
dépehdoit des souverains tartares; mais les Génois et les 
Vénitiens avoîent des établissemens très-^îbnàidérables 
dans cette ville; les Florentins et d^autres peuples d^Italie 
y avoient aussi ouvert des comptoirs : des richesses im- 
menses y étoîent accumulées ; et lorsque les avanies des 
Tar tares, des tremblemens dé terre ou des incendies, rui- 
noient les marchands de la Tana , la perte qu'ils éprou- 
voient étoit ressentie dans tout POccident. 

Tandis qu'un des rivages de la mer Noire offroit aux 
Italiens le commerce que nous faisons aujourd'hui avec 
l'Amérique, l'autre leur ouvroit la route la plus fréquentée 
des Indes orientales. Toutes les villes de la côte opposée à là 
Tartarie étoient animées par un commerce très-avantageux 
et très- actif. Synope etTi'ébisonde surtout étoient habitées 
par des colonies nombreuses de marchands italiens, et vi- 
'sitées chaque jour par leurs vaisseaux. Syiiope étoit un 
point important de communication avec les Tutcs de l'Asie- 
Rfinem^e j Trébisonde, siège d'un petit empire grec, né des 
débris de celui de Constantinople, et gouverné par un Com- 
nène (1) , ouvroit une communication plus importante en- 
core avec l'Arménie, et facilitoit le commerce de ce riche 
royaume. 

Les Arméniens avoient recouvré leur indépendance dans 
le douzième siècle j et ce peuple montagnard, le plus indus- 
trieux, le plus sobre et le plus actif de l' Asie, avoit recher- 
ché l'alliance des Latins, qui professoient la même religion 
que lui (2)* Les Vénitietis, avant tous les autres, avoient 
obtenu en Aiménie les plus grands privilèges; seuls ils 
pouvoient ti;'âfiquer sur les camelots^ et tirer du pays la 
laine ou camel' des chèvres d'Angora, dont l'exportation 
étoit prohibée pour tous les autres marchands. Ils étoient 

(1) Nicephorus Gregoras Hist, Byz, L.>i|^II, c. 11, p. 344* 

(2) L'église d'Arménie avoit été réunie à l'église catholique en 1 145 , 1 190 
et 1247. 
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exempts, de gabelles j ib poutprônt posséder des maisons j 
des églises et des hôtelleries , ils avoient même le- -droit de 
battre monnoie, et celui d'ètfe jugés par leurs propres ma- 
gistrats^ enfin, ils jouissotent d^une franchise absolue pour 
traverser tous les états arméniens y ayec 1^ marchandises 
qu'ils tir oient de Tauris et de Ija Perse (i)« 

Cette communication au travers de PAjménie a voit fait 
de Trébisonde Pun des marchés du commerce des Indes* 
Les riches productions de ces heureux climats, et surtout 
les aromates, ont été de to^t temps Pobjet du commerce le 
plus lucratif de Puni vers. Tous les pays demandent et cou* 
somment ces produits si rares et si précieux d'une seule 
contrée. Les frais et la difficulté du transport d'une extré- 
mité du globe à l'autre, ont donné successivement à divers 
peuples les moyens d'établir un monopole sur les épiceries; 
alors seulement on a pu dire avec vérité, ce qui a été ré- 
pété si souvent et si faussement des autres commerces de 
consommation : toutes les nations sont tributaires de celle 
qui. est en possession de fournir les épices et les aromates 
de l'Inde. 

Dans le quatorzième siècle, ce riche commerce se faisoit 
au travers de l'Asie, par plusieurs routes à la fois. Mats 
toutes ces routes étoient dangereuses ; de fréquentes révo- 
lutions dans les pays que les marchands dévoient traverser, 
interrompoient leurs voyages et arrétoient leurs spécula- 
tions. Parmi les caravanes qui rapportoient des Indes, avec 
les épiceries, les produits des manufactures de l'Indostan 
et de la Chine, quelques-unes traversoient la Bactriane ou 
grande Bucharie; les transports de marchandises descen- 
doient ensuite l'Oxus , naviguoient au travers de la mer 
Caspienne, remontoient le Cyrus, et descendoient enfin 
le Phase, qui les conduisoit dans la mer Noire. D'autres 
marchands abordoient dans le golfe Persîque, et, par 
PEuphrate , ils pénétroîent dans P Assyrie ; de là ils se 

(i) Ricerche sut commercio Veneto, p. 49» 
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dirigeoient sàt les dîfiférens ports de la Terre^ainle ou 
de PAsie-Mineure. Quelques-uns enfin, pax' la mer Rouge , 
se rendoîent à Alexandrie d^Égypte. Ainsi, depuis les 
bouches du Tanaïs jusqu^à celles du Nil , les diflFérentes 
villes maritimes possédées par les Tartares et les Turcs , 
les Grecs et les Arabes , furent tour à tour enrichies par 
le commerce de PInde. Lès Vénitiens et les Génois qui 
a voient donné à ces villes le nom d'échelles , établirent 
dans toutes des factoreries pour y recueillir les aromates i 
eux seuls en approvisionnoient ensuite toute PEurope. 

Constantinople se trouvoit au centre du commerce dé 
la mer Noire, de F Asie -Mineure et de FEgypte. Les 
habitans de cette ville, énervés par un long esclavage , 
n'avoient point assez d'énergie pour suivre eux-mêmes 
les entreprises commerciales auxquelles leur situation les 
appeloit (i). Mais Constantinople étoit toujours le grand 
marché de POrient ; et, au défaut des Grecs, les Italiens 
venoient chez eux faire leurs propres a£Paires« 
' Les Vénitiens possédoient dans la ville de Constantinople 
un quartier entouré de murs et fermé de portes , comme 
ceux qu'habitent aujourd'hui les Juifs dans presque toutes 
les villes d'Italie. Bs avoient aussi dans le port un ancrage 
séparé et entouré de palissades. La colonie étoit gouvernée 
comme une petite république , par un baile qui tenoit la 
place du doge, par des juges, des conseillers et des sages. 
Les petits établissemens des Vénitiens dans la Romanie , 
dépendoient de celui de Constantinople ; les plus grands 
avoient des gouvex'nemens séparés. ' 

La colonie byzantine des Génois étoit bien autrement 
importante. Michel Paléologue , en reconnoissance des se- 

(i) La pitié méprisante qu^inspiroient aux Grecs la fatigue et la misère 
d^une vie consacrée au commerce , est exprimée par leurs historiens, lors- 
qu'ils parlent des Latins : £< «*dèç yétf roi; Karints , k») fMuKiffra. rtîs U Ttf 
9Mt^9j i/jtir^ftx^ TA vXtîrtau KO.) 3>aXarri^ fittf ir^^frektiruftla^as, NicephoT» Grev 

gorets Hist, Byz. L. XIII, o. i2 , p. 346. 
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cours qu'il ayoit reçus d'eux pcmr recouvrer sa capitale y 
leur avoit abandonné la souveraineté du £siuboui:|[ de Péra 
ou Galata y vis-à-yis de Constantinople , et de Pautre côté 
du port* Tous les Génois y ayoient transporté leurs 
comptoirs; et sous le règne d'Andronic-F Ancien , ils 
avoient entouré leur ville naissante , d'abord d'une dou- 
ble, ensuite d'une triple enceinte de murs. Péra, qui 
s'étendoit entre les collines et le golfe , sur une longueur 
quatre fois plus grande que sa largeur , avoit déjà quatre 
mille quatre cents pas de tour (i}« Les maisons | élevées 
en terrasse les unes au-dysus des autres , avoient toutes 
la vue de la mer et de Constantinople. Chaque année on 
voyoit s'accroître leur nouibre et leyr magnificence^ et 
si l'empire grec n'avoit pas enfin succombé sous les cala- 
mités qui le frappoient coup sur coup , en moins d'un 
siècle 1^ ville génoise auroit égalé en splendeur et en popu- 
lation la capitale de l'Orient (3). 

Il y a long-temps que nous ne nous sommes occupés 
des révolutions de Constantinf>ple* En même temps que 
l'empire d'Orient s'afifoiblissoit y son influence sur la po- 
litique européenne diminuoit aussi : les Palçologue étoient 
loin de pouvoir , comme les Çomnèfxe, troubler l'Italie par 
leurs intrigues , pt former sur cette contrée des projets de 
conquête } ils ne demandoient qu'à être oubliés , et ils 
étoient oubliés en efifet^ Les princes de Tarente y héritiers 
des prétentions des empereurs latins de Constantinople , 
étoient de leur côté trop foibles pour faire valoir les titres 
dont ils se décoroient toujours. Réduits au rang 4^ nobJ^s 
£Eictieu:3f: dans la pppnarchte languissante de Naples y ils ne 
songeoient plus à armer l'Europe pour roconqué^iy: l'esapire 
grec. Ils n'attaquoient plus, et n'étoient plus attaqués. De 
part et d'autre on vivoit dans le repos de l'impuissance. 

(i) Pétri GyïlUde Tçpographia Conftant. L. IV , o. 1 1 , p. Sag. In Ban^ 
dufi Imp» Orient, 

(a) Ibid. p. 33o. 
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Les uégocians^ et hs hommes de lettres lîmentt seids dés<^- 
JDliaiâ la Grèce à Fltdlie* 

. De& guerres civiles désolèrent Pempire grec ^ pendant 
la première moitié du quatorzième isièole. Andronic-PAn* 
cien^et son petit-^fils^ de même nom que lui^ renouvelèrent 
trois fois les hostilités Pun. contre Pautre, de Fannée i3î2i 
à,i3a8* Le vieiUiard pusillanime , inconstant et supersti-* 
tiq^ix , cëcja 0|ifin le trôné à Andronio-le-Jeune, qui^ non 
«ppins que lui y étoit incapable de gouverner. Sous le règne 
du dernier 9 de nouveaux désoixlres affligèrent, pendant 
dçruze ans ^ Pe^npire d'Orient. Andronic mourut en i34i •, 
et laissa son fils, encore enfant, sous la tutelle de Pambi>^ 
tieux Cantacui^ène., alors grandHdomestique (i)*Sa veuve, 
Pimpéra.trice AnA^ deSa'd^oie, prétendoit gouverner aussi: 
elle attaqua le gi^and-doinestique , pour le dépouiller de 
Padminiâtration; e(:celui*ciâe fit forcei^ par ses partisans, 
^ prendre I4 pourpre , ibo»s pirétexte qu'il pourroit iainsi 
mieux défendre son pupille (aK Pendant ce temps, les 
Turcs, conduits par. Othman 9 et par son successeur, 
Orchan, avoient achevé de soumettre toutes les provinces 
grecques d'Asie ; il^ avoient ensuite passé en Europe , 
comme auxiliaires de Cantacuzène^ et leurâ conquêtes , 
dans ces prçvîn^ }i;iâq\i'alor8 épargnées, menaçoient déjà 
de sa dernière, ruine le foible empire des Gtfecs. 

Dans les guerres civiles entre Cantacuzène et Pimpéra-* 
trice Anne: de Savoie, les Génois avoient ombrasse le 
parti de cette dernière ; et à plusieurs reprises ils lui avoient 
fourni desseoours (3). Au milieu de la misère universelle, 
Ha avoient ^uls conservé leurs richesses. L'épuisement 
força enfin les princes rivaux à faire la paix. Ils convinrent 
de régner de concert ; les deux empereurs et j^es trois im- 

(i) Plus exactement Cadacuzène , copaaie Pappellçiil lef Italieiis; car 
le rr des Grecs représentoit alors un d. 

(2) Nicephoruf Gregoras Histor. Byzant, lib. XII » o^ <^ » P* ^^- 

(3) Jbid. L. Xiy , c. 10 y p. 3^3 ^ et L. XY , c. 8 , p. 393. 
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pératrices forent couronnés en un même jour ; mais ils 
étoient réduits à un tel degré de pauvreté , que, dans cette 
cérémonie , ils furent forcés de se présenter au peuple 
comme des rois de théâtre , ornés de diadèmes de cuir 
doré y couverts de diamans de verre , et servis , à table , 
dans de la vaisselle d'étain (i). Dans le même temps, les 
Génois avoient étendu leur commerce : ils avoient fourni 
de Pargent aux empereurs , qui leur donnoient en paie- 
ment la perception des revenus royaux ; et , ati moment de 
la paix, plus souverain» que les Paléologue , ils prélevoient 
3ur les impôts cleux cent mille byzants.d'or par année, 
tandis qu'il n^en restoit pas trente mille à Pempereur (2}. 

Des gentilshommes génois avoient , sur ces entrefaites , 
conquis , pour la secondé fois j Pile de Chio; et ils s'étoient 
établis dans cette colonie , où ils régnoient , tai^is que , 
dans leur patrie , ils étoient en butte aux persécutions du 
parti démocratique (3). D'autres Génois avoièiit conquis 
la ville de Phocée ; toutes les province» avoient à se plain- 
dre de Parrogance et des vexations de ces hôtes , devenus 
trop riches et trop puissans. 

La paix de i5^j rendit a Cantacuzëne le loisir de s'oc- 
cuper des désordres causés par les guerres civiles , et de 
leur réforme. Mais cet empereur étoit foible et tempori- 
seur par caractère ; il étoit entouré d'ennemis et de mé- 
contens , engagé dans des querelles religieuses dont la vio- 
lence pouvoitlui devenir funeste, et tour à* tour menacé 
parles incursions des Turcs et des Serviens* Un'auroit 
point oséde lui-même joindre encore les' Génois à tant 
d'ennemis , et il auroit- di^imulé le ressentiment que lui 

(i) Le 8 janvier 1347. Nicephorus Gregoras. L. XV , o. ii , p. 4<"' 
- (a) Nicephorus Gregoras. L. XVII, 0. i , p. 428. Le byzant paroît être 
Tauréus des successeurs de Constantin , la soixante-douzième partie d^one 
Kyre d'or, La livre d'or romaine valoit environ g6o francs , et la livre d'ar- 
gent 66 fr. i3 s. 4 d. L'auréus ou byzant valoit enfin i3 liv. 6 s. 8d. toar- 
noLs; [Wcyez Gibbon , DecUne andfall, o. 17 , note 180.) 

(3) En 1346. Nicephorus Gregoras. L XV, o. 6, p. 388. 
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causoient leurs usurpations ; mais tes marchands ambi- , 

tieux et arrogans le forcèrent les premiers à prendre les 
armes. Ils voyoient avec inquiétude que Cantacuzëne tra- 
yailloit à rétablir sa marine , pour arrêter les Turcs au pas- 
sage du Bosphore , et mettre la Thrace à Tabri de leurs 
ravages. Les Génois avoient d^ailleurs un sujet de contes- 
tation avec Fempereur ; ils voiiloient enfermer dans les 
fortifications de Péra la partie supérieure de la colline sur 
le penchant de laquelle cette ville est bâtie ; ils offroient 
d'acheter cet emplacement, d'où un ennemi pouvoitles 
dominer : l'empereur y charmé de les tenir de quelque ma- 
nière dans sa dépendance , refusoit de vendre un terrain 
que ses hôtes cherchoient à fortifier contre lui (i). Tandis 
que Cantacussëne étoit retenu par une maladie y à Démo^ 
tica y les Génois , impatientés de cette hégociation , s'eni- 
parèrent de force du terrain contesté ; ils l'entourèrent 
d'une palissade y et commencèrent aussitôt à y construire 
des murs flanqués de tours. 

Cette première insulte fut sùivie^mmédiatement de quel- i348. 
ques hostilités } les Génois arrêtèrent des bateaux de pê^ 
cheurs y et forcèrent les Byzantins à fermer leurs portes. 
Le sénat et les marchands de Péra ofiroient cependant la 
paix , pourvu qp'on leur cédât le terrain qu'ils avoient 
occupé ; les matelots et l'assemblée du peuple exigeoiént 
de plus que Cantacuzène désarmât sa flotte. Cette préten- 
tion injurieuse fit rompre les négociations ; et le sénat des 
Grecs ) qui y en l'absence de l'empereur , gouvernoit Cons- 
tantinople , déclara la guerre aux Génois (2). 

En quatre jours , les habitans de Péra mirent en mer 
huit galères et un grand nombre de barques armées ; ils 
parcoururent les deux rives du Chrysochéras , et brûlè- 
rent presque tous les magasins des Grecs y leurs vaisseaux 

(i) Nicephorus Gregortu Hist. Byz. L. Xyil, c. i , p. 4a8. — Conta-- 
cuzem Itaperat. Histor, L. lY , 0. 11, p. SqS. 
(2) Nicephorus Gregoras, L. XYU ,0. i , p. 4^0. 

4. 20 
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134$. marchands , et les galères que Pempereur faisoit construire 
ou radouber* Trois de ces dei*nières Airent cependant 
soustraites à Pincendie ; les Grecs les remorquèrent de 
nuit dans le fleuve Pissa ou Barbyssés , jusqu'à une grande 
distance de la mer (i)* Les habitans de Péra trayailloient, 
d'autre part 9 à augmenter les fortifications de leur ville , 
et de la redoute qu'ils aVoient construite sur la montagne. 
La nuit aussi bien que le jour y les hommes et les femmes 
transportoiènt de là terre , creusoient de nouveaux fossés, 
et plantoient de plus fortes palissades* 

Les Génois s*êtoient flattés de réduire y en moins de 
quinze jours , les Grecs à demander la paix. Comme leurs 
galères tenoient seules la mer , elles empêchoient l'arrivée 
à Constîûitinople , d'aucun vaisseau , soit du Pont-Euxin , 
soit de la Propontide J et , dès les premiers jours des hosti- 
lités, elles faisoient ressentir à la ville les approches de la 
famine. Mais en dépit des privations qui leur étoient im- 
posées y les Byzantins se préparèrent , sans murmurer , à 
une longue défense. Leur orgueil étoit irrité de ce que 
quelques étrangers , cantonnés dans un de leurs faubourgs, 
prétendoient leur faire la loi ; et leur haine pour les mœurs 
et la religion des Latins , leur faisoit déployer une énergie 
inaccoutumiée. 

Déjà l'automne a voit commencé, lorsque les Génois, 
après avoir obtenu des secours de Chio et de leurs autres 
colonies du Levant , essayèrent de donner un assaut aux 
murs de la ville , du côté du port. Ils s'avancèrent , avec 
neuf galères et trois gros vaisseaux chargés de machines 
de guerre : mais ils trouvèrent les remparts garnis par 
de nombreux défenseurs ; la haine nationale l'a voit em- 

• 

porté sur la timidité habituelle : les citadins et les arti- 
sans de Constantinople s'étoient unis aux soldats , pour 

(i) Nicephorus Gregoras, L. XVII, 0. a , p. 34 1. — Cantacuzenus Im- 
per» L; IV , 0. 1 1 , p. 594* 
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combattre lea Latins ; et ces derniers , après d^inutiles ef- i348. 
forts , se retirèrent avec perte ( i )• 

Cantacussèôie^ de retour a Constantinople au milieu de 
l'automne, entreprit à son tour le blocus de Péra du côté 
de terré , tandis que les Génois bloquoient toujours sa ca- 
pitale du: ebté de la mér* En même temps il fit construire 
de nouvelles gdières dans le chantier fortifié de Phippo* 
dromé j il à voit pris à sa solde des troupes étrangères , et 
paroissoit déterminé à venger sa dignité offensée. Les cbe- 1349. 
Taliers de Rhodes , après avoir vainement essayé de réta- 
blir la* paix, reçurent dans leur île les femmes et les enfans 
de Péra , et les effets les plus précieux des Génois, pour 
les soustraire aux périls de la guerre (d). 

Ainsi se passa l'hiver : au commencement du printemps , 
les Grecs lancèrent à la mer neuf grands vaisseaux et plu* 
sieurs navires à un ou deux rangs de rames , qu'ils avoient 
construits, dans l'hippodrome : mais comme ils n'avoient 
pas assez de matelots , ils enrôlèrent pour la manoeuvre un 
grand. nombre de laboureurs et d'artisans. Lorsque cette 
escadre sortit du port , l'amiral génois remarqua que les 
rameurs frappdient inégalement la mer de leurs rames ; il 
reconnut aisément à ce signe à quels ennemis il auroit à 
faire , et il en conçut les meilleures espérances pour la ba- 
taille qu'il se préparoit à livrer. Il laissa les Grecs s'avan- 
cer vers l'île au Prince , et y capturer un vaisseau génois 
qui arrivoit de l'Hellespont ; et il se plaça avec neuf galères 
et plusieurs moindres b&timans à l'entrée du port pour at- 
tendre leur retour (3). 

Le jour étoit nébul^eux et le vent contraire , lorsque les 
Grecs revinrent de l'île au Prince. Pour rentrer dans le 
port ils dévoient tourner la pointe nord de Constantino- 
ple } on assuroit qu'un gouffre étoit caché devant le temple 

(i) Nicephorus Gregoras. L. XVII, o. 3, p. 433. 

(a) Ibid, o. 4) F* 43^* -^ Cantacuzênus. L. IV ^ o. n , p. SgS. 

(3) Ibid, 0. 5 , p. 437.— Cantacuzenus HUt. Byz, L, IV , o. 1 1 , p. SgO. 
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1349. de Saint-Dëmëtriiia 9 et les galères grecques pessoMsi len- 
tement et timidement tout autour : leur longue file se ser* 
roit coaatre le riii>»ge y et semUoit craindre pins encore les 
Génoift de Vautre côté du golfe , que le gou&e ou les 
écueils. Un léger mouTemeiil de la flotte enneuiie glaça 
d'effroi les paysans qui deyoient £aire Poffice de matelots; 
. plusieurs d'entre eux s'élancèrent sur le rivage , dès qu'ils 
s'en yirent assez près pour espérer de Fatteindre; d'autres 
se jetèrent à la mer pour gagner le bord à la nage. Bient&t 
la terreur devint contagieuse; avant que les Gâiois fussent 
à la portée du trait y plus de deux cents Grecs s'ëtoiest 
noyés en s'efforçant de s'enfuir i lie reste de la chiourme 
s'étoit mis en sûreté sur la cote y et les galères^ demeurées 
désertes , furent prises sans combat par les Génois , et re- 
morquées à Péra (1)». 

Pendant le même temps 9 les trois galères qu'on avoit 
mises en sûreté l'année précédente dans le casial du Bar- 
byssés y descendoient au travers du golfe y avec beaucoup 
. d'autres vaisseaux y pour se joindre à la grande flotte. Lors- 
que ceux qui les montoient virent la prewière escadre en- 
tre les mains des Génois, f ils furent à leur tour b&ppé» de 
terreur : commandans-, soldats et mat^tsr^ tousse pré*- 
cipitèrent à la mer 5 pour gagner la csôèef et ces galères, 
comme les autres y tombèrent au pouvoir de Fannral gé- 
nois. EInfin y la foule qui s'étoit assemblée sur les murs 
de Gonstantinople y moins pour les défendbre que pour 
jouir du spectacle du combat y éprouvant la n^me terreur 
panique y se précipita du haut des rempairts pour s'enfuû* 
dans la ville j plusieurs se tuèrent dans leur chute; tandis 
que les Génois attribuoient cette déroute à quelque châti« 
ment de Dieu. D'anciens amis y d'anciens voisins qu'ils 
avoient eu si peu de peine à vaincre y ne leur in^iroient 
plus que de la compassion; ils leur crioient de fuir sans se 

(1) Nicephoms Gregonu. L. XVU , c. 6, p. 438. — Cantaeuunuslnh 
pêr, Wst, h. IV , c. 1 1 , p. 597. 
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presser , et de ménager leurs vies , puisque leurs ennemis i349. 
n'ayoient pas même Pidée de les poursuivre (i). 

Dès cet instant, les Génois manifestèrent la plus noUe 
et la plus généreuse modâ:atÎQn* Des ambassadeurs y arri- 
vés de Gênes y quatre jours après la déroute de la flotte grec- 
que 9 portèrent à Gantacuzène des propositions honora-- 
blés j et qui furent bieniét acceptées. Les habitans de Péra 
payèrent une grosse somme d^argent pour réparer le dom- 
mage qu^ils avoient causé b Pempereur : ils lui rendirent le 
terrain au-dessus de leur ville dont ils s'ëloient emparés ; et 
ils promirent par serment de ne jamak abuser a Pavenir^ 
de l'hospitalité qu^on leur avoit acoor<ye (s). Cantacuzène 
ne voulut pas de son coté paroitre inférieur en générosité; 
il déclara qu'il possédoit d'assez vastes états pour ne pas 
envier aux Génois un petit coin de terre qui leur étoit si 
précieux y et il les remit lui-même en possession du haut 
de la colline de Péra • et des lieux où ils avoient élevé une 
redoute (S). 

La modération des Génois étoit ^ il est vrai, causée en 
partie par la crainte d'être engagés dans une nouvelle guerre 
avec les Vénitiens, pour protéger leur commerce de la mer 
Noire. Un Scythe avoit été tué par un Latin à la Tana , 
à la suite d'une querelle ; et ce meurtre avoit excité une 
guerre dans la petite Tartarie. Gîanis-Beg j le kan des Tar- 
tares , avoit résolu de venger la mort de son compatriote 
sur tous les Italiens qui négocioient sur la mer INoire. Il 
les avoit ch|issés de b Tana y et les poursuivoit à Caffa , où 
les Génois leur avoient ouvert un asile (4). Mais cette der- 
nière ville craignoit peu les attaques d'ime armée indisci-^ 
plinée. Les Tartares , après un siège de deux ans , n'avaient 

(i) Nicâphoruê Gregproi. L. XVII , c. 6 , $. 7 , p. i^ 

(a) Jbid. o. 7, p. 44'* 

(5) Cantacuzenus, L. IV , o. 1 1 , p. SqS. — Nous ayons suivi dans tout 
oe récit les seuls écrivains grecs ^ les Génois gardent un silence al>solu sur 
cette guerre , quelque honorable qu'elle ait été pour eux. 

(4) Matieo FUlarU, L« I, c. 83 , p. 81. 
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1349. pds fait une brèche aux murs de Caffa , tandis que les Gé- 
nois avoient brûlé la Tana , dévasté les rives de la mer 
Noire , détruit le commerce du peuple, et réduit rarraée 
qui les assiégeoit à manquer de vivres (i). ^ 

Les Génois avoient espéré que tous les Latins feroîent 
cause commune avec eux ; tous avoient éprouvé le» mêmes 
injures , tous avoient le même intérêt à obtenir du tan 
tartare la permission de fortifier la Tana à Fégal de Caffa , 
pour se mettre à Fabri des attaques imprévues d'un peuple 
barbare. La cessation absolue du commerce devoit forcer 
bientôt les Tartares à faire leur paix avec les peuples de 
rOccident, Ils regorgeoient de marchandises dont ils dési- 
roient se défaire ; ils manquoient de toutes celles qu'ils 
étoient accoutumés à consommer , et les revenus des plus 
riches propriétaires étoient en quelque sorte anéantis par 
l'impossibilité de vendre leurs denrées (2). Les Génois, 
par la supériorité de leur marine y empêchèrent les Grecs 
et les Asiatiques de communiquer avec la Tana. Ils invitè- 
rent tous les Occidentaux à s'établir à Caffa ; et ils leur 
promirent dans cette ville tous les avantages que pouvoit 
leur offrir le kan des Tartares. Mais les Vénitiens , qui s'é- 
toient d'abord réfugiés dans cette colonie génoise , ne ré- 
sistèrent pas long'temps à l'attrait des bénéfices offerts par 
le commerce des Scythes. Ils visitèrent de nouveau les 
ports des Palus-Méotides , où ils obtenoient des pi'ofits d'au- 
tant plus grands qu'ils n'y rencontroient plus de rivaux (5). 
Les Génois , d'autre part , pour maintenir leur droit de 
blocus, attaquèrent, et déclax'èrent de bonne prise quelques 
vaisseaux vénitiens , qui faisoient voile vers les bouches 
du Tanàïs (4). 

La république de Venise , déterminée à ne pas se priver 

(1) Nicephorus Gregoras. L. XIII, c. is , p. 347. — Cantacutenus* L- Im 
o. 26 y p. 648. 

(2) Nicephorus Gregoras, L. XIII, 0. la, $. 6, p. 347* 

(3) Chronicon Estense, T. XV , p. 4^5. 

(4) Nicephorus Gregoras» L. XYIII, o. 2 , p. 44^* 
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pivis long-temps du commerce de la mer Noire^ arma trente- x35o. 
trois galères, chaînées en même temps de marchandises et . 
de soldats; et elle les e:à:pédia à la Tana, sous le comman- 
dement de Marco Kuzzmi (i). Cet aiiiiral rencontra, devant 
l'île de Négrepont, ojdf^ galères génoises qui se rendoient 
à ÇaSa; il les attaqua ; et , après un long combat , il en prit 
neuf qu^il conduisit à Candie ; les deux autres se réfugiè- 
rent ^Péra. Mais Filippino Doria, Pamiral des Génois, 
qui ayoit échappé à leur défaite , soUicitoit ses compatriotes 
de Péra de Paider à se venger; il les détermina à le suivre 
avec sept galères et plusieurs moindi'es vaisseaux ; et , at- 
taquant à Pimproviste la ville de Candie, il força son en- 
trée dans le port , il brûla quelques maisons , délivra tous 
les prisonniers qu'on lui avoit faits dans le combat précé- 
dent ,. reprit toutes ses marchandises , ainsi que ses galères , 
et les l'envoya à Gènes (2), tandis que lui-même il. revint 
couvert de gloire à Péra. 

Pendant le même temps, Marco Ruzzini avoit protégé le 
commerce vénitien dans la mer Noire et les Palus-Miotidès» 
Au milieu de l'automne, il traversa de nouteau le Bos- 
phore (3) ; eft, averti que les Génois de Péra avoient enlevé 
dans le port de Candie les prises qu^il y avoit laissées , il 
résolut d'en tirer vengeance. Avan|. qu'on pût être averti 
de son approche , quatorze de ses vaisseaux entrèrent de 
nuit dans le port de Constantinople : et comme les Génois, 
par une espèce de bravade, làissoient les portes de Péra . 
constamment ouvertes, les Vénitiens débarquèrent en si- 

(ï) Mattco Villani ne lui donne que quatorze galères; les autres histo- 
riens sont à peu près d'accord sur le nombre que j'ai adopté.— Aïcep/k)r£<« 
Gregoras. L. XVIII , c. 2 , p. 44^' — Marin. Sanuto vite dé* duchi di Ve- 
nezîa, p. ô^i.^^Naugerio Storia Veneziana , p. io34. — Cortusiorum 
Historia. L. X , o. 7 } p. 935. 

(2) Matteo Fillani. L. I , o. 84 et 85 , p. 82. — Ubertus Foliota Hist. 
Genuens, L. VII , p. 448. 

(3) Il me paroit probable que Ruzzini n'attaqua Péra qu'à son retour de 
la mer Noire ; oela n'est cependant expliqué clairement par aucun historien. 
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i35o. lence çt entrèrent dans cette Tille* Aux cris des gardes , 
cependant 9 les boui^eoia s'armèrent avec précipitation; ils 
attaquèrent avec fureur les Vénitiens qui avoient déjà brûlé 
quelqqea vaisseaux marchands sur le rivage 9 et ils les for- 
cèrent à se rembarquer en hâte, et à s'éloigner (i). 

Le même jour 9 un ambassadeur vénitien obtint audience < 
de Peinpereur grec , et lui proposa une alliance offensiTe 
avec Sia république , pour chasser les Génois de Péra et de 
la Remanie* Cantacusiène, quelque ressentiment qu'il nour- 
rît contre les derniers , ne voulut point prendre parti entre 
deux rivaux également r^doutablea, persuadé/ que l'al- 
liance de l'u^ de ces peuples ne lui seroitjamais aussi avan- 
tageuse que. l'inimitié de Pleutre lui feroit de mal* Il se borna 
doij^c à offrir de renouveler la trêve qui avoit été conclue 
entre ses {prédécesseurs et le sénat de Venise, et qui étoit 
sur le point d'expij:er. Les Vénitiens pajcurent fort mécon- 
tens de ce refus; mais, comme la saison étoit déjà avancée, 
ils remirent à, la voile pour rentrer dan& les ports de leur 
patrie (a). 

Gènes n'avoit été de long-temps si puisaante qu'à cette 
époque; car tous les partis de cette république étoient reu- 
nis et vivoient en paix sous le gouvernement du doge Jean 
de Valette. Le sénat profita de cette oonoorde intérieure 
poijiir mettire en mer, Pannée suivante, le plus formiaaDW 
. armement, sous les ordres de Paganîno Doria. Cet ^nira 
.i35i. i»it à la voile au mois de juillet i35i , avec soîxanterquatre 
galères., sur lesquelles 0© voyoit la moitié denwiatelots de 
la Ligurie. Il parcourut l'Adriatique et ravagea plusieurs 
colonies vénitiennes sur ses bords* Ensuite il se ^^^ 
vers l'Archipel, pour chercher Nicolo Pisani, Panural v 
nitiçn , qui y comms^ndpit vingt galèx'es (5)» 

(i) Cantaçuj^nus Imperat. HUifiTm L, IV ,, o« a5 , p. 946* 

(2) Cantacuzenus Imper, L. IV , o. a5 , p. 647. ^^JGc^phorui (rf^ 

L. XVm,c.a,p. 44;5. 

(3) Matteo VillarU. L. II , o* a5, p. 117. 
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i étoit devant Pile de Cbio y lorsqu'il fut averti de i35i. 
l'approche de forces si supérielires. Il dispersa sa flotte 
pour les éviter. Il se rendit à Constantinople avec trois 
vaisseaux: son vice-amiral alla chercher avec les autres, 
un re&ge dans le port de Chalcis de Pile d'Eubée, déjà 
connue alors sous le nom de Négrepont. Il tira ses dix-^sept 
galères sur le rivage; 6t^à l'aide des habitans de Négrepont, 
sujets des Vénitiens , il se mit &Si état de défense. Paganino 
Doria^ n'ayant pu réussir à forcer Pentrée du port , en 
entreprit Iehlooua« En même teipps il débarqua une partie 
de ses troupes^ et forma, du coté de terre, le siège de Né* 
grepont , à Paide de machines de guerre qu'il fit venir de 
Péra (i). 

Un grand nombre de. matelots vénitiens avoient été em- 
portés par la peste; et le sénat de Venise, averti du danger 
que couroit sa flotte dans Pilod'Eubée, se voyoit hors d'état 
d'en anner une nouvelle qui fût assea forte pour délivrer 
la première* Il chercha donc des alliés au^ehors ; et, avant 
tout, il envoya solliciter la république de Pise de s'unir à 
lui pour venger sur ses anciens ennemis la défaite de la 
Atéhxria. Mais Pise étoit alors gouvernée par les Gamba«-* 
eorti, hosnmes nouveaux qui n'avoient ni vieilles haines à 
satisfaire, ni vieilles vengeances à exercer. Cétoient de 
phis des inardiands ; et l'intérêt, du cominerce leur faisoit 
désirer la continuation de la paix (2). Sur le refos des Pî-^ 
sana, les ambassadeurs vénitiens se. rendirent en Aragon 
pour offrir leur alliance au roi Pierre IV, déjà mécontent 
dea Génois, et pour réveiller Panimoaité des Catalans, ses 
9y|ets , eon&e les habitans de la Ligurîe. 

(i) Matteo Wlard^h, II, 0. a6,p. 118. — Ubertus Folîeta Genuens. 
Hîstor, L. VU,, p. 449* — -Zlfona.. SanuLo tdU ds' dmM di Firutfa. p. 633. 
— Je dois ayertir que , dans le i^éoit de cette gaeffrç^ oon-eenlemeot les his- 
toriens divers sont peu d^aooord ei^irç eux. sur Tordre des éyénew^ns eUa 
chronologie , mais quio , de plus ^^hiwjvu capforte pJlmîeiiyg y^moM <^po- 
aéiss , et paroît embarrassé pour çbpisir eatrç «Um. 

(2) Matteo FiUani, L. Il, c. 27, p. 118. 
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35i. Quelques familles âe Pise et de Gènes a voient consèryé 
leurs fiefs en Sardaigne depuis la conquête des Aragonais. 
Pierre IV ayant tenté de dépouiller celle des Dôrià , la répu- 
blique de Gênes ayoit pris leur défense , et forcé le roi à 
leur rendre leurs propriétés (i). C'étoit le moti£ de la haine 
du roi d'Aragon contre les Génois j il saisit avec avidité la 
proposition qiii lui futDaiite par les Vénitiens , dé se venger 
d'eux. Il promit d'arnker de matelots catalans et de soldats 
aragonab ^ les vaisseaux que Venise s'offrait à lui four- 
nir (2); et le 5 août i35x , ses hérauts d'ai^mes vinrent dé- 
clarer la guerre au doge, àù sénat et au p^ple de Gènes (3). 

Là nouvelle de Talliance des Catalans avec les Vénitiens, 
détermina l'empereur grec à embrasser un parti qu'il croyoit 
désormais le plus fort (4)* Les Génois parurent d'ailleurs 
vouloir provoquer son courroux , plutôt que PJéviter. Au 
milieu du joiir ils lancèrent, avec une bàliste un quartier 
de rocker de Fera sur le palais, comme pour faire Pessai 
de la portée de leur machine ; et , malgré les plaintes qu\)n 
leur adressa à ce sujet, le lendemain ils en lanc^ent iHi se- 
cond (5). Les Grecs irrités appelèrent Nicolo Pisani , l'ami- 
ral vénitien , et l'encouragèrent à eîitreprendre lé siège 
de Péra. Déjà Pisani avoit rassemblé une nouvelle flotté de 
trente-deux galères, en réunissant sous son piavillon tous 
iés vaisseaux vénitiens, épàrs'dàns la Romanie, la mer 
Noire ou la mer de Syrie. Les Grecs , qui lui avoiént aussi' 
fourni quelques vaisseaux, tracèrent leur camp pour le se- 
conder au pied des murs de Péra (6). 

Dans le même temps Paganino Doria , l'amiral génois , 
pressoit le siège de Chalcis , où'une flotte vénitienne étçit 
enfermée. Delà il avoit entamé une négociation avec l'im- 

, (i) Zurita Indices Rerum'àb Arag, Regib, gestar, L. Uï, p» 197* 
(a) Matteo VîUani, L. U, 0. 27 , p. 118. 

(3) Zurita Indices Rer, L. IV , p. !ko4* 

(4) Nusephoms Gregoras, L. XVIII , 0. 2 l p. 44^* 

(5) Cantacuzenus Imperat, Hisior, L. IV ,e. aO, p. 648. 

(6) Ibid, 0. a6,p. 65o. 
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pératrice Anne de Savoie y à laquelle il ofiEroit des secourâ,^ i85i. 
pour rétablir son fils , Jean Paléologue , sur le trône que 
Cantacuzène avoit usurpé : sur ces entrefaites , il surprit 
un vaisseau léger qui s^efforçoit d^entrer à Ghalcis pour 
porter iaux assiégés Passuranee d- tin prompt secotirs. Cin- 
quante galères avoient été arnpiées^ moitié à Venise, moitié 
à Barcelonhe^ les premières sous les ordres de Pancrazio 
Giustiniani^.les secondes sous ceux de Ponzio de Santa- 
Paz, et elles s'étoient rencontrées, au mois de novembre , 
dans les m^rs de Messine; de là elles se dirigeoient vers la 
Grèce* Doria ne les attendit pas ; il fit voile vers Tbessa-» 
Ionique, pour prÏBSser ^impératrice Anne d'accepter son 
alliance; et, n'ayant pu Vy déterminer , il surprit l'île de 
Ténédos, où il mit ses troupes en quartier d'hiver, et 
répara ses galères (i)* 

Pisani^ laissant les Grecs poursuivre le siège de Péra, se 
rendit àNégrepont, avec les vaisseaux qu'il avoit assem- 
blés à Constaiitinople ; il prit sous son commandement su- 
prême les galères qui avaient été assiégées dans le port de 
Chalcis , et les deux flottés arrivées de Catalogne et de 
Venise. Les tempêtes de la saison orageuse pendant laquelle 
il haviguoit, lui avoient fait perdre sept vaisseaux, et deux 
aux Catalans ; quelques autres avoient été détachés pour des 
destinations particulières : cependant Pisani se trouvoit 
encore à la tète d'une flotte de soixante et dix galères. H 
la partagea entre les ports de Coron et de Modon , en . 
Morée, pour y passer les deux plus mauvais mois de l'hi- 
ver ( 2). 

Mais les Vénitiens et les Génois, également iftipatiens' is^ 
de se battre , attendirent à peine la fin de janvier pour se 
remettre en mer. Les Génois, les premiers, firent voile 

vers le Bosphore. En chemin, ils prirent d'assaut Héra- 

> 

(i) Matteo Villani, L. II, 0. 34, p. laS. — Cantacuienus Imp, h. IV, 
o. 37 * p« 652. 
(3) Matieo FUlani. L. II , 0. 34 , p. ia6. 
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i35a, cléoy pour venger deux de leura aoMats qu'on leur aroit 
tuéa (])• Ils 3'emparërent auasi deSozopolis; etPaganino 
Doria eut peine à les retenir y lorsqu^ib voulurent attaquer 
Constantinople de la même manière (a). Cependant deux 
galères que cet amiral avoit envoyées à Gallipoli, revinrent, 
le 7 février, lui donner avis que l'armée vénitienne et ca*- 
talane, forte de soixante-sept galères , entroit ce jour mème^ 
à Pregkonésos , ou Hle-au-Prince , à Pouverture de la 
Pcopontide, du côté de l'HeUesponU 

Les orages, fréquens sur ces mers étroites, retinrent 
quelque temps les deux flottes comme prisonnières; la 
vénitienne, dans le port de l'Ile^-au-Prince^ la génoise, 
dans celui de Chaicédoine. Enfin le vent du midi qui 
régnoit depuis long-*temps parut se calmer le lundi i3 fé- 
vrier; et Paganino Doria forma sa ligne avec soixante- 
quatre galères , à l'ouverture du Bosphore de Thrace , pour 
disputer aux Vénitiens l'entrée de Constantinople* Ceux- 
ci, le même jour , étoient partis de l'Ue-au-Prinee , et s'ap- 
prochoient à pleines voiles; le vent du midi s^étoit levé de 
nouveau, et, comme il souffloit depuis plusieurs jours, 
les courans portoient avec force contre Constantinople. 
Doria reconnut qu'il ne pourroit résister au choc des vais- 
seaux vénitiens, secondés par le vent et le courant; il se 
serra contre le rivage d'Asie, et laissa passer la flotte de 
Pisani, qui entra en triomphe dans le port de Constanti- 
nople (3)« 

Constantin Tarchaniota , l'amiral des Grecs , se joignit 
aux Vénitiens , dans le port , avec huit galères et un grand 
nombre de vaisseaux ; et il engagea Pisani à premier de la 
grande supériorité de ses forces , pour retourner immédia- 
tement contre la flotte ennemie, et lui livrer hataiUe. Les 



(t) O mtnc i aemmt ùmperai. L. IV, c a8 , p. G56. 

(a) iM. o. a8, p. G5& 

(3) MatttomUmL L.n,o. $9, p. i^^Camtacmirmmt lÊmper. Bisi. 
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Taiaseatix géûtois àyoient beaucoup ^oufifett dans lettt k35a. 
manœuTre^ pour se maintenir à l'entrée du Bosphore^ 
malgré le vent et la grosse mer. Paganino Doria n'aroît 
pas encore pu;rassembler sa flotte ^ et rentrer dans le port 
de Chalcédoine, lorsqu'il vit revenir sur lui celle des 
Vénitiens qui renoit de passer. Il profita du moins de sa 
ooftfioissance parfarte de cto mers étroites, pour se placer, 
arec sept yaisseaux^ hors des courans et des grosses vagues, 
dans un bassin entouré d'écueils et de bas-fonds. En même 
temps il ordonna, par des signaux, au reste de sa flotte 
de se rapprocher de lui en combattant. 

Niccdo Pisani et Pônziô de Santa-Paz^ au lieu d'attaquer 
Doria, firent force de rames pour couper les autres galères 
qu'il avoit rappelées* Cependant le vent soufiloit avec une 
impétuosité toujours (Croissante , des nuages noirs s'abais^ 
soient et sembloient reposer sar les mâts des vaisseaux ; 
Fhorkon se rétrécissoit, et n'étoit plus marqué que par leis 
écueik contre lesquels des Vagues énormes venoient se 
briser; des débris de navire étoient portés çà et là autour 
des combattans , et annonçoient des désastres dont on ne 
Gonnaissoit poiàt les circonstances* Déjà les signaux n'é* 
toient plus aperçus d'un bout à l'autre d'une même flotte. 
Quelques galères génoises^ ne pouvant se rapprocher de 
leor amiral, jetèrent l'ancre et s'embossèrent entre des 
écueils dont leurs pilotes connoissoient toutes les direc- 
tions. Les Catalans , étrangers k la navigation de Constan- 
tiaople, lorsqu'ils voulurent attaquer leurs ennemis, au 
milieu des brisans et des bas-fcNads , perdhrent beaucoup 
d'hommes et de vaisseaux (1). 

Trois galères vénitiennes avoîent attaqué l'atnirâl gé- 
nois, deux de proue et une de bande. C'est là que se livra 
le combat le plus acharné, parce que tout le reste des deux 
flottes cherchoit à se dii*iger sur ce point. Grâce aux 
namœovres habiles des Génois, les trois vaisseaux véni- 

(i) Cantacuzenus Imp, Hisi, L. lY, c. 3o> p. 66x. 
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iSSa, tiens furent; enfin pris. D'autre part, dix galères génoises, 
poussées vers Sant-Angelo , ne purent s'y défendre; leurs 
matelots les firent échouer contre terre, et s^enfiiirent à 
Péra, les abandonnant aux Vénitiens qui les brûlèrent; 
Trois autres galères éprouvèrent le même sort, dans un 
autre petit golfe; il, y en eut six qui, poursuivies axl tra- 
vers du Bosphore, s'enfuirent dans la mer Noire. Mais 
aucun succès ou aucun revers n'étoit décisif; caœ les àextx 
flottes, partagées par la violence du vent, par leshrisans, 
et les promontoires de Penttée du BosjJiore;^se livroient 
sept ou huit combats à-la-fois (i). 

Enfin, la miit survint , elle fut obscure Qonuiie après un 
jour d'hiver orageux : Ie$ coups de ventfurieû:ç , le mugisse- 
ment des flots, les cris de la manœuvre, et ceux des blessés, 
retentissoient autour des rochers de Scutari et' de'Byzance. 
Les lumières tremblantes des vaisseaux perçoient à peine 
une brume épaisse. On les voyoit tour à tour se montrer et 
disparoître, selon que les grosses vagues- soulevoient ou 
laissoient enfoncer le navire. Malgré cette effrayante obs- 
curité, les intrépides Génois. de Péra parcoururent, dans 
de légères chaloupes, toutes les sinuosités des deux cotes 
d'Europe et d'Asie, pour recueillir leurs blessés, porter 
des secours aux vaisseaux en détresse , et surprendre leurs 
ennemis dispersés. Comme ils avançoient avec leurs flam- 
beaux, plusieurs navires catalans ou vénitiens, voulant 
suivre cette lumière, trompeuse, s^échouèrent sur des bas- 
fonds; d'autres entrèrent d'eux-mêmes dans le port de 
Péra , où ils furent faits prisonniers ; d'autres se rendirent 
sans combat à des ennemis moins redoutables que la tem- 
pête et les écueils. Les deux amiraux, avec le gros des 
flottes ennemies, étoient cependant réunis dans la baie de 
Saint-Phocas. Ils s'entendoient sans se voir : au milieu de 
la tempête, ils se menaçoient encore; et lorsqu'un coup de 
vent les rapprochoit, ils en profitoient pour combattre. 

(i) Matteo ViUani. L. Il , o. 69, p. 146. 
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Ainsi se passa la. nuit du i3 au i4 féyrier i552« Avant le iSSa^ 
point du jour,]Nicolo Pisani, qui se sentit le plus foible, 
quitta la baie de Saint:Phocas , pour se réfiigîer dans le port 
de Théropéa ou Trapenon, que les Grecs défendoient. 
Lorsque le soleil se leva, la mer ^ qui commençoit à se cal- 
mer , étoit couverte de morts et de débris de naufrages. 
Les Génois reconnurent alors qu'ils avoient perdu treize 
galères , outre les six qui s'étoient réfugiées dans la mer 
Noire. D'autre part, ils en avoient pris, quatorze auX' 
Vénitiens, dix aux Catalans , et deux aux Grecs. Ils avoient 
fait dix-huit cents prisonniers, et tué deux mille hommes- 
à Pennemi. Leur porte à eux-mêmes étoit si considérable 
qu'ils pouvoient peu se réjouir de leur victoire. Ils renvoyè- 
rent à Constantinople quatre cents prisonniers blessés, 
qu'ils ne pouvoient soigner eux-mêmes (1). 

Tandis que les deux flottes, retirées l'une à Péra, l'au- 
tre à Thérapée, réparoient les dommages qu'elles avoient 
éprouvés , Cantacuzène pressoit Pisani d'attaquer les Gé- 
nois, et de prgfiter de leur affoiblissement. Ponzio de 
Santa-Paz appuyoitses soUickations; cet amiral aragonais 
étoit malade, du chagrin que lui avoit causé sa défaite. 
Lorsqu'il vit que Pisani ne vouloit point renouveler le 
combat, il s'abandonna au découragement, et mourut de 
douleur et de regrets (2). Les- Vénitiens perdirent Stéfa- 
no , Contarini et Pancrazio Giiistiniani , procurateurs de 
Saint-Marc , Giovanni Sténo , et Bénatino Bembo , con- 
tre-amiraux; les uns avoient été tués à la bataille ; d'autres 

(1) Matteo Vîllanù L. Il , 0. 60, p. i^'j.^-MarianaHistoHade lasEs- 
pancu. L. Xyi , 0. 19. ^Cantacuzène, dans sa relation, dissimule la vic- 
toire des Génois et la perte des Grecs ; il accuse Pisani d^avoir manqué de 
courage , et il attribue à cet amiral le manque de succès. Cantacuzène a écrit 
ton propre panégyrique plutôt qu^une histoire, et il ne doit point être cru 
sans un séyère examen. Nicéphore Grégoras mériteroit plus de confiance; 
mais la fin de son ouvrage n^est pas imprimée , et elle est, à ce qu^assure 
Gibbon , encore en manuscrit à la bibliothèque de Paris. 

(a) Cantacuzenus, L. IV, 0. 3i , p* 665. 
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ilSa^ moururent de leurs blessures peu de jours après (i). 

Les Génois se remirent les premiers en mer^ avec Pin- 
tention de bloquer le port de Thérapéé; mais Pisani, pro- 
fitant d'un yent frais ^ passa au milieu de leurs yaisseaux, 
et quitta les mers de Romanie, avec trente-huit galères 
seulement. Il vint se rafraîchir i Candie ^ où il déposa ses 
malades et ses blessés ; il en avoit un si grand noiid)re ^ 
qu'une épidémie se manifesta bientôt dans les hôpitaux , 
et se communiqua aux Candiotes* 

Après le départ des Vénitiens ^ Doria tourna toutes ses 
forces contre les Grecs» Avec l'assistance d'Orchan, fils 
d'Otbman y fondateur de l'empire turc ^ il forma le siège de 
Constantinople^ et contraignit Cantacuzène à i*enoiioerà 
l'alliance deâ Vénitiens ^ et a signer , le 6 mai i352) une 
paix séparée ayec la république de Gènes (a). Les ports de 
la Grèce furent fermés aux Vénitiens et aux Catalans ; et 
une franchise absolue fiit accordée au commerce génois (3). 
Doria se dirigea enâuits vers la Crète ^ espérant trouver 
encore les Vénitiens à Candie : mais l'épidémie qui régnoit 
dans cette île se communiqua aux équipages de ses vais- 
seaux ; et dans le trajet de Candie à Gènes ^ où Paganino 
Doria arriva au mois d'août^ ayec trente-deux galères j 3 
&t obligé de jeter dans les flots les cadayres de quinze cents 
de ses compagnons d'armes* Ainsi se termina une campagne 
où les deux républiques maritimes ay oient signalé leur bra- 
youre et l'habileté de leurs matelots ^ mais où eUes s'étoient 
mutuellement épuisées d'hommes et d'argent , sans en re- 
cueillir aucun avantage (4). 

(t) Marin* Sanato storia de' duchid& Venetia, p. %2^m'^Andrea Nau- 
gerioÉtoria Venêtiana, p. fo35, f. XXIIl. 
(a) Cantaeuzentts» L. ly, cr. 5i , p. 667. 

(3) MaHeo FîUani, t. II ,0. 7$ , p. 167. 

(4) Ubertm FùUeta Qenuens. Hîstor, L. VU, p. 45o. 
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Défaite des Génois à la Loiéra; ils se donnent à 
P archevêque de Milan. — Défaite des P^énitiens 
à Porto-Longo. — Faix de f^eni^e. — Frise de 
Tripoli par. les Génois. — Conjuration du doge 
Marin Faliéri. — Introduction des lettres grec-- 

ques en Italie. 

. \ • • , 

i353 — x355, 

L^Eglisb et les nations de FOccident Toyoient avec dou- 
leur les forces de l'Italie et celles de la chrétienté se consu- 
mer dans la guerre inutile des républiques maritimes^ tandis 
que le farouche Orchan profitoit de leurs combats et de 
l'épuisement où elles ayoient réduit la Grèce , pour sou- 
mettre ses plus belles provinces à l'empire des Turcs. Le 
pape Clément YI fit de yains efiPorts pour rétablir la paix 
entre les deux républiques; il convoqua leurs ambassadeurs 
à sa cour avec ceux du roi d'Aragon : mais ni son crédit 
comme chef dePÉglise, ni son habileté comme négociateur , 
ne réussirent à concilier leurs prétentions opposées (i). 
Clément YI mourut le 5 décembre i35a ; et son successeur, iSSs. 
Innocent VI , qui comme lui étoit une créature du roi de 
France^ entreprit de nouveau de rassembler un congrès à 
Avignon. Les Génois , au lieu d'y envoyer des ambassa- 
deurs y ne songeoient qu'à susciter de nouveaux ennemis 
à leurs rivaux. Ils s'adressèrent au roi Louis de Hongrie , 
qui n'a voit point oublié comment l'armée vénitienne Pavoit 

(i) Zurita Indices Rerum ab Aragon. Reg, gestarum. L. III, p. 3o5. 
4. 21 
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i35a. arrêté, en i546y devant Zara j comment elle ayoit pris 
sous ses yeux cette place qu'il venoit défendre; et comment 
elle a voit retardé la vengeance qu'il vouloit tirer du meur- 
tre du roi André*. La possession de la t>6te de Dalmatie lui 
paroissoit essentielle à la prospérité de la Hongrie* Les Es- 
clayons désiroient leur réunion à ce royaume : ils avoient 
été traités avec àureté par la république de Venise : et ils 
^'étoiènt révoltés contre elle, toutes les fois qu'ils en avoient 
irouré l'occasion* Louis, plus puissant qu'aucun de ses de- 
vanciers, fit demander au sénat de Venise la restitution de 
toutes les tilles dé^ Daliûatfë, qu'il prétendit avoir appar- 
tenu h ses prédécesseurs; et, sur le refus de la seigneurie, 
il lui déclara la guerre , et accepta l'alliance des Gé- 
nois (i). 

Un autre négociateur fameux avoit échoué dans la ten- 
tative de réconcilier les deux républiques , c'étoit Pétrar- 
que, qui avoit cru pouvoir faire sçrvir à des vues politiques 
les liaisons littéraires qu'il entretenojt avec André Dandolo, 
alors dôgè dé Venise. Il écrivit a ce raag;istrat pour l'invi- 
ter à la paix ; il employa les figures les plus hardies de la 
rhétorique à orner les lieux communs les plus rebattus sur 
1 avantage de la concorde ; il fit entrer dans^ sa lettre toutes 
. les citations des auteUrs sacrés et profanes, des poètes et 
dès orateurs, qui pou voient y être amenées (a) : mais son 
épître n'eut d'autre effçt que de. lui attirer une réponse 
moins brillante et plus judicieuse ide Dandolo. Ces épî- 
trés de Pétrarque , où il déployoit hors de propos tant 
d'érudition et un esprit si recherché , passoient alors pour 
des modèles d'élégance et de goûtj on se les transmettoit 
de main en main, et souvent elles n'ariivoient à leur 
adresse qu'après avoir ^tè lues de tout le public. 

' (i) Malteo FillanU L. Ill , c. 54 , p. 19a. -^ Joh, de Thwrocz Çhron. 
Hungar. P. III , c 16^ p. 187. 

(a) FariarumLFatauii i5 cal. aprilis. Ed. Basil, p. 1070. —De Sade, 
Mémoires , L. IV, T. III , p. 114. 
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Tandis que le roi de Hongrie menaçoit les villes véni- i35a. 
tiennes de Dalmatie^ les Génois, au printemps de i353 y 
armoieùt une flotte de Soixante galères, sous le comman- 
dement d'Antonio Grimaldi (i), et ils envoyoient une 
petite escadre insulter les Vénitiens dans le golfe Adria- 
tique (s). Geu±-cl néanmoins réussirent à détourner, par 
leurs' négociations, l'attaque du roi de fiongrie j en même 
temps ils armëi^at, de concert avec les Catalans, une flotte 
de soixante et di^ galères. Les Vénitiens , conduits par 
Pisani, aYoieiit donné rendez-Yous dans les mers de Sar- 
daigna aux vaisseaux de Barcelonnè, conduits par Bernardo 
Chiabréra (3). Grimaldi, averti du projet de ses ennemis , 
espéiiaî qu'il pôUrroit atteindre, ou les Vénitiens, ou les 
Catalans avant leur réunion, et les battre en détail. Comme 
* ses soixante galères n^étoient pas encore complètement ar- 
mées,; Aeti laissa huit à Porto- Vénéré , tandis qu'il distri- 
bua leur chibuirnié sur les cinquante-deux autres , et il se 
mit kl* recherche de l'ennemi. 

Lorsque les Génois arrivèrent à la Loiéra , dans la partie 
septentrionale: d^e la Sardaigne, ils apprirent que les deux 
flottes qu'ils espétùîent trouver séparées avoieiit déjà opéré 
leur jénctièn, etleè àttendoient à peu de distance. Après 
avoir passé un promontoire, ils les découvrirent en effet j 
mais les Vénitiens, qui craigtioient q\le les Génois n'évi- 
tassen.! le combat^ avbieat cherché à déguiser la supérix)rité 
de ieiiCB forces^ eh câôhant leurs petits Vaisseaux derrière 
les plus grands : ëii ihènle tetnps ils a:ffectoient Une immobi- 
lité qui fut considérée comme un indice de leur crainte. 
Grimaldi, trompé par ceS apparences, i^appela à ses matcy 
lots la victoire qu'ils aVoîent tout dernièrement remportée 
en Romagné, sut* un nombre de vaisseaux supérieur au 






(i) Çeor^io tSteUa jinnaUi ùenueme^i^^ lOj^d. 
. (a) Matteo VillanL L. III, o. 6y , p. aoo. .'. n'.»* . / 

(3) Ibid, c. 68, p. aoi. — Ubertus Folieta Genuens, Histor, L. VII, 
p. 4^0. — Georgio Stella Annaleê Genutna, ¥. XVII, p. logà. 
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i353. leur; il les avertit de se préjiarer «au combat^ et les invita 
à faire vaillamment leur devoir. En même terQps il doubla 
un second promontoire qui s'avançoît entre les Vëniliens 
et lui. 

Les deux flottes se trouvèrent alors trop près pour que 
Pune ou Pautre pût éviter la bataille ; mais les Génpis y 
qui découvroient enfin la ligne entière de leurs enjiemis, 
ne virent pas sans inquiétude soixante et dix galènes , op- 
posées aux cinquante^deux de leur flotte , sans coinpter 
trois grands vaisseaux ronds , nommés cocques y plus forts 
et plus élevés que les galères , et montés chacun pai: quatre 
cents Catalans. Les navires vénitiens portoient ausçi plus 
que leur complet de soldats , parce qu'ils étoient destinés à 
laisser en Sardaigne des troupes de débarquement. J. . 

Les Génois néanmoins se disposèrent courage,useD(^nt a 
la bataille. Ils se flattèrent que les trois cocques ne pour— 
roient combattre , parce qu'elles n'alloient point à rames ^ 
et qu'il régnoitun calme plat. Pour présenter à l'ennemi 
un front impénétrable y ils lièrent y avec de longues chaî- 
nes, leurs galères les unes aux -autres , et par le cQrps et 
par les mâts ; ils en réservèrent seulement quatre sur cha- 
que aile, qu'ils laissèrent libres pour engager la bataille , 
ou porter du secours part<)utoù ils en auroient besoin. Les 
Vénitiens et les Catalans , lorsqu'ils virent cette ordon- 
nance y lièrent ensemble , de leur côté , cinquante-quatre 
de leurs galères , et ils en laissèrent seize de libres , huit sur 
chaque aile, qu'ils envoyèrent en avant pour engager celles 
des Génois (i). 

Tandis que ces galères escarmouchoient ensemble , les 
deux lignes encliaîniées s'avançoient lentement et majes- 
tueusement Pune contre l'autre. Elles formoient deu;s: .mas- 
ses énormes qui alloient se choquer et se briser. Dans ce 
moment, pour le malheur des Génois , un vent du midi se 
leva tout à coup , et enfla les voiles des trois cocques qui 

(i) Matteo Fillani, L. III >.o. 79 » p. ao8. 
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étoient a l'iai:i(»*e.à quelque distance» Les Gatalans coupé- i3S3. 
r^^t^ausdiot leurs câbles, et s^abandonnèrent au vent. Ils 
vinrent frapper, à. la fois contre trois galères de Pextré- 
mil;e de la ligne génoise , et les coulèrent à fond ; ils se ser- 
rèrent ensuite contf e les autres , et firent pleuvoir sur 
elles une grêle de pierres et de traits. 

Grimai vit alors que:, malgré la courageuse résistance 
de SQ& soldats et de ses matelots y il risquoit de perdre toute 
sa flotte..!! fit délier aussi promptement qu'il put les galè- 
res dePaile qui n'étoit point encore attaquée ; il en déga- 
gea onze qu'il joignit aux huit laissées sur lés ailes , et , 
annonçant qu'il alloit. tourner les ennemis , il gagna la 
haute mer. L'amiral vénitien conçut quelque inquiétude 
de ce mouvômeiit , et resta en suspens^jusqu'à ce qu'il eût 
reconnu quel parti pirendroit son adversaire. Mais , soit 
que Grimaldi manquât de résolution pour retourner à l^kt- 
taque y soit que ses soldats une fois éloignés du danger ne 
voulussent plus s'y engager, soit enfin qu'il ne lui restât 
d'autre espoir que celui de sauver ses dix-neuf vaisseaux , 
il profita de la: nuit qui Sr'approchoit pour faire voile vers 
Gènes ; et les trente, galères qu'il a voit laissées liées ensem- 
ble, se voyant abandonnées et attaquées par une force 
plus que double de la leur , se rendirent sans résister da- 
vantage. Trois mille cinq cents prisonniers , la fleur de la 
noblesse et de la bourgeoisie de Gênes , tombèrent au pou- 
voir du vainqueur avec ces trente galères ; deux mille Gé- 
nois périrent dans le combat , ou furent noyés dans les 
vaisseaux coulés à fond (i). 

Les Catalans , qui débarquèrent en Sardaigne après cette 
victoire , en recueillirent peu de fruits. Le juge d'Arborée , 
révolté contre eux, les battit à Oristagni , leur vendit chè- 
rement, à Cagliari, une victoire qui acheva de les épuiser, 
et les força enfin à abandonner toutes leurs forteresses , 

(i) Le 29 août i353. — Jlfaf/eo ViUanî, L. III, o. 79, p. 209 — Georgii 
Stellœ Annales Genuenses j, -p. looa. — Cronica di Fisa,1, XV , p. 1024. 
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i3$3. et Plie même de Sardaigne (i)w Les Vénitieii» retoiirnërent 
dans leur patrie comblés de gloire et de richesses (2) y tan- 
dis que Grimaldi y à son arrivée à Gènes y y répandit Fé- 
pouvante et la consternation. Vainement des ambassadeurs 
florentins exhortèrent la seigneurie b prendre courage , 
et lui offrirent Routes les ressources de leur république 
pour la défense du peuple génois ; ce peuple , qui parois— 
soit dominer sur les mers de PItalie y de PEspagne , de la 
Grèce et de la Scythie y et qui passoit pour le plus libre et 
le plus fier des peupks de la terre ^ se> laissa tellement abat- 
tre par un grand revers y et par les (Ussensions civiles que 
des reproches muluels firent naître , qu'il ne crut plus pou- 
voir trouver de salut ailleurs que dans la servitude. H cher- 
cha dans PItalie quel étoit le protecteur le plus puissant 
auquel il pourroit recourir ; quel étoit le prince qui pouiv- 
roit le mieux le ven|;er d'un ennemi victorieux. Il s'a- 
dressa à l'archevêque Yisconti , qui y maître déjà de la Lom- 
hardie , de PÉmilie , et d'une partie du Piémont , parois— 
soit ne devoir pas tarder à soumettre aussi la Toscane» Le 
peuple génois demanda lui-même des fers à ce tyran am- 
bitieux. Le 10 octobre i353 y le doge Jean dé Valente fut 
déposé ^ et le comte Palavicino, nommé par Yisconti gou- 
verneur de Gènes , fut reçu dans la ville avec une garni- 
sonde sept cents chevaux et de quinze cents fentassins* Le 
nouveau seigneur fit ouvrir des routes de communication 
avec la Lombardie ; et il envoya au peuple des vivres , au 
sénat de l'argent pour rétablir la flotte , comme si à ce prix 
il pouvoit payer la liberté génoise (3). 

Il est vrai que l'archevêque de Milan avoit été choisi 
pour être l'arbitre et le pacificateur , plutôt que le maître 
de Gênes ; et y s'il avoit observé les conditions qui lui 

(i) Matteo Villanù L. III, o. 80, p. 210. — Zurita Indices Aragon. 
L. III , p. !io6. — Mariana HistorUt de las Bspanas. L. XVI, c. 19. 

(a) Marin Sanuio vite de* Dogij p. Q^tG.-^Naugerio storia Veneziatui , 
p. loS^. 

(3) Matteo Villam, L. III, c. 86, p. 214. 
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étoîent imposées, la république seroit demeurée libre bous ^353 
sa protection. Un de ses premiers^ soins fut de rétablir la 
paix entre lea feotions gui se comliattoieiatt (t)* Il chercha 
aussi à mettre fin à la guerre màrîtiinéi. IL chargea d'une 
ambassade a Venise Pétrarque qu'il aroit a^tité à sa cour. 
Il lui donna la: cohimission de déclarer aii dbge Dandolp 
qu'il Hé partagèoît point les haines nationales de sçs nôu- 
veatix sujets ; qu'il désiroit lès réconcilier aux Vénitiens ; 
et que , dût-il n'y pas réussir , il esgérdit du moins que 
lui-même et ses anciens états demesiderbient en paix avec 
là république (2).;Mais' les! Vénitiens^, nion moins aehai^é» 
que les Génods / dans . leurs ressentimens, déclarèrent la 
gueiTé à rarchetèqiie, ■ et les deux peuples niaritimes re« 
doublèrent d'efforts, pour se :préparer a de nouveaux 
combats (3)* 

Les Génois choisirent pour leur, amiral, Ps^ahino Doria y ... 
le grand homme de iner auquel , dèuxans aupai*âvant , ils 
avoient dû la victoire^ du Bosphore ; ils lui c«mfièrent 
trente-trois galères* Les Vénitiens^ de leur côté, en ar- 
mèrent trente^cinq , toujours sous lai conduite de INicolo 
Pisani (4)* Tandis que ce dernier secondoît les opérations 
des Aragonais,sur la Sârdaigne^où Pierre-leî'Câ^émiMiîeux 
aroit eikvayé une armée considérable (5) , Dorià étoit 
entré dans le. golfe Adriatiquei : fl a voit pris plusieurs 
Vaisseaux marchands.,/ et quelques galères revenant idô 
Gftndie^ il a voit ravagé les cotes de ITstrie ; et , le 1 v ao'M , 
il s'empara de la ville d|e Pârenzo, c^il 'brûla (6)^ Les 
Vénitiens , effrayés de l'approche des Génois y csiiioyèrent 
à Nicole Pisani Fordire de revaair défendre sa ]^trie« Ils 
fermèrent d'une chaîne l'entrée de leur port j ils ga<r- 

(i) Uberti FoUetœ Genuens, Hist. L. Vil, p. 45i. 

(2) Be Sade , Mémoires pour la vie de Pétrarque. L. V, T. III , p. 345. 

(3) Matteo Vniani. L..m , o. 93 , p. ai8. 

(4) Ibid, L. rV, 0. aa , p. a5o. 
(5] Ibîd., 0. 21 , p. 249. 

(6). Marin Sanuto vite de* duchi di Veneva , p. 627. 
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1354. nirent de leui^ milices Vaggéré qui sert de bouleyart aux 
lagunes, et ils se préparèrent k une vigoureuse résistance , 
s'ils étoient attaqués dans leurs foyers* Le doge , André 
Dandolo, auteur de la plus ancienne histoire de Venise 
qui nous soit parvenue, éprouva tant de chagrin et d'in- 
quiétude de la perte de Parenzo, et de l'approche des Gé« 
nob , qu'il en mourut , le 7 septembre i354« On lui donna 
pour successeur Marin Faliéri , au nom duquel est attachée 
une triste célébrité (i). 

Doria y au lieu d'attendre dans le golfe le retour de la 
flotte vénitienne, fit voile vers la Grèce; et Pisani, averti 
de la routé qu'il avoit prise , se dirigea vers les mêmes 
mers. Les deux amiraux se cherchèrent dans l'Archipel , 
sans se rencontrer. Pisani entra enfin daiis le port de 
Sapienza, ou Porto-Longo, proche de Modon,pour re- 
poser ses équipages et réparer ses vaisseaux. Il partagea 
cependant sa flotte en deux parties , pour que l'une fît la 
garde , tandis que l'autre se ravitailleroit. H se plaça à 
l'entrée du port , avec six grands vaisseaux , et vingt ga- 
lères qu'il enchaîna les unes aux autres. Pendant ce temps , 
Morosini, son contre-amiral, avec quinze galères et vingt 
spéronates ou barques armées, avoit mis la proue en terre, 
au fond du port, qui est fort éloigné de son ouverture (s)* 

Lorsque Paganino Doria apprit où étoient les ennemis , 
il vint leur offrir la bataille , le 3 novembre i354, devant 
l'entrée dû canal de Porto-Lo^o ; et ses équipages cher- 
chèrent vainement , par mille provocations , à engager 
Pisani à l'accepter. Celui-ci , avec ses galères embossées , 
demeùroit immobile , dédaignant les insultes des Génois , 
et attendant sa propre commodité pour combattre. Enfin, 
Jean Doria , neveu de l'amiral, avec une méprisante har- 
diesse , passa entre la flotte vénitienne et le rivage , et 
entra dans le port. Pisani le laissa faire , persuadé que ce 

(i) Naugerio storia Veneziana, p. io38. 
(a) Matteo Villani. L. IV, c. 3a , p. aS;. 
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jeune hbinme) placé entre sa ligne et celle de Morosini^ i354. 
ne pourroit plus lui échapper. H laissa passer âe même 
douze galères ^^i suivirent Pune après Pautre le jeune 
Doria. Ces treize vaisseaux, s^ayançant vers Pautre extré- 
mité du jforty attaquèrent impétueusement la division de 
Morosini. Les navires , appuyés au rivage, n^en étoient 
que ^ plus faciles à défendre; mais les Vénitiens , surpris 
d'être attaqués dans un lieu où ils croyoient n^avoir rien 
à craindre , ne firent qu'une foible résistance. Beaucoup 
dé tnatelots , dans le premier effroi , se jetèrent à la mer 
pour gagner le rivage, plusieurs se noyèrent, et toute 
cette division de la flotte tomba au pouvoir des Génois* 
Le jeune Doria revint alors attaquer par derrière la ligne 
qui défendoit Feutrée du port , tandis que son oncle Fat- 
taquoit par. devant :.il poussa sur elle deux des vaisseaux 
qu'il venoit 'de .prendre , auxquels il avoit mis le feu , 
pour incendier toute la flotte ; et il causa aux Vénitiens 
un si grand effroi , qu'ils se rendirent tous sans combattre 
davantage. Ils a voient déjà perdu quatre mille hommes 
dans le port , ou sur le rivage. Doria revint en triomphe 
à Gènes , conduisant avec lui l'amiral vénitien, avec toute 
sa flotte et cinq mille huit cent soixante-dix prison- 
niers. Ainsi fut pleinement lavée la honte de la dé&ite 
de Grimaldi, à.la Loiéra (i). 

Une révolution qui éclata au mois de janvier de Fan- 
née suivante , à Constantinople , fiit , pour les Génois , 
un nouveau sujet de réjouissances. Dans les guerres 
civiles de l'empire d'Orient, ils étoient toujours de- 
meurés attachés au parti du jeune empereur Jean Paléo- 
logue. Ce prince, non moins corrompu et non moins 
foible qu'aucun de ses prédécesseurs , étoit alors retenu 
dans une espèce d'exil, à Thessalonique , par Cantacu- 

(i) JlSàtieo VtUani, L. IV, c. 3a , p. a58.— 'Aatfgerîb êtoria F'enexiana, 
T. XIII, p. io^^Ubertu9 FoUeta Genuens. Histor. L. VU, p. 4$!!. — 
GeorgU Siettœ Annales Genuens, p. logS. 
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i355. z^ne, (juiy de grand domestique et, de tuteur d'un em- 
pereur eiifant, s'étoit fait spn mahre. Un Génois, nommé 
François Cataluzzo, principal ministre eit confident de 
Paléologue , entreprit de rétablir sur le trône ce monar- 
que peu. fait pour régner* U réunit la fbctioaa. formée j 
dix ans auparavant, par Apocaucus et Fimpératricé Anne 
de Savoie y. il introduisit secrètement iPal^oIogue .dans 
Gxnstantinople ; il surprit Cantacuzèné^ et le força à 
eitthraaseB la vie monalaiiqiM $ enfin ^ il réanit tout 
ce qui reistoit de Pempire grec sous son souverain légiti^ 
me (i). Catauzzo époi^a la sceur de Paléologue , et reçut 
en fief, de ce monarque qu'il avoit remis sur le trône y 
Pile de Lesbos ou Mételin, qu'il transmit à s^ descen— 
dans (a), \ " ' 

. Les Vénitiens, qui avoient espéré engager Cant^cuzène 
k ^ déi^Iarei* xle.nouvrau pour eux, perdirent courage à 
la nouvelle de cette révolution. Leur défaite à Sapienza 
avoH presque détruit leur marine; le roi de Hongrie nœ- 
naçoît.l'£sclàvoniû;le roi d'Aragon, leur allié , étoit oc- 
cupé eii Sardaigne,. par la guerre que lui fàisoient les 
D<Hcia, las . Mâlaspina et lès Ghérardesca (3); enfin, la 
codoijuration la plus dangereuse avoit éclaté dans Venise 
mè)ne, et avoit menacé l'/existence de la république. Le 
sénat consentit alors à traiter de la paix : il' promit de 
payer deux cent mille florins aux Génois , pour les frais 
de la guerre ; d'établir pour trois ans un comptoir à CafiFa , 
et d'interdire pendant le même temps aux négocians véni- 
tiens tout commerce, avec la Tana* Tous les prisonniers 
furctnt relâchés de part et d'autre sans rançon. Le traité 
de paix fut signé à la fin de mai , en réservant au roi 

(i) Ducaê MichaelU Nepos historia Byzantina. T. XIX, o, 1 1 , p. i6. 
— Georgii Steîîœ Annales Genuens, p. 1094. 

(9) Duca$ MichoeUsNepos, q, 12 , p. i^.-^Mattêo FiUani. L. IV, 0. 46, 
p. 268;, 

(3) Zurita Indices Rer, ah. Aragon. L. III, p. a 10. 
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d'Ârsfgon le droit d'y prendre part ^ s'il le vouloit ^ avant i355« 
le 28 septembre (1). 

Afin de presser la décision de ce monarque j la seigneu- 
rie de Gènes ayoit envoyé quinze galères dans les mers de 
Sardaigne , .sous les ordres de Philippe Doina. Cet amiral ^ 
ayantéchoué dans une tentative sur laLoiéra , se rendit avec 
sa flotte à Trapani^ en Sicile. Là^ il forma le projet d'une 
tentative hardie- sur la Barbarie, à laquelle il &t encou- 
ragé pai; les i^évolutions sur veçiues dans ce pays. 

Les fils du iroi de Tunis a voient conjuré contre Içur 
père^ et l*ay oient fait mourir. Après ce parricide ^ le royaume 
fut désolé par des guerres civiles, y dpnt la violence étoit 
proportionnée à l'ati*ocité du crime qui Les avoit exci- 
tées (2). La ville de Tripoli , auparavant assujjettie aux 
rois de Tunis y avoit été soustraite à leur obéissance ; et 
le fils d^un maréchal sarrasin avoit trouvé moyen de s'y 
élever à la tyrannie. 

Les côtes de la Barbarie n'étoient point alors désdiées 
comme elles le sont aujourd'hui : les Maures avoient con- 
servé ou regagné Leur indépendance j et le honteux gou- 
vernement des brigands étrangers qui régnent sur ces 
belles cçntrées, après avoir été enrôlés dans la lie du peu- 
ple à Constantinople , n'a voit pas commencé* Aussi les 
Africains ne songeoient point encore à la piraterie} ils 
suivoient avec jardeur le commerce, l'industrie manufactu- 
rière et l'agriculture j ils possédoient toujours plusieurs 
écoles célèbres , et ils avoient conservé le goût des études , 
encouragées sous les règnes glorieux des premiers Mira- 
molins. Jamais les Musulmans ne s'étoient élevé» jusqu'à 
la liberté; mais parmi les descendans des Arabes, il s'étoit 
conservé quelque chose de l'ancienne indépendance du 
désert ; et dans sa décadence , l'Afrique étoit encore bien 

(1) JUai^M Sànui» vite d^ Duchi , p. 63o.— Afa/Z^o ytîlani, L. V, o. 45 
p. 33a. 

(2) Matteo yUlam. L. V, c. 11, p. 3o8. 



332 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

i355, loin de l'état d'oppression où elle gémit aujourd'hui. 
Philippe Doria, instruit des révolutions qui venoient d'y 
éclater, et assuré qu'un peuple énervé par le despotisme 
n'étoit plus en état de défendre les richesses qu'il possédoit 
encore , ne se fit point scrupule d'user de trahison envers 
des infidèles avec lesquels il étoit en paix. Après avoir fait 
préparer à Trapani des échelles murales et des machines 
de guerre, il entra dans la rade de Tripoli, l'une des 
villes les plus riches et les plus commerçantes de cette 
côte. Sous prétexte d'acheter des vivres, il envoya quel- 
ques matelots à terre , avec ordre d'observer la hauteur 
des murailles , et de s'informer de la manière dont on 
y faisoit la garde. Il refusa cependant les présens que lui 
envoya le seigneur de Tripoli, et remit à la voile comme 
s'il retournoit en Italie (i). 

Lorsque l'amiral fut en haute mer, il communiqua aux 
capitaines de ses galères et à leur chiourme lé projet qu'il 
avoit formé. H les assura qu'il les enrichiront tous , s'ils 
vouloient se conduire en braves soldats, et, au milieu delà 
nuit, il revint avec eux prendre terre dans le port de Tri- 
poli. La ville reposoit dans une pleine sécurité; et déjà 
les Génois s'étoient emparés des murs et d'une des portes ^ 
avant que les citoyens éveillés pussent courir aux armes. 
Cependant, le seigneur de Tripoli, entouré de quelques- 
uns de ses sujets, s'avança dans les rues pour combattre : 
mais après une courte escarmouche , il fut obligé de s'enfuir 
hors de la ville. Les Sarrasins qui se défendoient encore 
furent tués; les autres se soumirent en tremblant au sort 
qui les attendoit (2). 

Les Génois commencèrent ensuite le pillage de la ville y 
mais sous la direction de leurs che&, et avec une régularité; 
qui rendit cette calamité plus terrible encore pour les Afri- 
cains. Ils apportèrent au dépôt commun toutes les richesses 

(1) Maiteo Vaiani. L. V, o. 47, p. 334. 
(a) Ibid. c. 48 , p. 334. 
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du seigneur y toujteç, cellçs de3 mosquées ^ toutes celle» de i355< 
tous les bourgeois ; ils amassèrent de cette manière en ar- 
gent, en joyaux et en marchandises de.prix, une somme 
d'un million huit cent mille florins d'or* II» considérèrent 
comme faisant partie de leur butin sept mille captifs, hom- 
mes, femmes et enfans, qu'ils firent monter sur lettrs ga- 
lères* Ils envoyèrent iilors à Gènes, pour rendre compte à 
la seigneurie de la conquête qu'ils aroient faite, et. pour 
demander ses ordres; mais les Génois, indigné? de ce que 
leur amiral ayoit attaqué, en trahison, un peuple avec le- 
quel ils étoient en paix, craignirent aussi pour les inar'- 
chands qui se trou voient alors exposés auxreprésaillesrdes 
Sarrasins, à Alexandrie et dans les Echelles : en sorte que, 
pour toute réponse, ils condamnèrent à un bannissement 
perpétuel leur amiral et tous ceux qui l'avoient secondé 
dans sa coupable entreprise (i)* 

Philippe Doria, voyant que sa république ne toùloit 
point prendre possession de la conquête qu'il avoit faite , 
vendit Tripoli à un Sarrasin, seigneur de l'île, de Gerhi , 
pour le prix de cinquante mille doubles ; et il députa de 
nouveau à Gènes, pour tâcher d'apaiser le courroux de 
son gouvernement. Dans cette ville, on avoit appris que 
les princes sarrasins , ennemis du seigneur de Tripoli, loin 
de songer à user de représailles, s'étoient réjouis de ses ca- 
lamités. Alors la seigneurie se radoucit , et commua la sen- 
tence portée contre l'amiral et sa flotte. En expiation de 
leur faute, Philippe Doria et ses compagnons furent con- 
damnés à faire , pendant trois mois , la guerre sans solde , 
au roi d'Aragon , qui n'a voit pas voulu accepter le traité 
de Venise. Après trois mois passés sur les rivages de 
Catalogne, l'amiral, avec ses quinze galères , encore char- 
gées de richesses et de captifs , fut reçu dans le port de 
Gènes. L'or fit oublier le brigandage et la perfidie par les- 
quels cet or même avoit été acquis; et les prêtres s'em- 

(i) Mattêo VïOani. L. V, c. 49, p. 335. 
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lass. ^ess^ent d'étouflPér les remords des hommes d'état (i). 
Nous avons dit que la république de Venise s^ëtoit dé- 
cidée à accepter une paix peu honorable , patce que la dé- 
couverte d'une- conspiration dangereuse a voit répandu 
Peffroi daxis sa eapitàle. Quatre jours api'ës là mort du doge 
André Dandolo, le ii septembre i354, les quarante-un 
ëlectecirs avoient proclamé , pour lui succéder , Marin Fa- 
liéri, comte de Val de Marina, vieillard âgé de soixante 
et seiaie ans , que ses grandes richesses et les emplois qu'il 
avoit exercés signaloient parmi les premiers cîtoyeiw de 
Venise {2)* Faliéri avoit une femme jeune et belle, dont 
il étoît jaloux avec fureur. Il se déficit surtout de Michel 
âténo^ un dès trois chefs de la quarantie, ou tribunal crî- 
taiinel ; quoique les assiduités de celui-ci eussent pour ob- 
jet non Pëpbuse dû doge , mais une des femmes de sa mai- 
son. Dans une fête publique, le dernier jour du carnaval, 
Faliërt , ayant remarqué lé^ manières familières et peu dé- 
centes de cette femme avec Sténo, fit sortir celuî-cî de 
rassemblée. Ce gentilhomme j dans un premier mouvement 
de oolèl*e, écrivît, sur le trône ducal ^ dans une salle voi^ 
sine, deux lignes înjurieuseà à Phôtinéur du doge et à la 
fidélité de son épouse (5). 

C'étoit, pour le jaloux Fâliérî, l^offêrtse là plu? mortelle : 
il reconnut Sténo , et le dénonça aux àvogadors., auxquels 
il porta sa plainte. lï s'attendoit h voir son injure vengée 
par le conseil des dix , avec une sévérité exemplaire.; mais 
la cause , au lieu d'être déférée à ce conseil , tnX renvoyée 

(i) Matteo FiUani, L. V, c 60, p. 341.— G^fgio Slrtla î»s«e cette ex- 
pédition sous silence. IJberto Foliéiaja r«préaB0^80ll« un jour avantageux > 
comme une punition des pirateries des Africains» L* "VII ^ p. 4^3* **" 
Foliéta étbit coùtemporain des deuK Barberoiisse ^ et il reporte aux siècles 
Alitétievis les ressenlimens éteillés de son teinps. 

(9) jindreaNaugeriostoriaV^ne%.Y, i^^.^yettêrSaftdiâtonàeifnl^ 
Venez, P. II, L. V, c. 5, p. 126. 

(3) Marin Falieri daUa hella moglie^ cdlri la gode ed egU la mcofUiene' 
— Sanuto vite de'* Duchi , p. 63i. 
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• • • • * , 

parles ar<^âdord, à là qiiarantie même, dont Sti^no êtoit i38^. 
président* Le ressentiment, Pagitatîon d'uiie fète^' ïa li- 
cence qu'ffutorisoit le masque dont le coupaBle ëton x:o\ï-^ 
yert , furent considéi^és comme atténuant sa faUtè i et' St(^iib 
fut condaititië seulement à un mois de détention. Le dogë^ 
plus irrité de cette indulgence que de la première îhjiird', 
iétendit sa* haine et son désir de vengeance à toute l^'^^à- 
rantie quiâvoit' si mal puni le coupable, et à toute là no- 
blesse, ^ui n'ayoît point pris à coeur TofFense qu'on lui 
avoit &ïte. • . ^ 

Cepiendant il régnoit toujours parmi le peuple de Ve- 
nise une haine secrète contre cette noblesse 'quis^étoit 

■ • • • 

emparée exclusirement de la souveraineté, et qui avoit 
privé'la nation de ses droits. L'î^^solGnce de quelque^ Jeu- 
nes pat4*ioièns tedouHoit l?animôsîté dû peuplé. Oh les 
Voyoit profiter de l'impûnîté que leur assliroient des aibîà 
pùissans, pour s'introduire dans lés familles de^ binirgeoi»^ 
séduire leurs femmes ou leurs filles , et maltraiter ensuite 
les pères ou les marrs qu'ils déshonoix)ient(T)» Israël' Ber- 
tuccio, plébéien, chef de l'arsenal , avoit étié însulté"de 
cette manière. Il vint porter au doge ses plaintes contre 
un gentilhomme de la maison Barbare. Fàliérî ,- iett ex- 
primant sa compassion impuissante , l'assura qu'il n'ob- 
tiendroît jamais justice. «N'aî-jé pas été ittstilté cofnmé 
» vous ? lui dit-il ; et la punition prétendue du coupable 
» n'a-t-elle pas été pour moi, pour la couronne ducàlé ellé- 
» même, une nouvelle offense?)^ Des projets de vengeance 
succédèrent ïilors aux accusations juridiques. Isrïtèl'Bet- 
tuccio fit connoître au doge les principaux méconteris ; léà 
conciliabules des conspirateurs s'assemblèrent plusieurs 
nuits de suite^ en présence du chef de la république , et 
dans son palais. Quinze plébéiens s'engagèrent enfin avec 
le doge à renverser le gouvernement. • 

. Les conjurés convinrent, que chacun d'eux s'aasureroit 

(i) Matteo Villani, L. V, c. i3 , p. 3ii. 
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i^* de quarante amis qu'il tiendroit prêts poUr agir la nuit 
di| i5 aTril i355. Mais, afin de ne pas érenter leur se- 
cret, ils résolurent de se borner à dire à ces associés qu'on 
,TQuloit les employer à surprendre et punir , par ordre 
de U seigneurie , les jeunes gentibhommes dont les désor- 
df es aroient excité la haine du peuple. Le sigiial pour agir 
devi^it: être la cloche d'alarme du palais de Saînt-MarC) 
qu^on ne pouToit sonner sans l'ordre du doge. Les con- 
jurés ne deyoient cependant s'associer que des bourgeois 
connus par leur haine pour la noblesse , afin qu'ils gar- 
dassent fidèlement le secret dont on leur confioit une 
partie. Au moment où la cloche d'alarme auroit sonné, 
les conjurés. deyoient répandre le bruit que la flotte génoise 
étoit devant la yillej ils deyoient marcher en même temps 
de ipm les quartiers y ers la place de Saint-Marc, en oo- 
cuper les avenues , et massacrer les gentilshomm<es j à 
mesure qu'ils arriyeroient sur cette place pour secourir la 
seigneurie (i)« 

Tous les préparatifs étoient achevés, et le secret de la 
conjuration avoit été fidèlement gardé jusqu'à la veille de 
son exécution, lorsqu'un nommé Bertrand , bergamasquey 
pelletier, qui avoit été choisi par un des conjurés pour 
conduire ses quarante associés, apprit plusieurs détails 
sur ce qu'il de voit exécuter le lendemain, détails qui ne 
paroissoient point s'accorder avec les ordres supposés de 
la seigneurie, que jusqu'alors il avoit cru remplir. Il alla 
le soir n^ème révéler àNicolo Lioni, un des membres du 
conseil des dix , le complot dans lequel il se trouvoit in- 
nocemment engagé. Ni l'un ni l'autre ne soupçonnoient 
le doge d'être à la tète de cette entreprbe ; ils se rendirent 
ensemble auprès de lui, pour la lui dénoncer. Faliéri n'eut 
pas la résolution ou l'adresse de supprimer cette décou- 
verte : tour à tour il révoquoit en doute les circonstances 

(i) Marin Sanuto vite de* Dogi, p. 63a. ^ Andréa Naugerio storia 
Venez, p. io4o. ^ 
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qui lui étoient indiquées, ou il déclaroit être déjà ins- i355. 
truit et avoir pourvu à tout (i). Cette inconséquence ex- 
cita les soupçons de Nicolo Lioni 5 il quitta le doge pour 
se rendre au conseil des dix,, et lui porter la noté des 
conjui^és que Bertrand avoit fournie. Tous furent arrêtés 
dans leurs maisons par ordre de ce conseil.- Des gardes 
furent distribuées dans la ville, aux clochers, et à la tour 
de Saint-Marc, pour empêcher qu^on ne sonnât Palarme ; 
plusieurs conjurés furent mis à la torture , et par leurs 
aveux on apprit que le doge lui-même étoit à la tête de 
la conspiration. 

La tranquillité de la ville étôit assurée , les coupables 
étoient arrêtés, le doge enfin étoit gardé à vue dans son 
palais : mais le conseil des dix n'étoit pas sur. d'être auto- 
risé, par la constitution, à juger le chef de Pétat. H appela 
vingt gentilshommes du premier rang à partager ses déli- 
bérations dans cette occasion importante. C^est ainsi que 
commença un corps puissant et permanent qu'on nomma 
la Giunia ou Zonta (2). Le doge fut traduit devant le con- 
seil des dix, uni à la Giunta. Il Ait confronté avec les prin- 
cipaux conjurés , qui furent ensuite envoyés au supplice : 
il avoua la part qu'il avoit eue à la conspiration ; et le 
second jour de la procédure il fut condamné à mort. Il eut 
la tête tranchée le 17 avril i355, sur le grand escalier du 
palais ducal, au lieu même où les doges, à leur entrée en 
fonctions , prê toient serment de fidélité à la république (3). 
Pendant son supplice les portes demeurèrent fermées^ 
mais, immédiatement après, un membre du conseil des 
dix parut sur le balcon, tenant à la main l'épée encore 
sanglante : Justice a été faite d^un grand coupable y dit-il 
au peuple ; et en même temps les portes du palais furent 

(1) Matteo Villani. L. V, c. i3, p. 3ia. 
(a) Sandi Storia civile, h. Y, o. 5 , p. i3o. 

(3) JUarin Sanuto storia de^ Ducfû , p. 634* -^ Naugerio sioria Venez, 
p. io4i. 

4. 22 
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iSS5. ouyertes, et la foule qui s'y précipita vit la tète de Marin 
Faliéri rouler dans son sang* 

Nous ayons ru^ dans ce chapitre et le précédent j quelles 
relations le commerce et la guerre maritime avoient éta- 
blies entre les Italiens et les Grecs. Avant de détourner 
nos yeux des affaires de POrient , il conyient de parler 
aussi des liaisons d'un autre genre ^ des liaisons j soit litté- 
raires ^ soit religieuses ) qui se formèrent à la même époque 
entre les deux peuples. 

Malgré leur orgueil ^ les Grecs ne pouy oient plus consi- 
dérer les Occidentaux 9 et surtout les Italiens ^ comme des 
peuples barbares dont il leur fïit permis de mépriser les 
arts 9 la littérature ou la richesse. Leurs marchands, leurs 
artistes y leurs meilleurs soldats, souvent leurs confideiis et 
leurs ministres , étoient italiens ; et tandis que le génois 
Cataluzzo étoit l'honmie de confiance de Jean Paléologue, 
Cantacuzène rappelle souvent l'amitié qui Punissoit au 
grand amiral Paganino Doria (i), amitié qui ne se 
démeatit point au milieu de la guerre que ce héros génoi$ 
fut forcé de lui &ire avec les flottes de sa patrie. Le même 
empereur vante la fidélité que lui témoigna jusqu'au der- 
nier moment sa garde italienne, commandée par Jean de 
Péralta. Il raconte que, sur le point de perdre le trône, il 
adressa à cette garde un discours en langue italienne (s) , 
qii'il se vante d'avoir très^bien su parler. En effet, Can- 
tacuzène est parmi les historiens grecs celui qui défigure 
le moins les noms occidentaux (3). 

(i) Càntacuzenus Historiar, L. IV, o. 27 , p. 656, 657. 

cuzenus FRstor. L. IV, 0. 4< y P* ^7* 

(3) Ayeo des oaniotères différens , le changement de Porthographe est pins 
excufiable, parce qu'il n'y a quelquefois dans une langue point de lettre 
qui corresponde à celle qu'on emploie dans l'autre. Ainsi les Grecs n'ont 
plus de h, car leur $ est devenu un v. Ils représentent le b des Latins par it^» 
Us n'ont plus àe d, car leur ^ est devenu semblable au th doux des An- 
glais, et ils rendent notre d par rr. Le § italien devant Vi , qui n'existe m 
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Maid tandis que les Grecs , malgré leur fierté et te mé^ i355. 
pris qu'ils avoient affecté de tout temps pour les langues 
étrangèi^s, apprenoient les lettres latines, les Italiens fai- 
soient de plus grands progrès encore dans la langue greo^ 
que : ils commençoient à transporter en Italie la littéra- 
ture d'Athènes ; et ils s^approprioient ces raonumens du 
génie et du goût qui, dans tous les siècles, devront servir 
Je modèles à la poésie et à l'éloquence. 

Jamais l'étude de la langue grecque n'avoit été complè- 
tement abandonnée en Italie. La domination des Grecs 
dans la Calabre et la Pouille dura jusqu'au temps où les 
Italiens commencèrent à faire des conquêtes en Grèce. 
Des relations de gouvernement, des alliances, des ma- 
riages , lièrent toujours assez intimement les deux peuple^ , 
lors même que les Grecs étoient sans communication avec 
le reste de l'Europe. Plus tard , le commerce et 1» navi^ 
gation les mirent dans un contact presque continuel ; en 
sorte qu'un nombre prodigieux de marchands , de mate- 
lots, de soldats, savoient le grec dans le treizième et le 
quatorzième siècle, comme une^partie du peuple vénitien 
le sait encore aujourd'hui , sans que cette oonnoissance 
de la langue eût aucune influence sur la littérature italienne. 
Cependant ces communications fréquentes avoient fait 
entreprendre , dès le douzième et le treizième siècle , plu- 
sieurs traductions en latin des ouvrages que la philoso- 
]^ie , alors dominante , faisoit le plus rechercher. On a voit 
traduit entre autres les écrits d'Âristote, ceux de Galien, 
et ceux de quelques Pères de PEglise (i). 

Mais le grec n'étoit encore qu'une langue utile qu'on 
apprenoit dans un certain but , lorsque Pétrarque et Boc- 

dans leur langue ni en français , devient pour eux r7f , et ils éoriyent Qiovan 
K7^ov«r. Ces lettres doubles donnent cependant quelque chose de barbare 
aux noms qu'ils ont rendus le plus fidèlement. 

(i) Tirahoschi storia délia Letteratura Ualiana. L. III , c. i , T. V , 
p. \i. 
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cace j au milieu du quatorzième siècle ^ réveillant^ lé goût 
de la belle littérature ^ et l'admiration pour les anciens, 
communiquèrent à la plupart des sayans le désir de con- 
noître les chefs-d'œuvre de l'ancienne Grèce dans leur lan- 
gue originale, et étendirent leur activité sur cette partie 
des trésors de l'antiquité, qui jusqu'alors ayoit été laissée 
en partage aux sarans de Byzance* . 

L'admiration pour les anciens , l'étude de leurs écrits , 
de leur poésie, de leur histoire, de leur religion et de leurs 
moeurs , s'étoient ranimées presque en même temps en 
Grèce et en Italie. Constantinople ne prodùisoit plus 
d'orateurs ou de poètes; mais on y trouToit des hommes 
qui, par leur enthousiasme pour les poètes et les orateui^s 
de l'antiquité, paroissoient dignes de marcher sur leurs 
traces. L'arrivée de quelques-uns de ces homtmes en Italie, 
et leur liaison avec les chefs -de la littérature latine , con- 
tribuèrent à réunir en un seul corps les beaux restes de 
l'antiquité; à les expliquer lés uns par les autres; à les 
faire 4)onnoître à des peuples divers >, et à faire sentir 
universellement toute la perfection de ces chefs-d'œuvre. 
C'est ainsi que les deux nations sauvèrent d'un commun 
accord les plus précieux monumehs de l'antiquité litté- 
raire, lorsqu'ils étoient^sur le point de se détruire. 

Le moine Barlaam eut peut-être la principale part à I^ 
restauration des lettres grecques en Italie. Barlaam étoit 
originaire deSéminara, enCalabre ; pays^ à cette époque, 
encore peuplé de Grecs. Ayant pris l'habit de moine de 
Saint-Basile, il passa en Étoile , de Ik à Thessalonique, et 
enfin à Constantinople, où il arriva en iSsy. Il s'y fit re- 
marquer par son savoir en astronomie, en philosophie , 
en mathématiques et en littérature. Il obtint ]a protection 
d'Andronic-le-Jeune , et de Cantacuzène, alors favori de 
cet empereur. Barlaam fut admis dans la maison de Can- 
tacuzène, où il donna des leçons de théologie et de belles- 
lettres : il fut fait abbé d'un monastère , et il occupa VÈ- 
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glise grecque par des disputes j tantôt arec Nicéphore Gré- 
goras, FécriTam dont nous avons plusieurs fois fait usage 
dans le chapitre précédent ; tantôt avec Palamas et les moi- 
nes du mont Athos^ sur la lumière du Thabor ; tantôt en- 
fin avec les députés de Jean XXII , sur les différends en- 
tre les Églises grecque et latine (i). 

Ces dernières disputes n^émpèchèrent pas Andronic*le- 
Jeune d'envoyer Barlaam à Avignon, auprès de Benoit XII, 
sous prétexte de travailler à la réunion des deux Églises, 
mais , dans le fait , pour obtenir des secours contre les 
Turcs. Barlaam revint de FOccident, sans avoir eu dé 
succès : ses controverses avec les moines du mont Athos 
sa renouvelèrent ; et elles lui causèrent tant de chagrin , 
qu'en i34i il abandonna la Grèce, et vint chercher un 
refuge à Naples, où il fut bien accueilli par le roi Robert. 
L'année suivante il fit un voyage à Avignon; c'est là 
qu'il connut Pétrarque , et qu'il lui donna des leçons de 
langue grecque. Il lut avec lui les œuvres de Platon (2). 
Mais il ne put pas continuer cet enseignement assez long- 
temps pour que le poète italien apprît jamais complète- 
ment le grec. Quelques années après, un Byzantin distin- 
gué, nommé Nicolas Sigéros, ayant fait présent d'un Ho- 
mère grec à Pétrarque , celui-ci répondit à ce seigneur , 
qu'il ne pouvoit comprendre le prince des poètes sans xm 
interprète. « La mort m'a enlevé, lui dit-il, notre Bar-- 
» laam , ou plutôt je me l'étois enlevé à moi-même, 
» lorsque j'avois obtenu pour lui la dignité épiscopale, 
» sans réfléchir à la privation qu'il en r^sulteroit pour 
» moi. » (Barlaam, en effet, après avoir renoncé aux opi- 
nions de l'Église grecque , fut élevé par le pape Clé- 

(i) Tiraboschi, L. V, c. i , §. 4 j ?• i^^' ^®* moines du mont Athos pré- 
tendoient que la lumière qui ayoit été yue sur le Thabor , pendant la trans- 
figuration de Notre Seigneur, étoit divine et incréée, et qu'ils pouy oient 
eux-mêmes voir cette lumière , émanation de la Divinité , en demeurant 
plongés dans la contemplation , les yeux fixés sur le creux de leur estomac, 

(3) F. Petrarcœ dialogus II, de Contemptu mundi. T. II , p. loii. 
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ment YI à l'évèché de Giraoe y uni à celui 4^ Locres ). 
a Dans sea leçons journalières, ccmtinue Pétrarque, il 
» m^avoit instruit de bien des choses^ mais il ayouoit qu'il 
» en apprenoit bien davantage encore de moi. En effet, 
» fiutant il étoit éloquent dans la langue grecque , autant 
» il étoit étranger à la latine, et, son esprit étant très-vif, 
» on voyait combien il éprouvoit de peine à exprimer ses 
» sentimens(i}t» 

Un ami de Pétrarque, plus jeune que lui , et non moins 
justement célèbre , Jean Boccace , parvint à une connois- 
s^nce bien plus parfaite de la langue grecque; et il eut une 
part bien plus immédiate à Pintroduction de cette littéra- 
ture en Italie. Jean Boccace étoit né en i3i5; il étoit ci- 
toyen florentin , mais originaire de Certaldo , château du 
val d'Eisa , à vingt milles de Florence. Son père, qui étoit 
marchand , le destina au commerce, et le fit voyager long- 
temps pour le former à cet état ; mais Boccace , passionné 
pour la poésie , ne réussit point dans la carrière où il étoit 
entré. A vingt-huit ans il abandonna le commerce, du 
•oonsentement de son père ; et il entreprit Pétude du droit 
canon, qui pouvoit le mener à des emplois lucratif (2). 

Toutefois Boccace ne se prêtoit qu'avec peine à des étu- 
des qui avoient pour but de gagner de Pargent. B négli- 
geoit le droit , comme il avoit négligé son négoce ; et il ne 
s'appliquoit avec ardeur qu'à la poiésie et aux sciences, qui 
ne promettent pour récompense que les plaisirs de Fesprrt. 
n étudia successivement l'astronomie , la philosophie sa- 
crée , la mythologie , la géographie , l'histoire ; et surtout 
il s'efiForça d'acquérir une pleine intelligence des anciens 
écrivains grecs et latins; il rechercha leurs manuscrits avec 
diligence, et les copia de sa main. C'est ainsi qu'il parvint 
à être non-seulement un des plus élégans écrivains , mais 

(i) Franc. Peirarcœ variafé EpUtoL 21 , editio Basile», p* n^^* 
(1) Vita cU Bûccaccio di Fitippo nUani , en tcte du DA>amérone. ïï- 
raboâchî, L. III y c. a , p. 5i3. 
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aussi un des plus profonds érudits y et des meilleiUrs criti- 
ques de son siècle (i). 

Boccace , qui n^aroit point pris le chemin des honneurs 
et de la fortune , parvint cependant à un rang distingué ; 
ses talens avoient établi sa réputation , et on le chercha 
pour lui donner des emplois de confiance. En i347, il fut 
ambassadeur de la république florentine auprès des sei- 
gneurs de Romagne , et ^ entre autres j d'Ostasio de Po- 
lenta. En i35i , il fut chargé d'une mission non moins 
honorable auprès de Pétrarque. La république venoit de 
prendre la résolution d'établir à Florence une université 
nouvelle : elle voulut y donner une chaire à Pétrarque ; 
et , après avoir racheté tous les biens de son père , qui 
avoient été vendus lors de Pexpulsion des Blancs de Flo- 
rence y elle lui députa à Padojue , où il étoit alors, Boccace, 
son ami , pour l'engager à rentrer dans sa patrie. La sei-« 
gneurie lui écrivit en même temps une lettre dont voici 
quelques fragmens : 

» Il n^ a pas long-temps que nous avons pris la réso- 
» lution de faire fleurir parmi nous les bonnes études , 
)> tfop négligées dans notre cité. Nous voulons qu'on y 
» puisse acquérir une instruction complète et dans tous 
» les genres , afin que notre république s'élève glorieuse- 
» ment , comme Rome fit autrefois , au-dessus des autres 
» cités d'Italie , et que sa renommée s'accroisse aussi bien 
» que sa prospérité. C'est par toi seul que notre patrie 
» peut obtenir ce qu'elle s'est proposé ; aussi elle te sup- 
» plie (et cette distinction fut rare , même chez les an* 
» ciens } de prendre en ta pensée son université , et de 
» faire que, par ton moyen, elle fleurisse. Choisis toi-* 
» même le livre qu'il te plaira d'y expliquer j choisis la 
)> science qui s'accordera le mieux avec ta réputation 
» ou avec ton repos. Peut-être se trouvera-t-il ici quel- 
» qués hommes d'un génie élevé , qui , excités par ton 

(i) TiraJboschi, L. III, c. a, §. 4o, p. 5i5. 
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» exemple ) prendront courage pour publier leurs yers 
» dans notre ville..... Prépare-toi de ton côté , s'il nous 
» est permis de t'adresser des exhortations , prépare-toi 
» à terminer ton poème immortel de l'Afrique j afin que 
» les Muses, négligées depuis tant de siècles, reviennent 
» habiter parmi nous. Tu as assez long-temps voyagé jus- 
» qu'ici 5 assez long-temps tu as examiné les coutumes et 
» le caractère des nations. Aujourd'hui tes magistrats et 
» tes concitoyens y les nobles et le peXiple , la maison an— 
» tique et le patrimoine de tes pères que nous te rendons, 
» t'appellent et t'attendent. Reviens donc , reviens après 
» de si longs retards , et que ton éloquence seconde nos 
» projets (i)« » 

Pétrarque parut touché d'une lettre aussi flatteuse , et 
qui donne une si haute idée de la manière dont les Floren- 
tins estimoient et récompensoient le mérite. Sa réponse 
exprime une vive reconnoissance; mais, avec sa pédanterie 
ordinaire, il y passe en revue, l'un après l'autre, tous les 
anciens qui a voient été rappelés dans leur patrie , et il se 
compare à eux tous (2). Il chargea Boccace de faire coa— 
noître quels projets il avoit formés pour son retour à Flo- 
rence ; mais il ne les effectua jamais , et ne vint point s'é- 
tablir dans sa ville natale. 

Boccace fut de nouveau chargé par sa république de 
quelques ambassades. En i35i , il fut envoyé au marquis 
de Brandebourg , fils de Louis de Bavière , pour l'engager 
à attaquer les Y isconti. Deux ou trois ans plus tard , il fut 
envoyé au pape Innocent VI , pour qe concerter avec lui 
sur la conduite de la république , à l'égard de l'empereur 
Charles IV. Au milieu de ces emplois honorables, Boccace 
composa plusieurs livres qui contribuèrent à faire avancer 
les sciences , et à répandre les.connoissances de l'antiquité : 

^1) jib. Mçhus vitœ Amhr. Camaldul. p. 223. — De Sade, Mémoires. 
L. IV, T. m , p. 125. — T^iraboschi, T. V, L. I, 0. 3 , J. 26, p. 75. 
(2) Variarum Episioh 5 , p, 1078. 
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on estima surtout son traité sur k Généalogie des Dieux , 
et celui sur la Géographie ancienne. Ces ouvrages n'ont 
plus d'utilité aujourd'hui) parce que des recherfhes plus 
étendues nous ont fait connoitre l'antiquité avec plus 
d'exactitude : mais ils montrèrent comment on peut unir 
une grande éruditiqn à une saine critique , et distribuer 
dans un ordre judicieux un amas incohérent de faits et 
d^obseryations. 

n faut convenir que la prose latine de Boccace manque 
d^élégance; que ses poésies latines ne brillent ni par Pin- 
rention ni par le style; qu'enfin ses poésies italiennes 
n'aûroient pu lui assurer seules le rang qu'il occupe dans 
la littérature : mais la réputation de Boccace repose au- 
jourd'hui sur ses romans d'amour et ses nouvelles. Dans 
ce genre y il n'a eu aucun égal pour l'élégance du style y la 
grâce et la naïveté* Sa gaîté y quelquefois trop libre , est 
contenue par le goût, si elle ne l'est pas toujours par la 
modestie} et sa manière de raconter servira encore de 
modèle y lors même qu'on cesserait de chercher dans ses 
récits la peinture des mœurs de son temps. 

Mais quoique les œuvres plus sérieuses de Boccace n'ex- 
citent plus aujourd'hui notre intérêt , nous ne devons pas 
oublier que c'est à lui, plus qu'à personne y que tout l'Oc- 
cident doit le rétablissement des lettres grecques. Il y con- 
tribua par les pr<^*ès qu'il fit lui-même dans cette lan- 
gue, par le goût qu'il s'efiForça d'inspirer aux autres pour 
les mêmes études , et par les établissemens publics qu'il fit 
consacrer par sa patrie à l'avantage des hellénistes. Ce fut 
lui qui attira en Italie Léonce Pilate, philosophe grec, 
originaire de Calabre , comme Barlaam , et non moins sa- 
vant que lui. La figure de cet homme,* dit Boccace, étoit 
repoussante , ses traits difformes , sa barbe longue , ses 
cheveux noirs , ses manières rudes et sauvages. Tou- 
jours on le voyoit plongé dans une profonde méditation ; 
mais on trouvoit en lui comme une archive inépuisable , 
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où toute Phbtoife et la fable grecques étoieut d^xH 
sées ( 1 )• En 1 36o , Léonce Pilate y yenant de Grèce, débarqua 
à Venise, d'où il ayoit Pinteution de se rendre à Avignon. 
Boccace Py rencontra; il rechercha son amitié, et Penga- 
gea à venir s'établir à Florence : puis il détermina le gou- 
vernement de cette république à fonder , en faveur du 
philosophe grec , une chaire de langue et de littérature 
grecques. Lui~mîème , quoiqu'âgé de quarante-sept ans , il 
se rangea le premier parmi les écoliers du nouveau profes- 
seur ; il étudia trois ans sous, lui les œuvres d'Homère. En 
i564, Léonce Pilate désira i*evoir sa pati^ie ; il quitta Flo- 
rence, malgré les sollicitations de ses écoliers, et retourna 
en Grèce. Il trouva ce pays désolé par les Turcs , et acca- 
blé par des calamités sans nombre : il se reprocha de n'a- 
voir pas connu le prix du repos de l'Italie, et il se mit en 
route pour y revenir 5 mais son vaisseau fut surjffis par 
un orage terrible. Le malheureux philosophe embrassoit 
un des mâts au milieu de la tempête , lorsque ce mat &t 
frappé par la foudre ; et Léonce périt consumé par le feu 
céleste (2). 

Pendant le séjour à Florence du professeur grec, il 
avoit traduit en latin , de concert avec Boccàce , PUiade et 
POdyssée. L'Occident dut à ces deux hommes , et seule- 
ment alors , la connoissance d'Homère , dont on n'avoit 
auparavant qu^une mauvaise traduction en vers. D'autres 
livres grecs furent répandus dans le même temps , par ks 
soins de Boccace , dans toute la Toscane j aussi écrivit-^ 
avec un juste orgueil , dans son Traité de la Généalogie 
des Dieux : « C'est moi qui , par mes conseils , détournai 
» Léonce Pilate du dessein de se rendre à la Babylone 
» d'Occident ; c'est moi qui l'ai conduit à Florence ; ]« 
» l'y ai reçu dans ma maison , et pendant long-temps j^ 
» lui ai donné l'hospitalité. J'ai travaillé avec zèle à 1® 

(i) Boccaccio de GenealogiaDeorum, L. XV, c. 6. 

(a) Pâtrarcœ semUê epistolœ, Lib. VI, efHst. i , de janvier i365. 
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» faire admettre parmi les docteurs de Puniversitë floren- 
» tine 9 je lui ai fait assigner une paie par le trésor public. 
» Le premier parmi les Italiens, j'ai pris de lui des leçons 
» particulières , pour Pentendre expliquer Plliade ; le pre- 
» mier j'ai obtenu ensuite que les livres d'Homère fussent 
» enseignés publiquement (i). » 

N'oublions pas nous-mêmes ces obligations ; et rendons 
grâce à Boccace, à Puniversité , à la république florentine , 
de ce que les livres d'Homère sont parvenus jusqu'à nous; 
de ce que la .langue du père des poètes est devenue fami- 
lière dans notre Europe ; de ce qu'enfin les vertus et les 
monumens de l'antiquité y le patriotisme de Sparte et les 
arts d'Athènes j l'éloquence , la poésie , la philosophie , le 
souvenir de la liberté et de la grandeur d'ame des Grecs , 
sont restés à notre portée , et peuvent encore élever notre 
ame y former notre génie, ou échauffer notre cœur. 

(i) i>e GeneaJogia Dvorum, L. XY, c. 7. 
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CHAPITRE XLII. 

IJltaUe image de la Grèce. — Ses tyrans. — 'EmUTe- 

prises de Jean f^isconti y archeçêque de Milan.-- 

Grande compagnie du chevalier de Montréal. — 

Le cardinal ^Ibomoz entreprend la conquête du 

patrimoine de P Église. — Mort de Colas de jRienzo. 

i55i— 1354. 

L^TALiB , OÙ la littérature grecque venoit d'être trans- 
portée par les soins de Boccace et de la république flo- 
rentine, étoit Je pays de PEurope le plus propre à faire re- 
vivre Pancienne Grèce. La nature elle-même s'est plu à 
doter ces deux magnifiques contrées de dons à peu près 
semblables. Elle a multiplié, dans Pune et dansPautre, 
les sites pittoresques j elle y a entassé des rochers majes- 
tueux, creusé des vallons rians, et ménagé des cascades 
rafraîchissantes; elle a orné, comme pour un jour de fête, 
leurs campagnes de la plus riche végétation ; et , tandis 
qu'elle a enrichi à Penvi l'Italie et la Grèce par les prodi- 
ges de sa puissance , elle a aussi donné aux hommes qui 
les habitent des qualités semblables, si du moins l'on peut 
reconnoître le caractère primitif d'un peuple, lorsqu'il 
a déjà été altéré par les gouvernemens divers. Les qualités 
communes aux peuples de l'Italie et de la Grèce, les quali- 
tés permanentes , dont le germe s'est maintenu sous tous 
les gouvernemens et se retrouve encore, sont une imagina- 
tion vive et brillante, une sensibilité rapidement excitée 
et rapidement étoufiiée, enfin, le goût inné de tous les arts, 
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avec des organes propres à apprécier ce qui est beau dans 
tous les genres, et à le reproduire. Dans les fêtes du peu- 
ple des campagnes, on démèleroit aujourd'hui des hommes 
en tout semblables à ceux qui , par leurs applaudissemens, 
animèrent le génie de Phidias, de Michel- Ange ou de Ra- 
phaël. Ils ornent leurs chapeaux de fleurs odoriférantes ; 
leur manteau est drapé d'une manière pittoresque, comme 
celui des statues antiques j leur langage est figuré et plein de 
feu; leurs txaits expriment toutes les passions, et en effet 
ils sont susceptibles de Paniour.le plus impétueux , de la 
colère la plus bouillante. Aucune fête ne leur paroit com- 
plète si les facultés morales de Fhomme n'y ont eu quel^ 
que part, si Péglise où ils se réunissent n^est ornée avec 
goût et d'une manière piquante, si une. musique harmo- 
nieuse n'élève teur ame vers les deux. L'esprit lui-même 
ne reste pas étranger à leurs divertissemens : lorsque, sur 
leur salaii^e, ils ont dérobé à leurs besoins une pénible 
épargne, ils ne la consacrent point à se procurer des bois- 
sons enivrantes ou des plaisirs crapuleux, mais ils la por- 
tent comme un tribut aux théâtres, aux poètes improvisa-* 
teurs, aux conteurs d'histoires qui éveillent leur imagi- 
nation et qui nourrissent leur esprit. L'Italie est aujour- 
d'hui le seul pays où le bouvier et le vigneron , le labou- 
i^eur et le berger, remplissent avec leurs femmes et leurs 
enfans les salles de spectacle; c'est le seul où ils puissent 
comprendre les tragédies qui leur représentent les héros 
des temps passés, et des fables poétiques dont le souvenir 
ne leur est point absolument étranger. 

A l'époque où l'étude des lettres grecques fut transpor- 
tée en Italie, et lorsque des modèles, qui approchent de 
la perfection, furent offerts à l'imitation des orateurs, 
des poètes, des philosophes et des artistes, la ressemblance 
entre la Grèce et l'Italie étoit bien plus complète encore 
qu'elle ne l'esté de nos jours. Une parité presque absolue 
dans le gouvernement, dans les mœurs, dans les habitu- 
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des y sembloit désigner d'avance l'un des peuples pour 
marcher sur les traces de Pautre. Cependant les lettres et 
les arts de la Grèce languirent quelque temps encore après 
leur introduction en Italie. Limitation des meilleurs mo- 
dèles parut refroidir le génie plutôt que Panimer. Il n'y 
a point d'impulsion pour ceux qui ne prétendent qu'à 
faire des copies; la pédanterie de Pérudition, Fétude des 
langues mortes qu'on s'efforçoit en vain de faire rerivre, 
et Penseignement seryiledes écoles, donnèrent, pendant 
long- temps, une fausse direction à Pesprit national. 

La fin du quatorzième siècle et le commencement du quin- 
zième n'ont produit que des écrivsCins latins. Plusieurs 
d'entre eux sans doute sont arrivés à un rare degré d'élé- 
gance ; mais tous avaient renoncé volontairement à un 
avantage inappréciable, à Pencoaragement que leurs com- 
patriotes seuls pouvoient leur donner» Lorsque la nation 
entière est douée d'imagination et de sensibilité, elle prend 
à sa propre littérature un intérêt qu'elle ne peut attacher 
à une langue étrangère : elle lui communique son carac- 
tère ; et die concourt à la perfectionner, par ses critiques^ 
plus encore que les auteurs parleurs travaux* Les défauts 
qu'on reproche jusqu'à ce jour à la littérature italienne 
peuvent tous s'expliquer par ce premier tort des lettres^ 
d'avoir abandonné la langue nationale dans le siècle qui 
devoit le plus éminemment réunir le goût au géi^ie« Ce 
siècle, qui suivit le Dante et Pétrarque, fut perdu pour 
les lettres : la pédanterie lui ôta toute sa vigueur ; et tous 
âcs monumens sont demeurés ensevelis dans une langue 
étrangère. Ce fut plus de cent ans après la mort de Pé- 
trarque qu'on vit enfin paroître, en italien, deux poèmes 
v^ardés encore aujourd'hui comme classiques (i); mais 
tous deux sont à demi burlesques, car l'on croyoit que la 
langue dans laquelle ils sont écrits étoit indigne d'un sujet 

(i) Le Morgante maggiore de Puloi , et VOrlando inamorato de Boiardo , 
tom deux oomposés Ters 1480. 
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sérieux. Lorsque, plus tard encore, cette langue fut em^ 
pioy ée de nouveau par des poètes d'un talent supérieur , la 
nation qui devoit les encourager ayoit perdu sa fierté, sa 
valeur, et surtout ces sentimens profonds qui mettent la 
poésie en harmonie avec Pâme aussi bien qu^avec Pima- 
gination, qui font concevoir le dévouement, qui commu- 
niquent l'enthousiasme, et qui conservent une teinte mé- 
lancolique aux tableaux les plus animés. 

Les arts ne furent point arrêtés dans leurs progrès, 
comme les lettres, par l'esprit d'imitation. On n'a re- 
trouvé des tableaux antiques, encore en bien petit nom- 
bre , que lorsque la peinture moderne étoit déjà arrivée à 
sa plus brillante période. La mai^che de l'art fut lente, mais 
régulière j les peintres découvrirent à mesure qu'ils les 
mettoient en œuvre , et par leurs propres forces , les rè- 
gles de la peinture et les moyens de l'exécution. Le génie 
ne perd rien de son noble enthousiasme , lorsqu'il ne se 
soumet aux loiâ qu'après les avoir dictées lui-même ; aussi 
le feu primitif de la création brille-t-il toujours dans les 
ouvrages les plus corrects de l'école italienne. La sculpture, 
il est vrai , doit plus a l'antique; soit que le génie ait une 
moindre part à cet art, soit que ce génie n'ait jamais 
animé les modernes. Les statues antiques sont pour nous 
le type de la perfection ; et une copie parfaite seroit à 
nos yeux un assez grand chef-d'œuvre. Cependant, même 
dans la sculpture, les Italiens créèrent avant de copier ; et 
c'est parce qu'ils inventèrent eux-mêmes l'art qu'ils pra- 
tiquèrent dans le treizième et le quatorzième siècle , que , 
dans le quinzième, ils ^furent en état d'imiter de plus 
grands modèles. 

Mais si cet esprit d'imitation , inconnu aux Grecs , 
établissoit une extrême difiFérence entre eux et les Italiens 
qui prétendoient les imiter , la ressemblance, d'autre part, 
étoit devenue plus exacte que jamais, dans une chose qui 
ne s'imite point , dans la situation politique des deux pays. 
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L'Italie étoit devenue ce qu'avoit été la Grèce; Athènes 
revivoit dans Florence, Sparte dans Venise; Lucques 
et son Castruccio rappeloient, avec bien moins de vertus, 
Thèbes et son Épaminondas ; Pise et Sienne pouvoient se 
comparer à Mégare et à Gorinthe ; Gènes , à Syracuse ; tan- 
dis que la fertile Lombardie, .comme autrefois les riches 
colonies de F Asie-Mineure , n'a voit pas su maintenir sa 
liberté. Les tyrans italiens ressembloient aussi aux tyrans 
des Grecs* Ni les talens, ni même les vertus d^un sei- 
gneur, ne pouvoient légitimer son pouvoir usurpé j il de- 
meuroit toujours odieux au peuple, et en proie à ses pro- 
pres soupçons : des révolutions fréquentes le précipitoient 
du trône , où il ne pouvoit se maintenir que par des cri- 
mes ; tandis que ceux que les Italiens appeloient les sei- 
gneurs naturels , le roi de Naples, comme autrefois celui 
de Macédoine, l'empereur, comme le grand roi de Perse, 
étoient respectés de génération en génération, et pou- 
voient sommeiller sur le trône, sans que leurs sujets ten- 
tassent de les renverser. 

Parmi les races de tyrans qui s'étoient élevées sur la 
ruine des droits des peuples, celle des Yisconti attiroit 
surtout les regards de toute PItalie. Son ambition avouée 
étoit d'envahir cette contrée tout entière ; et les talens qui 
distinguèrent successivement plusieurs chefs de cette fa- 
mille, tandis que des tyrans imbécilles ou corrompus ré- 
gnoient à Vérone et à Padoue, à Mantoue et à Ferrare, 
ses immenses richesses, et le pouvoir qu'elle possédoit déjà^ 
sembloient lui assurer le succès dans ses projets d'agran- 
dissement. Elle savoit mettre à profit toutes les révolu- 
tions de l'Italie , pour étendre chaque jour sa domination* 
Tantôt elle réduisoit les états voisins à se soumettre à elle 
sans réserve : ttintôt elle leur offroit seulement son al- 
liance ; mais la protection qu'elle accordoit à ses alliés les 
asservissoit. Elle continuoit à favoriser de toutes ses for- 
ces le parti gibelin, auquel elle se faisoit gloire d'être 
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fidèle; mais c^toit seulement dans les états où, à Vaide de 
ce nom encore puissant y elle espéroit exciter des mouve- 
mens séditieux. Elle ne prenoit point conseil de cet es- 
prit de parti, dans sa politique intérieure; et c^étoit chez 
ses seuls rivaux qu'elle youloit Pentretenir. Selon ses 
convenances passagères, elle recherchoit indi£Péremment 
Palliance ou des papes ou des empereurs; elle les flattoit tous 
deux, et n'étoit fidèle à aucun, parce que la corruption 
et la perfidie servoient mieux son ambition que n^auroîent 
pu faire la franchise et la droiture. Dans les villes qui lui 
étoient soumises, elle laissoit éteindre les factions à Faide 
desquelles souvent elle les a voit asservies ; et les Lombards, 
corrompus par la fertilité de leurs campagnes , oublioient 
volontiers , dans le luxe et la mollesse , non-seulement leurs 
anciennes haines , mai^ la patrie et la liberté , pour les- 
quelles , deux siècles auparavant , ils avoient fait de si 
grandes choses. Parmi tant de cités soumises aux Visconti, 
la seule ville d'Asti osoitse plaindre encore de capitulations 
violées, ets'agitoit toujours pour les vieilles querelles des 
Isnardi et des Gottuari (i). 

Les états de ^archevêque Jean Visconti étoient bornés, 
au couchant, par ceux de Jean Paléologue , marquis de 
Montferrat, d^Amé VI de Savoie, dit le Comte Verd, et 
des vassaux de celui-ci, Jacques, prince d'Achaïe et comte 
de Piémont, et Thomas, marquis de Saluces (â). Toutes 
les villes du Piémont, autrefois libres, dépendoient de 
quelqu'un de ces seigneurs. Ceux de la maison de Savoie 
étoient alors mineurs; et , par un compromis avec le 
marquis de Montferrat, ils avoient pris l'archevêque Vis- 
conti pour arbitre de leurs querelles, ce qui, pendant que 
ce dernier vécut, maintint la paix sur cette frontière. 

Au levant, les états de quatre seigneurs séparaient le 
territoire des Visconti de ceux de l'Église et de la repu- 

(i) Benpenuto di San. Giorgio hist. MonHsferrati. T. XXUI, p. 5i6. 
(a) Gaiohenoii, Histoire généftlogique. T. I, p. 3a8 et 4^a. 

4. 33 
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blique de Veuise. Les Gonzague domiaoieat à Mantoue et 
à Reggioj les marquis d^Este, à Ferrare etModène^les 
délia Scala, à Véroae et Vicence; et le» Carrare, à Padoue. 
La puissance de la maison d^Este et de celle délia Scala 
étoit de plus ancienne origine que celle des Visconti , et 
tous ces seigneurs avoient des titres ^aux; cependant 3 
s'en falloit bien que le pouvoir de ces quatre fan^iUes fût 
stable à régal de celui des Visconti. On yoyoit alors, 4 la 
tète de chacune, des jeunes gens perdus de débfnicbe. Ces 
princes croy oient que le pouvoir souverain n'étoit autre 
chose que le droit de satisfaire leurs passions les plus hon- 
teuses. C'étoit pour jouir à leur tour de cette prérogative, 
et non pour se livrer à une ambition p)u8 noble, que les 
cadets de chaque famille cherchoient san^ cesse, par des 
complots perfides, à supplanter leurs aînés} les neveux, 
leurs oncles ; les bâtards, leurs frères légitimes* Qaas V^ 
pace de peu d'années , on vit ces quatre maisons ébranla 
et affoiblies par de semblables conjurations* 

La guerre civile , qui éclata daii^ la liaison d^Este, 
n'étoit cependant pas sans motif plausible. Le marquis 
Obizzo avoit , en mourant, légitimé, au mois demars i353, 
les fils qu'il avoit eus d^une maîtresse; et iV^^Toit laisaé 
à Paîné, Aldobrandin, la succession ji sa sfouyer^ineté. 
Son neveu , Fi'ançois, réclama contre^ un act^ qpi h dé- 
pouilloit de ses dix)iis; et, lorsqu'il vit un bâtard en pos- 
session de l'héritage de sa maison , il «a retira ^. b^ cour 
des Visconti. De là il chercha, tantôt par da^ inl^rigues, 
et tantôt par les armes , à recouvrer des droits qu'il 
croyoit légitimes (i)* 

Les divisions dans la famille délia .Scala n^ét^ent point 
aussi excusables. Can Grande, qui régnoit alo^, avoit 
deux frères légitimes, et. un bâtard nqmmé Frégnano. Au 
mois de février i354, il s'étoit rendu à Bolzano, pour y 
avoir une conférence avec le marquis de 'Brandebourg, son 
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beau-frère. Fr^nano essaya de profiter de Pabsetiee dé son 
frère, ppiir s'emparer de k aouyéi^iiieté. Il se, rendit- iifià!-' 
tre^ pa^ un stratagème ^.idé la personne du plus jeune dë*^ 
s^ frères ), qui â;oit resté à Yëronëyët de celle d'Azzo de^ 
G>rrc|ggio, gouvejrnjQur de la Tille. Alors il publia 'dîffé-^' 
rentes -lettres ^u'il prélendiit liYoii7>eté, adressées à ee goù- 
^eruwr, ou à luinmème.. Sous prétexte qite des troupes' 
de Vi^oQUti manaçoLent le Vërôaais, il fit sortir toute là- 
garnîspn.pouv «MToheir à, leur r6ncoiitPe.'Piendaht'feenmV 
du: 17. léT!ri«R^:il aîmoi^ça la itioitt subifte'dia seignëùrCàn' 
GraB4e;}>et, l^matândù jour^uiraiit, ilpâl^ourtitlesrués, 
k cheiTaiL^ aiV6Q;aon;plusi}euii6i frëréAtboinr^et il reçut' 
l'hoip^lig^ ^ ioégiatnatl^ et du péuplei Feltnino ^ l'tih deé^ 
seign^rs de- Go^lâ^ague^ qui aropit priis part â son complx^t j' 
arriva. bieûstât .&;SQn aiide arec dos^^ troupes-; peu do-|durs'' 
après- 9 Bçi!nabos..Vi^coixti ^ nereu -de l^archerèqucj ' hiî 
s^m^UAi'Mssi .uni corps de^ cavalerie ^'qùeLPrégnano^n^ôsa^ 
poipit introduire} dans la ville* Ges> aU^siliàires^ qu'il h^a voit- 
pas, domax^déa j et qui seinbloient^^oeourir -par' vn amour ^ 
désintéressé poiurlèsi tmhison&^exeitôiettt avec raison ^a 
(^éfiappek. • •::!-': '"::• ' -^ •:•':!•■-• • ■• •'••'. )^iJ 
Mais la nyil mèmç que BemabQS'S^éloignoitde Yerène,^ 

• • ft 

oii Von A^avciit .pas voulu Fadmettï-é^C^l^Gi^ndè^^V^rti^ 
de la i^é volutiou; sif rveime dans i^a capitale, arriva devant 
la pOv^, du :ehampâe^ Mars : elle luji fut ouverte en sileiicé- 
par le càpitâîoe y qui. lui ' ét^it • dé viDué •; ^t Cari , appelant 
aux armes lepeuplei^^âuquel il faisoil 'répéter' son nofn^ 
s'empara.dU quartier àu-^-idtélà dé l^AdigcLe ïnatin suivsint^ 
25 février ,! il.pasea lé pont , et attaqua Frégnanô , qui dé^: ' 
fendpit l'autre prti^ de la yijle.^ Après, un pombat ^çb^né, 
lé bâtard d^lla,3c9Ja fut, tué.^ ainsi que Paul Pia^e la Mi-». 
raudole, qu'ail avok nommé son podeàtîat, et plusietu's de 
ses complices. Feltrino Gonzaguè fut fait misoixnièr., ^t ne 
put ensuite rachelp;: ^ .Hberjié gy^'ay, pilix de, t?.:çnte ipilje 
florins. Le cadavre de Frégnano fut jjgnominieuseiiiehC' 
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attaché ^ l^ poteace; un grand nombre de ses partisans 
forent envoyés; au supplice^ et:Caa Grande se troura de 
nouveau maître de Vérone; mais la rébellion qu'il avoit si 
rapidement étouffée lui avoit fait conn<^tre tout ce qu^il 
avait h craindre des. seigneurs de Mantoue et de Milan (i). 

Les coqijuratioos qui furent tramées dans les familles de 
Carrare et.de Gonzaguè ne firent point éclater de guerre 
civile. Elles a'acoomplirent Pune et Pautre^dans l'enceinte 
des palais des princes» A Padoue y un oncle et un neveu , 
Xacopi^o et Francesco de Carrare , régnoient ensemble. 
Ce dernier ) que nous verrons ensuite gouverner et défen- 
di^e ses états avec assez de gloire , fit tout à coup saisir son 
oncle à table ^ tandis qu'il soupoitavec lui (a); il l'accusa 
d'avoir ourdi un complot pour le faire assassiner , et il le 
fit jeter dans une prison , où le malheureux Jacopino vé- 
cut encore dix-sept ans* Sa f^nime , Marguerite 'de Gon- 
zague, fut renvoyée à Mantoue, avec son fib, âgé d'un an. 
Une secrète jalousie entre cette femme et celle de Fran- 
cesco 9Voit été la. cause première de cette catastrophe (5). 

La cQnspiration de Mantoue éclata la dernière. Guido 
de Gonzague y seigneur de cette ville, avoit trois fils, dont 
il avoit associé l'aîné , Ugolino, à son pouvoir; et , comme 
celui-oi raontroit autant de valeur que de prudence, Guido, 
devenu vieux , lui abandonnoit peu à peu toute son au« 
tprité. Les deux plus jeûnes frères , Louis et François y 
en conçurent la plus violente jalousie. En i562, ils corn— 
plptèrent contre lui ; et le 2, ou, selon ^d'autres , le i3 oc- 
tobire , ils le massacrèrent^ Le vieux Guido de Gonzague , 
qui, par ssl conjuration contre Passéiino dps Bonacossi y 

(1) Gaiaia Chronîcon Regîeme, T. XVIII , p. ySi— CAronîco/» Estense, 
T. XV, p. 478-— Xi&n) delPoUêtor€, o. 41 , T. XXIV, p. B35.— CAro»£- 
con Mutinensf Joh, de J^azano, p, 6iS,'~^Matteo VUlanL L. III, o. 99 à 
I02, p. am. 

(a) Xe 18 juillet i355. 

(3) Corfusiorum Historia de nopit. Paduœ, T. XII. — Gaiari Cronicadi 
Padopa. T. XVIII, p. 41. > 
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ayoit, en i5:;8y élevé sa&milte au rang des maisons sou*- 
Teraines, \it massacrer ^ par ses propres enfans , celui de 
ses fils sur lequel reposoient toutes ses espérances; Kii- 
même il fut dépouillé par eux du pouvoir souverain, et il 
finit ses jours dans la douleur (i). 

Tels étoient les princes indépeiidans qui gouvemoient 
le nord de l'Italie«- On y Irouvoit aussi, il est vrai, une 
autre famille de sç^n'eurs , les Beccaria , qui dominoient 
à Pavie. Aîais ceuX'-ci étoient vicairea tour à tour ou des 
Visconti ou des seigneurs de Montferrat. Plusieurs petSta 
princes régnoient encore dahs lea villes de là Romagne et 
de Pétat de l'Église j cependant le nombre des maisons sou^ 
veraînes de Pltalie avoit beaucoup diminué , et la géogira- 
phie de cette con,trée s'étoit fort simplifiée* Le nbmbre^des 
républiques étoit plus réduit encore. Gènes et £ologne 
étoient,. momentanément du moins ^soumises aux Visconti; 
Lucques obéissoit aux Pisans ; en sorte qu^il ne restort plus 
que yenise,Pise, et les trois communes guelfes de Toscane, 
Florence^ Sienne et Pérouse : les autres villes, jadis libres, 
4e cette province, étoient plutôt sujettes qu^alKées de (Des 
trois républiques» 

Les communes guelfes de Toiscane étoient plus particu- 
lièrement en butte aux projets- hostiles et à Pambition de 
l'archevêque de Milan j mais elles ^oi^it aussi prévenues 
QQ^tre lui par leur double haine pour lé parti gibelin et 
pour la tyrannie. Nous avons vu comment lés Florentins 
a voient repoussé la guerre qu'en i35i Visconti a voit por- 
tée en Toscane , comment ib avoient forcé le général du 
seigneur de Milan à lever le siège de Scarpéria ; mais la 
force ouverte étoit bien moins à redouter que les intrigues 
secrètes : Visconti cherchoit dans chaque ville , dans cha- 
que château , à s'assurer des partisans, ou à séduire des trai- 
tes ; et, pendant l'hiver qui suivit cette campagne glorieuse» 

(i) Cronica di Bologna. T. XVUI , p. 466. — Platina HUtoria Mtm- 
tuanœ urbis, L. III, p. 747* 



358 HISTOIRE DBS BtPtm. ITALIENNES 

i35i. peu s'en ftJhit q^ielaTiik dPArel20 né lui- i^t tendue. Le 
sejgu^ur.d^ Milan avoit encwaragé la ftf mille gu^ des 
BrandagU d'Arezzo à s'empârér de la tyt^tmîè ; il ayoit 
mënagëi pour «dleiine alliance ayecles petits tyrans gibelins 
d'Agobbio et de Città-di-Caslello. Déjà les Brandagli avoient 
surpris une p^te : efci]s;aToieiit •appeléà leur aide, par 
des sigaaux^Jés troupes des V:is64;>nti, l<>rsque les Imbitans 
d'Are22so prirent. les armes, et chassèrent les rebeQ^ de la 
¥ille> ayant qu'ils passent exéetiter leurs t^oupables pro- 

,'• Les rép{d)lii[ju)a8 guelfes >de Toscane, ralliées par lè dan- 
ger qu'elles co«iroient<en commuti^ ayant conclu une ligue 
ei^tre elles pour leur défense mutuelle (ti), entoyërent 
XLihQ Réputation au piape^ afin de rengager à se metite à la 
tète -d'un parti formé originairement ^oar la défense de 
i!Églisé , et à yengier l'effront que se^ araîies avoieùt reçu 
devant 'Bologne^ 

.M Mais Visconti étoit dès long-temps entré en négociations 
ayed la cour d'Ayîgnoh, pous chercher à l'apaiser. Il ache- 
toit au p<>ids de For ides partisans ,jus(qpie dans le sacré col- 
lège : ses présens avoient été acceptés par la vicomtesse de 
Turenne, noiaitreBsè de Clément VI, qui avoît tout pouvoir 
sur lui ; ^a sorte que la cour £oiblissoit chaque jour dans sa 
^Ijbre, et diaacèloit dans ses résèhiftbûs (5); Les cardi- 
naux, qui ipai^ai^otent animés du plus' vif ressentiment, 
etiquî pàrloien* avec le phis de force pdtir l'honneur de 
l'Église, n'àyoieht pas de honie , au cotièistôire suivant, de 
.SB dédarer polar ce tnème Visconti' dont ils s'élorént mon- 
trés les antagonistes )(4)^ 
i35a. . Enfin^ lé pape céda »ux* soiUdtatiôns de sa inaiti'eisse et 
-4e ses courtisans* c de 5 mai iSSa, il déclara au consistoire 

(t) Matteo raiani. L^ II , b. 36 , p. 126.' ' 
' (») X«tf. o. 46 , p. i36. * • «' 

(3) Ibid, 0. 52, p. i4o. — Raj(naldus Annales eccles. i352. §• 7 
T. XVI, p. 329. 

(4) Matteo F'illani, L. II, c. 66 , p. i5i. 
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des eiai^diiifius:^ qa'en doo^idératioii* dé la soumission de i^S^- 
ParcheVéque de Mtlah ^t de sa sàint^e obéissamce, il annu- 
loft tous les procès intentés tjontr'e lui^ et il retiroit les 
excoiâmunications et les interdits dont il Par oit frappé. 
Les ambassadeurs du «eigneur de Milan présentèi^ent à Clé- 
ment Vl les defe de Bologne, comme pour lui restituer 
cetite Tille ; mais le pape les leur rendit. Il céda en même 
temps y pour le terme de douze ans , la soureraineté de 
Bd^logne à -Vfeconti, à titre de firf de PÉglise, moyennant 
une redevance de dbuise mille florins par année (i). Cent 
mtUe florins furent payés par le seigneur de Milan à la 
chambre apostolique, pour les .frais de la précédente guerre, 
en Romagtie. Plus de deux cent mille florins avoient été 
dépeilsés pour séduire les personnages les plus importanis 
de la <50ur d^Avignon ^ «t obtenir d'elle un traité aussi avan- 
tageux (2). 

Pendant ce temps , les républiques de Toscane 9 obligées 
à renoncer aux secours de leilr allié naturel , s'étoient 
adressées à Phéritier' d'une famille dont elles avoient comi- 
battu les ancèti^es } au petit-fils de Henri YII , au fils de 
Jean de Bohème, Charles IV, qui étoit alors roi des Ro- 
mains : elles lui représentèrent que le peu de pouvoir que 
les empereurs conservoient encore sur PItalie seroit bien-r 
tôt envahi par ies Visconti, si le monarque n'arrétoit pas 
enfin leur ambition ; elles offrirent de le seconder do toutes- 
leurs forces , ^our abaisser PorgUeii du seigneur de Milan ; 
de lever pour Charles une armée, et de lui payer des sub- 
sides, lorsqu'il viendroiten Italie prendre les deux cdu-^' 
ronnea du royaume des Lombards et de l'empii'é roitiain (5). 
Un chancelier de Charles IV vint à Florence poursuivre' 

(i) Cronica di Bologna. T. XVIII, p. 4^7* — Josephi Ripamontii hist. 
Mediol, L.*n, p. 552 , op. Gr<Bvium Thésaurus. T. II. — Gfurardaeci sto- 
na di Bologna. L. XXm,T. D, p. 2i3. 

(q) Matteo ViUanU L. UI, o. 4 , p. i63. 
, (3) Ibid. L. II, c. 76, p. 157. ... 
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i35a. cette négociation. Le subside à payer à.l7empe¥ieiiri,fut.fixé 
à deux cent mille florins : Parmëe qu^iLdevoit commander 
deyoit être de sixmille gendarmes ^ dont m^ tiers seulement 
à sa solde ; et les magistrats des républiques dévoient pren- 
dre le titre de yicaires impériaux. Ce traité- fut publié à 
Florence, au commencement de mai. i552; mais Char- 
les IV , ne pouvant encore s^éloigner de son royaume de 
Bohème, refusa de le ratifier (i). 

L'archeyèque de Milan n^a voit point entrepris, pendant 
la campagne de i35:2, de faire envahir la Toscane par une 
armée considérable ; mais il avoit distribué ses forces sur 
plusieurs points , et il avoit donné des secours à tous les 
ennemis des républiques. Il suscita contre Pérouse et 
Sienne le comte d'Urbino , de la maison de Montéfeltro , 
le seigneur de Cortone, et le préfet de Yioo, qui gouver- 
noit Yiterbe et plusieurs autres villes des états de l'Église* 
Dans les Apennins, le vieux Pierre Saccone des Tarlati 
étoit encore , à Page de quatre-vingt-dix ans , Pennemi le 
plus actif des Guelfes ; il surprenoit et dévastoit , par des 
incursions inattendues, tantôt les campagnes du Mugdlo , 
tantôt celles d'Are^o. Il s'étoit emparé du bourg Saint- 
Sépulcre, forteresse importante des Pérousina , et bientôt 
après d'Angbiari, et de deux autres châteaux (s). Enfin, 
dans la Garfagnane , François Castracani entreprenoit le 
siège de Barga, avec des forces considérables que lui four— 
nissoit Parchevèque, Mais la ligue guelfe sprtit glorieuse- 
ment de. cette lutte ; elle reprit après un long si^e , et rasa y 
jusqu'aux fondemens, le fort château de Bettona, à huit 
milles de Péi'ouse, qui avoit été pris par les Gibelins (3) : 
Castracani fut forcé à lever le siège de Barga, après avoir 
été défait dans la Garfagnane (4) ; et Pierre Saccone , vaincu 

(i) Mçiteo KïUani, L. UI , o. 6 et 7 , p. 164 ; et 0. i3 , p. 170. 

(2) Ibid, L. II, 0. 4^, p. i3i. 

(3) Ibid, L. lU, c. 35 y a6 , 37 , p. 176, 

(4) Ibid, 0. 35, p. 181. 
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près de Bibbiéaa^ ne dut son salut qu'à la bo^jbé de son i359. 
cheyal (i). 

La guerre n'avait point été soutenue de part ou d'autre 
avec des forces proportionnées à la puissance de Farchevê- 
que de Milan ^ ou des Florentins. Cependant l'un et l'autre 
partis désiroient la paix : Yisçonti redoutoit la négociation 
déjà entamée par les Guelfes avec Charles IV ; de plus , il 
cra^noit un changement dans les dispositions de la cour 
d'Avignon. Clément VI étoit mort le 5 décembre 1 552, après 
avoir vécu dans la pompe et dans les plaisirs, non comme 
un chef de l'Église , mais comme un souverain voluptueux 
et magnifique, entouré de femmes et de chevaliers (2). 
L'évèque deClermont, cardinal d'Ostie, qui lui fut^onné 
pour successeur, le 28 décembre, sous le nom, d'Inno- 
cent VI, pouvoit avoir l'intention de rompre un traité 
surpris à son prédécesseur par la vénalité de ses courtisans. 
L'archevêque de Milan crut devoir faire la paix avec les 
Guelfes, pour n'avoir rien à craindre de l'Église. Il pro- 
posa aux républiques de Toscane d'ouvrir im congrès à 
Sarzana : les ambassadeurs s'y rendirent d'une et d'autre 
part, et commencèrent leurs conférences le i®' janvier 
i353 (3). On accepta la médiation des Gambacorti et de la i353. 
république de Pise, qui étoient demeurés neutres entre 
l'archevêque et les Florentins; et, par leur entremise, 
un traité de paix fut conclu entre Visconti et les républi- 
ques de Florence, Pérouse, Sienne, Ârezzo et Pistoia. 
Quelques châteaux pris de part et d'autre furent restitués; 
et la république de Pise se rendit garante de l'exécution du 
traité (4), ^ 

Mais la paix de Sarzane procura à peine quelques mois 

(1) Matteo raiani. L. HI, 0. 11 , p. idS. 
(a) J&id. 0.43, p. 186. 

(3) Ibid. 0. 4? ) P* i^ 

(4) U fut publié à Florence le !<>' ayril i^^^.^MtUteo. FUlanU L. m , 
0.59, p. 195. 
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MB. dé tranquillité aux Florentins. Bientôt une armée plus 
redoutable que celle de Parchevéque ravagea la marche 
d^Ancone et laRomâgne^etune guerre plus désastreuse me» 
naça les frontières de la Toscane. Un gentilhomme pro- 
yençal, chevalier de Saint- Jean de Jérusalem, le frère 
Montréal d^Albamo, que les Italiens ont nommé Fra Mo- 
riale (i), s'étoit distingué au set vice du roi de Hongrie , 
dans les guerres du royaume de Naples. Dans ces provin- 
ces nialheureuses, abandonnées à toutes les vexations des 
gens dé guêtre , il avoît appris k donner une certaine régu- 
larité au brigandage , et à maintenir une certaine discipline 
parmi des soldats auxquels tous les crimes étoient permis. 
Par cette association de la règle à la licence, il avdit ras- 
semblé tiiie compagnie d'aventure , avec laquelle il étoit 
resté dans lé royaume de Kaples, après le départ de Louis 
de Hongrie. Lii reine Jeanne, pour s'en délivrer, a voit pris 
à sa solde Malatesta, seigneur de Rimini, avec une forte 
armée : assiégé par lui en 1 552 dans Averse, Montréal 
àvoït été forcé à capituler et à sortir du royatnne, api^ès 
avoir restitué tout le butin qu'il y avoit amassé (2). Montréal, 
avec le petit ilombre de soldats qui lui étoient demeurés 
fidèles, s'étoît mis à la soldé du préfet de Vico, seigneur de 
Viterbe , d'Orviète , et de quelques autres villes du patri- 
moine de saint Pierre , mais dans cet abaissement même , 
il nourrissoït de plus vastes projets : il avoît écrit à tous 
les connétables qui commandoient des gens de guerre en 
Italie, pour leiir offrir une solde et du service, comme 
dans les troupes' réglées , leur annonçant en même temps 
qu'ils jouiroient auprès de lui de toute la licence que se 
permettoient les soldats des compagnies d'aventure. Par ces 
promesses , il attira sous ses drapeaux quinze cents gen- 

(i) Sur son yrai nom , voyez Rayncddus Annaies èccletiast.' i353, $. 5 , 
p. 340. — Cherubino Ghirardacci storia diBolognà. h. XXHI, T.il, p. 3:10. 
-r- De Sade , Mémoires pour la vie de Pétrarque. L. V^ p. ^B^i 

(2) Matteo Fillani.L, III, c. 40, p. 184. 
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dAmtres et èeux tnille fantâ^ins ; et il conduisit aussitôt i^i. 
oétie troupe «tir le territoire du séigheur deRimini, dont il 
vouloît se Tengen II tentra dans ce petit état au mois de no- 
venibre i555 1 et avant la en de l'hirer, il avoît déjà con- 
qûis quafrâiite-^quatre château:^ (i); 

Pendant que Montréal liiettoit là Romagne k feu et à sang, 
il ^Ànnôit à sa compagnie un èfouVétaèmeiït régulfer : D aroit 
noiojimé ùnî ti^ésorier , des conseillers • des secrétaires avec 
leé^iiels il délîbëtoit sur les intérêts communs. Des juges 
ifeàîhténoifent la çaix dans son carap', et faisoient observer, 
entre ses soldats, uiie rigoureuse jiistice , tandis qu'il leur 
lirtssoit exercer toute eàpëce dé brigandages contre les habi- 
tans des pays ôû il fâisoit la guerre. Le butin étoît partagé 
d'une manière régulière entre^ les officiers et les soldats : il 
étoit Téhdtf emulte à des marchands qui suivoient l'armée 
pour racheter les èflfets pillés ; et Montréal fiiisôit respecter 
les personnes "et le» propriétés de cette classe d'hommes. 
Par œttë dîscjplïiè , il feîsbît régner l'abbndaticè dans son 
camp ; lés geiis 'fld guérite tife parloient , en Italie ^ que des 
richeissèd qu'on acquèroît à son service. Ceux qui étoient à 
la solde des princes ou des républiques, attendoient aVeC 
impatience le terme de leurs éhgagemens , pour quîttèîr leurs 
irapeaùx, et se rendt-e auprès de Montréal: plusieurs Aiéthe 
coiÂniiettoien^ des fautes volontaires pour se faire congé- 
dier avant Pexjriration du temps pour lequel ilà étoîeiit 
engagés (2). 

Màlatesta^ accablé par cette compagnie, vint implorer les 
secours des trois communes guelfes de Toscane. îl leur re- 
présemta que ceVbrigaïids, ennemis de toutes les nations et 
de tous les gbuvernemens , quittero'îent bieritàt sa princi- 
pauté dqà épuisée, pour attaquer la Toscane, où ils espé- 
roient trouver de plus grandes richesses ; que si on ne se 
hâtoit de les punir , leur exemple pernicieux séduiroit tous 

(1) Uatteo nUani. L. lU, o. 89, p. 216. 

(2) Ibid, 0. 108, p. Ti^,-^ Leanatâô Aretino stairia Piûrênt.-L. VIII. 
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i353. les soldats d'Italie • et feroit tourner toates les forces de la 
société contre elle-même. Malgré des moti&aMssi puissaj^s, 
Pérouse et Sienne refusèrent de provoquer un ennemi qui 
ne les avoit point attaquées* Florence fit passer quelques 
secours à Malatesta, mais ils n'étoientpas s^ffisans; ei^^sorte 
que le seigneur de IjLimini les renroya , et traita avec la 
comp£^nie. Il lui promit quarante mille florins , pour l'éloi* 
gner de ses terres , et lui donna un de ses fils pour otage (i)« 
Il ne put cependant payer une si grosse somme qu'en li- 
cenciant toutes ses troupes ^ et les soldats qu'il renvoya 
passèrent au service de Montréal. Vers le même temps , 
plusieurs des premiers barons de l'Allemagne entrèrent 
dans la grande compagnie , qui devint plps redûulable que 
jamais (2). a • 

Les républiques toscanes , qui n'a voient pas su attaquer 
la grande compagnie dans le moment conv^iaUe, avoient 
du moins formé une ligue pour se défendre contre elle : elles 
étoient convenues de mettre trois mille chevaux sur pied; 
et le contingent des Florentins étoit déjà arrivé à Pérouse. 
Mais Montréal réussit avec facilité à dissoudre cette ligue ; 
il rechercha l'amitié des Pérousins^ dont il déclara qu'il res- 
pecteroit scrupuleusement la neutralité ; il demanda depou- 
voir traverser leur territoire sans s'y arrêter ^ et en payant 
comptant tout ce dont il aurait besoin. Séduits par l'espé- 
rance d'échapper au danger sans combat et sans dépendes , 
les Pérousins abandonnèrent lâchement leurs alliés , et 
firent leur paix particulière avec Montréal (3). Alors la 
compagnie entra , par Asciano et Mojitépulciano y sur le 
territoire de Sienne ; et les Siennois, efirayés de l'aban- 
don où leurs voisins les laissoient , traitèrent à leur 
tour avec Montréal, et lui donnèrent seize mille florins , 

(i) Cromca Riminete, T. XY, p. 90a. 

(3) Matteo FiUam. L. UI, o. iio, p. a3o. — Polisiore , o. 4^) p« B3a , 
T. XXIV. 
(3) Mati90 FiUam. h. IV, 0. 4, p. a43. 
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pour qu'il contînuAt sa route sans s'arrêter chez eux (i). r354. 

Les Florentins avoîent, à cette époque , des prieurs foi- 
bles et malhabiles, qui ne surent point mettre la répubKque 
en état de se défendte. Ils échouèrent dans la tentative de 
contracter alliance avec les Pisans , pour repousser en com-î 
mun Pennemi ; et ils ne réussirent pas à mettre une armée 
en campagne. La compagnie^ au mois de juillet i35é , ra- 
vagea pendant huit jours le val d'Eisa et les environs de 
Staggia et de S^n-Casciano, sans rencontrer de résistance. 
Elle étoit alors composée de sept mille gendaVme^ , dont 
deux mille, il est vrai, avoient perdii leurs chevaux, et 
sertoient à pied, aous Parmure dé cuirassiers ; de quinze 
cents hommes d'infanterie d'élite , qu'on appeloit alors mas- 
nadiéri, et d'une troupe de valets, de vivandières, et de 
gens de mauvaise vie , qu'on estimoit à vingt mille person- 
nes. Montréal savoit employer avec avantage cette foulb 
qui sui voit son camp, pour piller les campagnes et procurer 
des vivres aux soldats (a). Les Florentins se résolurent en- 
fin à payer vingt-cinq mille florins au trésor de la compa- 
gnie , et les Pisans seize mille (3), outre des présens consi- 
dérables à ses différens chefs ; et Montréal promit aux deux 
républiques qu'il ne rentreroit pas de deux ans sur leur 
territoire.il recueillit ensuite le reste des contributions qui 
lui étoient dues en Romagne ; après quoi il conduisit sa 
troupe en Lombardie, où une ligue s'étoit formée, à l'ins- 
tigation des Vénitiens , contre l'archevêque de Milan. Mont- 
réal mît son armée à la solde de cette ligue, qui, pour qua- 
tre mois de service , lui promit cent cinquante mille flo- 
rins (4). 

Après avoir assuré par ce traité la subsistance de la grande 
compagnie pendant l'hiver , le chevalier de Montréal en 

(i) Cronica Sanete di Neri di Donato, T. XY, p. i4i« 
(a) Matteo VUlam. L. IV, o. i5 , p. 244* 

(3) Cronica di PUa, T. XV, p. loaa. 

(4) Matteo rUlani. L. IV, o. i6 , p. a45. 
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1^/ confia le commandement à un Allemand 9 qo^ Ifls Italiens 
nomment le comte Lando ou de I^jandan* Li^i-4iifèine il s'en 
sépara^ et vint avec une suite peu juiwibreiisa à P^rouae ef; 
à Rowe^ aous prétexta d'y r^er des, intérêt douiestiqv^ ^ 
mais, dan;; lefait, pour.8em$ë|iager,4l^ iQteliigenoes dans 
le, midi de l'Italie., où il çoj^ptQit-rameQeir ai^ printeppa s^ 
terrible troupeu lies Pi^rousins^ encore, effir^y^ de s^.pv^sr 
sance , le reçurent avec r^spept , et lui dQnnjfere^t lo dr^it d/e 
cité dana leur ville; Montréal passa ensuite à Rome*^*!! 
croyoit ayoir droit à 1^ protectiqndu goux^rnçfxientde c^tte 
ville; car.seç deux frèi^'Çâ^ qu'il fvoit l|a^8^é^ kl^éçof^ej yj^r 
noient d'avancer àÇolas.deRienzo l'argeptque cet b^ipine 
célèbre avoit employ é'à lever quelques sol^^t^) av^leaqucJs 
il étçit revenu à Rome èn.|ti70Dpipbe. 

Mai^ le, tribun, en ifei^trant au' Capi^le ,; s'^tpit d^ npu- 
veau considéré cpmme le représentant: d^ l'apcien^e répu^ 
blique .romaine ,1e protecteur de l'vniver^ i.^t le vengeuv 
des crimies commis dans toute l'Italie* Il fit saisir le çhevar^ 
lier de ]\([ontréal, et le fit traîner devant sos^ tribunal ; m^ 
acte d'accusation fut dressé cQf^tre lui^ j^q^jlj; fivojr attaqué 
sans provocation les. villes (}e la Marche et dç 1^ Romagne j 
pour avoir porté Ip f^r et le feu dans, les cf^nagnes de Floh 
rence , de Sienne et d'Ax'ezsio ^ pour avoir commandé un^ 
troupe de brigands , souillés de rapii^e^ et de ipeui*tres : et 
coipme Montréal n.'(^pQsoit à.d^^fait^ aussi notaires que Iç 
droit prétei^u de la guerre, le tribqn déclara^que Le titre de 
général n'atténuoit pointf des crimes qu'on pw.it chez les 
autres malfaiteurs ; il condamna Montréal à la peine de 
mort, et lui fit trancher la tête à Rome , le 29 août i35i , 
sur la place des es^écutions (i)* , 

(i) Matteo VillarU. L. lY, o. a3 , p. a5o. — Frammenti di Storia Ro- 
jnana. L. III , o. :»x jint^ ftal, T. III , p. 5? i .-—Lettre du pape lopooent VI , 
ap. Raynald, jinn, eccL i354- $. 4> P* 3^?« — P^fV?^ rç^n^uiçparpette 
lettre , aux banquiers de Padoue, les ^eos deMofitréal , ppui^if^s «cliquer 
au soulagement des malheureux qu^il avoit fa^ts. • . , \ \ 
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G'étoit paii: im cha^ge^ient de fortune bîei^ étragage que .idS{. 
Colas de Hiep^zo^qMi ^n décembre i34-7 &'étoit enfui du Ca<^ 
pUoIe, et un i^oia pliia tard avoit été obligé de s'échapper 
en cachette du qhâteau Saint- j^nge, quiayoitété cpndamné 
<^onune hérétique et comme rebelle, et àvoit langui tour à 
tour dans les prisons de l'empereur à Prague , et dans celles 
du j>ape à Avignon, se trou voit de nouveau reyêtuid'nne 
autorité souveraine dans la tille d'où il avoit été chassé* 

Le premier asil^ de Colas, après sa fuite de IWme, a voit 
été la cour du roi Louis de Hongrie. Mais , lorsque ce prince 
atroit quitté inopinément l'Italie > le tril^m, resté sans dé^ 
fense, ^voit passé en Allemagne ^ pour im^^m'er la proleo*- 
tion de Charles IV (i), espérant qu'il coihmuniqueroit au 
roi des Romains son èhthousiasmepour Rome , et qu-il rea- 
droit ce monarque digne des titres qu^il portoit* Dans le 
ihème. esprit, Pétrarque avbit écrit à plusieurs reprises au ( 
même Charle^, pour luirappdfic les devoirs des empereurs (2), 
Mais le descendant de la maison de Luxembourg n'a voit 
point hérite de lftgéû)éroaité^.de là franchise, ou d'aïKnine 
des vertus chevaleresques de Bjenri VII^ ou de, Jean cie B07 
hème. Il livi^à honteusement Colas au pape ; et en i553 le 
tribun arriva dans Avignon, conduit par deux apchers (5). 
La mort de Clément YI, le respect qu'inspirèrent une élo- 
quence ei des talens distingués., et sans doute aussi les re-* 
commandationç de Pétrarque, qui écrivit au peuple romain 
une.épître en faveur de son magistrat, et qui la fit ensuite 
circuler à la cour d'Avignon , et parmi tous ceux qui se pi- 
quoientde littérature, pour décider l'opinion publique en 
faveur de soii ami (4) y sauvèrent Colas du supplice dont il 
étoit menacé. Quelque temps après. Innocent VI, ayant 

(i) Chromcon Estense. T. XV, p. 460. 

(a) Voyez ces lettres dans jes Mémoires de de Sade. T. III ^.p. 68 et 340^ 

(3) De Sade, Mémoires. L. IV, p. 227. 

(4) Petrarcœ epistolcç sine titido „ episi. 4 , p> 789. Editio BasUeœ, 
fol. 1554. 
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1354. résolu de délirrer toutes les villes de ses états des tyrans qui 
les gourernoient, et de les ramener sous l'autorité de PEglise, 
envoya Rienzi au cardinal Giles Albomoz , chargé de cette 
mission , pour que ce prélat tirftt parti des talens et de 
Péloquence du tribun , ainsi que du crédit qui lui restoit 
encore (i). 

Giles ou Égidio Albornoz se disoit descendu des maisons 
royaleade Léon et d'Aragon : il a voit été nommé fort jeune 
archevêque de Tolède , ce qui ne Pavoit pas empêché de 
porter les armes contre les Maures , et de se distinguer en 
combattant les infidèles. Après la bataille de Tarififa, il a voit , 
de sa main , armé chevalier Alphonse XI de. Gastille ; et, 
en i343, il avoit dirigé le siège d'Algésiras. Lorsqu' Al- 
phonse XI mourut , Albornoz vint s'établir à la cour d'Avi- 
gnon , où Qément Y I lui donna le chapeau de cardinaL 

i353. Innocent VI , en i353, ayant à choisir im. général , dans le 
sacré collège , jugea le cardinal espagnol plus propre qu'au- 
cun autre à reconquérir les états de l'Église (s). 

Albornoz entrain Italie , au mois d'aoât i553 , avec fort 
peu de troupes , et plus de promesses de subsides que d'ar- 
gent comptant. Quoique son arrivée excitât la défiance de 
l'archevêque Yisconti, cdui-ci le reçut honorablement (5). 
Le cardinal passa ensuite à Florence , où il arriva au mois 
d'octobre ; et il obtint de la république une petite troupe 
auxiliaire de cent cinquante cavaliers. Jusqu'alors les for- 
ces d' Albornoz n'étoient nullement proportionnées à ses 
vastes projets ; mais il comptoit moins sur son armée que 
sur les dispositions des peuples j car sa mission étoit toute 
bienfaisante. II étoit chargé de rendre aux villes la liberté 

(x) RayiuUdi Annales ecc20«.x353. $• 5, p. ^^ol^^Vita Innocentis yi 
ex additamentis adPtolomœian Lucensem e Cod, msto. Pcttauino, T. III , 
P. II, Rer. It. p. 608. 

(3) Mémoires de Sade. T. III, L. V, p. Si3. — Raynaldi Annal, eccles» 
$. I , p. 338. 

(3) PolUtore, 0. 4o, T. XXIV, p. 833.— C^rofrî/io GhirardaccL Stor. 
di Bolog. L. XXm, p. 317. 
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fit lé gbuVeaniemeàt républicain dont elles «Toient joui loi^- ^353 
temps SOÙ8 la seule proteetian de PEgli^e ; et il arrivoit piMtr 
conad>attre de petits tyrans^ ennemis^Kles peuples autant^ que 
des papes , des tyrans dont l'autorité étoit odieuse^ 0t é&iàt 
les passions étoient cause- de tous leâ malheurs publics* Clé- 
liieort: YI) avant sa 'mort, ayoit déjà lancé une bulle à^éx^ 
coilimuxiication contre < tous ces usurpateurs , et plUs partie 
eùlièrement contre Jean de Vico , tyran det Viterbe' elt 
d'Orviète, François des Ordélaffi, tyran de Forlî, et Jean 
et Guillaume des Manfrédi^ tyrans de Faenza (i). 

Les Rpmains furent 'les premiers à se réconcilier avec 
l'Église, par l'entremise du cardinal Àlbornoz ; mais ils fi*^ 
rent alliance avec elle, plutôt qu'ils ne se soumirent à son 
autorité (a). Dépuis la fuite .de Colas de Rienzo , ils n'a voient 
éprouvé que de» révolutions désastreuses ; les nobles rentrés 
à Rome avoient recopimencë leurs brigandages : Je peu^Aê, 
sous la conduite dé Jean Cerroni, démagogue qui, avec te 
titre de recteur, fut installé au Câpitôle , avoit chaâsé 4b 
npuveau la noblesse de la ville (3) ; il l'avpit eiisufte rappelfft 
pour défendre Rome contre le.préSaf de Vico^ Les^nôbW, 
que l'adversité n'instruisoit jamais, avoient t^noavelé Ibiit^s 
anciennes^ueiieUei^j les-Orsini et lesSavetli's'étôienitibUtus 
dans' les rues yei le recteur Jean Get'f ôni ,' ày àn^ VatnîèiMtit 
appelé le peuple aux armes pour maintenir l'ordre, abdi- 
qua sa dignité)' et s'éloigna d'une, ville où aucun gouver- 
nement ne pôuvoït se soutenir (4), . , ^ . 

Lorsqu'Innocent Y'Lsuccéda à Clément ,. il charma ., de 
concert avec le peuple, deux sénateurs, BertoldoOrsîni et 
Stéfanb Colohna, de l'administration de Rome : mais peu 
de sepaihes après leur installation, la cherté des viv^e^f 



•/ •>. ^.'j 



(i) En cUte du y.ijlesides de juillet, i^S^,:—Raynaldi Annai. |35a. $. i.i , 

p. 33i.— -Ma/ftfo Filiard. J.. lU., o. 84 , p. ai3. . 

(a) Matteo ViUcmi. L. III , o. 91 , p. 217. 

(3) JUd. L. II, c. 47, p..i36. (. 

(4) Ibîd, L. m, 0. 18 , p. 173 , et 0. 33 , p. 181. 

4. 24 
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i353. ayant excité le» pl^întQs dç la populace , le Capitole &t as- 
-Mis^i Orsini fut lapidé ^ et GotoDaa, s'ébfaappant par, une 
.fenêtre, w s^ dérdba à la mort qa^k Tâide d'un yil déguise- 
«ei^t (i). 

. : ii^g^EelTe recoitin^ençâ ensuite avec fureur iènire les dlfie- 
X9ns( partis; de la n^bl^s'âe ; et<^le ^6 continua juaqp^auimois 
4'^oût i353. A cette époque les RomâinS) la» de se battre 
l^ur leurs p^jinoes, se. choisirent danouTeau nn^chef plé- 
béita ; çMtoit uû scribe pu nbtaire dû sénat, nommé Fran-^ 
çois Baroncelli. A l^imitation de Gofiis de Rienso , il prît le 
titre de tribun; et , coBoime lui, il envoya aii supplice les 
iipbles les plus séditieux, et força lès autres au repos (s). 
£aroncelli gouvernoit Rome lorsque le cardinal Albornoz, 
accompagné par Colas de Rienzo, entra dans Pétat de l'Eglise. 
Ce fut lui qui conclut, avec le légat, le premier accord au 
a<mn. du peuple romain« En mèoke t^mps, Montéfeltro , 
Aqu^-Péndente et Bobéna, ouvrirent leurs portes au re- 
p^^^eatant.dur. souverain pontife : mais Jean de Vico, qui 
.p<!NrtoLtle titre de pr:éfet de Rome,;mitea défense les sept 
viUe&{5) don4: i\ s^étqit. «emparé, et fit 9eB préparatifs pour 
soutenir la gu^re (4)^,. . . i : ■ \ . v 

lifi'approcked^ Cotas de Rienzo i^appèla «ux: Romiaiiu 
^p]^ ê^ dernièfç$.iextraviBganoes, mais les- beaux tenifis 

V 

* * ' I * * 

(i) Le i5 février i.353.-^^af/eo Vîllam.h» lU, o,,5^,pi 194* — Fram- 
rnenti distotia Romajui. L. tll, 0. 4> P* 49 k* •^'i'* ItàL^-Ràynald, An^ 
nal, eccles. a. i3&3. $• 4 > P* ^^9^ 

; '(:%) MfitUo Fillani. L^^UI , o. 78 1 fk o&f^—Cherahino Ghùwdacei $tor. 
4ÇBp%< J.,XXm,p. aa4., ^ 

(3) Yiterbe, Orviéto, Trani, Amélû^, Naini» Marli^ et Ganiao. — Jean 
etoit seigneur d'un ohâteau bâti sur les rives pittoresques du lao de Yîco, 
k la deâoente de la montagne de Viterbo. Aujourd'hui le ohâteau^st détruit , 
les collines sont couvertes de vastes forets , les plaines sont obangées en ma- 
récages } et il Ile reste pas un habitant dans leâ fiefs où te préfet de Tico 
levoit des armées , avec leki^aelles il: s^étoit reilda mattfe de sept républi- 
ques. 1 

(4) Frammenti distoria Romana. h, III /c. 5^ f,*/^'i.^^Rafnald. jinnal. 
eccles, i353,$. 3 , p. 339. 
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de son gouvernement et les espérances qu^il leur avoit fait i353. 
concevoir. Ils se rendirent en foule au devant de lui à 
Montéiiascone. « Reviens à Rome , lui disoieht-ils , reviens 
» dans ta ville; c'est à toi qu'il appartient de la délivrer 
)> de ses maux; aois-en le seigneur, et nous te soutien- 
» drons de toutes nos forces , n'en doute point ; jamais tu 
» n'y as été désirent jamais tu n'y as été chéri comme tu 
» l'es aujourd'hui ( I ). » Mais Colas n'étoit plus indépen- 
dant : toutes ses démarches étoient âuhordonnées à la poli- 
tique du cairdinal; et celui-^ci songeoit beaucoup moins à 
rendre maître de Rome un homme entrepr^ant et ambi-r 
tieuX) qu'à profiter de l'empire de cet homme sur les Ro- 
mains , afin de faire réussir d'autres entreprises. Loin de 
vouloir prêter à Colas de Rienzo quelques gendarmes pour 
le conduire auCapitole, il demanda aux députés qui étoient 
Tenus auprès de lui, d^armer le peuple. romain contfe le 
préfet de Vico , s'ils vouloient que Colas rétablît ensuite 
chez eux le bon étaL 

Sur ces entrefaites , le préfet, qui avoit pu reconnbître # 
combien il étoit détesté par les citoyens de Viterbe et d'Or- 
viète , voulut donner aux plus hardis l'occasion de mani- 
fester leurs* sttntimens , afin de pouvoir les en punir. Après 
avoir augmeitté secrètement le nombre de ses satellites, il 
les distribua dans tous les lieux forts de ces deux villes, et 
les avertit de se tenir prêts. Il chargea ensuite quelques 
hommes affidés de crier aux armes , vipe le peuple I Tous 
ceux qui supportoient impatiemment la tyrannie accouru- 
rent à cet appel , et s'attroupèrent dans les rues. Jean de 
Vico, à Viterbe, et son fils, à Orviète, n'attendoient que 
ce signal; ils sortirent de leurs retraites avec leurs soldats, 
et, tombant sur les séditieux, ib en firent un massacre 
général (2). 

Par cette exécution , le préfet croyoit avoir assuré sa 

(i) Frammenti di storia Ramona, L^ III , o. x4 » p. 5i3. 

(a) Matteo ViUanL L. III, 0. 98, p. aao. — Cronica d*On4eto,^, 680. 
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i353. souveraineté j il ne fit qu'augmenter Pembarras de sa situa- 
tion: le peuple^ indigné, refusa désormais de le défendre 

1354. contre le légat* Au mois de mars celui-ci lui prit Tosca- 
nella; et au mois de mai il yint mettre le siège en même 
temps devant Viterbe et Orviète , avec ti*eize cents chevaux 
et dix mille fantassins. Les Romains étoient venus en grand 
nombre au camp d'Albornoz, et d'autres renforts lui arri- 
voient encore* Jean de Vico n'osa point s'exposer auressen- 
ment du peuple, qui pouvoit enfin éclater sans danger. II 
se rendit à discrétion au légat ^ il lui livra toutes les villes 
qu'il avoit occupées, et qui furent remises en liberté, 
comme elles l'étoient auparavant , sous la protection de 
l'Eglise*Albornoz,cependant^en récompense de la prompte 
soumission du préfet, lui abandonna le gouvernement de 
Çornéto, Civita-Vecchia etRespàmpano (i). Il tourna en- 
suite ses armes, au mois de juin, conti^e Jean de Gabriellî, 
tyran d'Agobbio, et il le força également de rendre la li- 
berté à sa patrie (2). 

La soumission du préfet ne laissoit point de prétexte à 
Albornoz pour retenir plus long-temps Colas de Rienzo 
auprès de lui* Il lui conféra donc la dignité de sénateur de 
Rome , selon l'ordre q^û en avoit reçu dû pape (3) ; et il 
le laissa partir, mais sans lui donner ili solddts, ni argent, 
pour achever son entreprise* Colas , néanmoins, s'étoit 
fait trop d'ennemis parmi la noblesse, pour pouvoir tra- 
verser la campagne de Rome et le patrimoine , s'il n'avoit 
pas quelques compagnies de gendarmes jpour escorte* Dans 
ce temps, les deux frères de Montréal, enrichis par les bri- 
gandages de cet aventurier , se trou voient à Pérouse* Colas 
alla les voir; il leur exposa ses projeta pour la prospérité de 

(i) Frammentidi sloria Rom. L. III, 0. aS, p. 495. — Matteo Villani, 
L. IV, o. 10, p. 2^o.—Ghirardacci storia di Bohgna, L. XXIII, p. a 18. 
—Rayn, Annal, eccleùcut. i354. §•'>?• ^5i.^CrQmcad*Orffieto,T. XV, 
p. 68a. 

(a) Matteo. nilani. L. IV, ^c. i3, p. a43. 

(3) Frammenti di storia Rom,L. III, c. i6, p. 619. 
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l'Italie : il les sollicita de s'associer à sa gloire et au pou- 1354*. 
Toir qu'il alloit recouvrer; et /arec cette éloquence per- 
suasive qu'aucun homme ne possédoit au même degré que 
lui 9 il les engagea enfin à lui prêter une somme considéra- 
ble pour le rétablissement du bon état. Lorsque Colas j peu 
de semaines après, fit saisir le chevalier de Montréal, qui , 
moins facile à séduire par des illusions que ses frères , ve- 
noit à Rome pour veiller sur le tribun , et le. forcer k tenir 
ses promesses j l'ingratitude de Colas, qui envoyoit ce re- 
doutable aventurier au supplice , fut bien plus remarquée 
que la justice de la sentence qu^l prononçoit (i^). 

A son arrivée à Rome, Colas de Rienzo j fut reçu avec 
enthousiasme : son exil avoit effacé le souvenir de sa vanité. 
L'autorité que lui confioit le peuple étoit consolidée par les 
décorations dont le pape l'avoit revêtu. Mon-seutement 
Linocent YI l'avoit nommé sénateur, il l'avoit reconnu 
pour noble et pour chevalier, et il avoit ainsi ratifié la bi- 
zarre cérémonie de la conque de saint Sylvestre, en vertu 
de laquelle Colas avoit pris le titre de chevalier du Saint- 
Esprit (2). Mais le sénateur-tribun , loin de se corriger de 
ses défauts, avoit perdu, dans son exil, cet enthousiasme 
pour la vertu et la patrie, qui rachetoit ses torts. Sa posi- 
tion étoit devenue plus difficile depuis qu'il devoit conci- 
lier les volontés du pape avec celles du peuple. Le supplice 
de Montréal, et celui de Pandolfe Pandolfucci , citoyen ro- 
main universellement estimé, lui fiirent reprochés comme 
des actes d'iniquité : la guerre qu'il étoit obligé de soutenir 
contre les Colonna redoubloit son embarras. Etienne Co- 
lonna le jeune , demeuré chef de cette maison , s'étoit for- 
tifié dansPalestrina; et Colas, après avoir vainement en- 
trepris le siège de celte place , avoit été obligé de ramener 

(i) Frammenti di storia Rom, L. III, c. ai , p* Sag. 

(a) Il luiéoriyit , en date du 3 des oal. de septembre, avec cette adresse : 
DUectofiUo nobili viro, Nicolao Laureniu miuti, senatori urbis. Annal, 
ecclesiast. $• 3 , p. 353. 
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i354- ses soldats à Rome , sans argent pour les payer (i)« H essaya, 
dans cette situation pénible, d'établir une imposition nou- 
velle : le peuple ne s'y soumit pas long-temps. 

Le 8 octobre, une sédition éclata dans deux quartiers de 
Rome à la fois, à Ripa-Grande, et à la place Colonne* Des 
forcenés se rassembloient aux cris de vwe le peuple , meure 
le traître Colas de Rienzol Ils s'approchèrent du Capitole; 
et le tribun s'y yit bientôt abandonné par ses gardes, par 
ses ministres et ses serviteurs : il né resta que trois person- 
nes auprès de lui. Cependant il avoitfait fermer les portes 
de ce palais; le peuple y mit le feu : mais l'incendie, en 
gagnant l'escalier , ferma le passage aux assaillans. Colas se 
revêtit de son armure de chevalier , et prenant dans ses 
mains l'étendard du peuple, il s^avança sur le balcon d'une 
salle supérieure , et demanda, par signés, qu'on fît silence 
pour l'entendre. Tel étoit le pouvoir prodigieux de son élo- 
quence, que, s'il avoit pu c4)tenir qu'on le laissât parler, il 
auroit infailliblement apaisé la multitude* Mais le peuple se 
refusoit obstinément à l'entendre , et lançoit des pierres 
contre lui , pour le forcer à quitter le balcon : après de vains 
efforts pour apaiser ces forcenés. Colas ayant été blessé au 
bras, se retira dans le palais (2). 

Il ne renonça point cependant encore à l'espérance de 
calmer le peuple en le haranguant. 11 se fit descendre dans 
des draps liés aux fenêtres, pour parvenir sur la terrasse de 
la chancellerie qui étoit également à découvert, mais où il 
pou voit plus difficilement être atteint. De là il essaya encore 
de parler, et ses efforts pour se faire entendre furent en- 
core inutiles. Alors on le vit, indécis entre une mort glo- 
rieuse en combattant, et l'espérance de la fuite, ôterses 
armes, puis les remettre pour les ôter encore (S). Il s'arrêta 
enfin à ce dernier parti. Le palais étoit forcé , et la populace 

(i) Frammenti di storîa Romana. L. III , o. 19, p. 5a3. 

(2) Ibid, c. a4 » P' 537, 

(3) Ibid. c. a4 > ?• 54i. 
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occupée au pillage dans des salles dxint il ëtoit séparé pàv i354. 
l^incendie. Il essaya de se dépouiller de. tout de qui-, daiW; 
ses habits, pouvoit faire recannottre sa' dignité; il Venye^ 
loppa du manteau du portier : il prit sur sa tète dea cdu^ei?* 
turiss de lit, comme s'il rëvènoit du pillage^ et, trarersânt 
hardiment le ieu,! il indiqua aux pillards, on langue roma* 
neaca (i), l'endroit d*où il venoit comme plein. de butîni, 
et il les enhardit à s^y aventurer à leur tour. U passa ainsi ^ 
sans être reconnu, les deux premières portes et le premier, 
escalier : s'il avoit pu franchir aussi heureusement le second, 
il éloit sauvé ; mais,, devant la dernière porte, un Romain 
l'arrêta, et, le saisissant par le bras, lui dit : Oii vas-tu? 

Colas , arrêté, ne chercha plus k se cacher. Il jeta les cou- - 
vertures quMl portoit sur sa tête , et déclara quMl étoît le 
tribun. Il fut alors conduit jusqu'au bas de Pescalier du Ca- 
pitole, devant le lion de porphyre égyptien. C'étoit là que 
lui-même avoit coutume de faire lire les condamnations. 
Parmi les forcenés qui Pentouroîent, personne n'osoit le 
toucher ; un profond silence succéda aux clameurs furieu- 
ses : lui-même attendoit, les bras croisés sur la poitrine, la 
décision de son sort. Bientôt il leva les yeux ; et , parcou- 
rant de ses regards la foule, il alloit profiter du silence du 
peuple pour parler , lorsque Gecco del-Vecchio , artisan qui 
étoit près de lui, redoutant Peffet que pourroit faire encore 
son éloquence, lui enfonça son estoc dans le ventre. Aussi- 

(i) Cest le langage du peuple à Rome. Dans oe patois est écrit le frag- 
ment d'histoire romaine qui est souyent désigné sous le nom de yie de 
Colas de Sienzo. Nous citerons oe passage intéressant y pour fiiire en même 
temps oonnoltre ce langage. « L'arme pute ioso in tutio , dolore ene da rtf- 
» cordarese, Fofficaose la varva , e tenzese lafaccia de tenta nera. JEra 
» là dapriesso una caselluccîa , doue dormea loPortanaro. Entrato là, 
» toile uno vecchh tabarro de vile panno , fatto a lo muodo pastorale 
» campanino, Quello vile tabarro vestio ; puoi se mese in capo una coitra 
» de lietto , e cosi divisato ne veo ioso. Passa la porta la qualejiariapai 
» passa le scale^ e lo terrore de la solaro che cascava. Passa la intima 
» porta liberamente ; fuoco non lo toccao , e misticaose co U aitriy des/or- 
» mato desform<Lva lafavella, eto» » 
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35/^ tôt ^ tous ceux qui Pentouroient s'empressèrent de le frap- 
per ; sa: tète fut séparée dé sou corps ^ qui , percé de mille 
blessures , fut traîné par la yille , et suspendu près de San- 
Marcello , à Pétai d'un boucher (i). ' 

Ainsi mourut un homkné qui deux fois releva la gloire 
du nom romain ^ et qui deux fois fut sacrifié par le peuple , 
auquel il ayoit consacré son existence.' 

(i) Frammenti di storia Rom. L. III , p. 543. '>— Matteo VUlaiù, L. lY, 
0/26, p. îjSa. î 
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CHAPITRE XLIII. 

• • • • 

Mort de t archevêque V^isconû. — Charles IV en 
Italie. — Il traite avec Florence ; il renverse à 
Sienne le gouvernement des neuf y et à Pise celui 
des BergoUni. — Use retire avec honte. — anar- 
chie de la Sicile et de Naples. — Conquêtes d'Aï- 
bomoz ; discorde entre les Visconti. 

i554 — i3§5. 

L^ARCHEVÊQUE de Milan avoit accepté la paix avec les 
républiques de Toscane , pour avoir le temps de se mettre 
en garde ièontre les projets ambitieux qu^il supposoit à 
Innocent VI : en effet ^ ce pontife étoit à peine monté sur 
le trône, qu'il avoit entrepris de réduire soûs son obéis- 
sance tous les pays qui relevoient du Saint*Siége« Mais les 
conquêtes d'Albomoz , dans les états de FÉglise, deve- 
noient pour Visconti un motif de sécurité; le pape n'étoit 
pas assez puiissant ou assez riche pour faire en même temps 
la guerre en Lombardie et autour de Rome. SMl youloit 
soumettre les tyrans qui s'étoient partagé le patrimoine 
de saint Pierre, il devoit maintenir la paix avec les sei- 
gneurs de Milan , ^t renoncer à la haine que ses prédéces- 
seurs leiir ay oient témoignée pendant cinquante* ans. Jean 
Visconti crut donc pouvoir de nouveau se livrer à ses 
projets d'agrandissement. Peu de mois après la paix de 
Sarzana , il acquit la seigneurie de Gènes , comme nous 
Pavons vu dans un autre chapitre ; et il se trouva bientôt 
engagé, malgré lui, dans la guerre de cette ville avec la 
république de Venise. 
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Yisconti ayoit déjà donné plusieurs sujets de plainte aux 
quatre seigneurs de la Marche Véronaise qui séparoient 
ses états de ceux de Venise j il a voit cherché à profiter 
de toutes les intrigues de chacune de ces petites cours , 
pour s'y faire un parti , ou même pour tenter de soumet- 
tre des villes qui pai'ôissoient a sa bienséap/ce* Mais les 
seigneurs de Mantoue^ de Vérone, de. Ferrare et de Pa- 
doue, foibies par eux-mêmes, et de plus divisés entre eux, 
osoient à peine témoigner leur mécontentement , de peur 
que leurs plaintes ne servissent de prétexté à Visconti 
pour attaquer et conquérir leurs états. La seigneurie de 
Venise , qui ne possédoit encore sur le continent que la 
seule ville de Trévisé , avoit besoin de se procurer des 
alliés en terre ferme, pour combattre le* seigneur de Milan. 
Elle se donna beaucoup de peine pour réconcilier les pe- 
tits princes de la Mardie Véronaise, et les armer contre 
leur ennemi naturel. Les ambassadeurs vénitiens parcou- 
rurent à plusieurs reprises cette province : ils invitèrent 
les princes à divers congres (1) ; et ils le» déterminèrent 
enfin , au mois de décembre i353, à signer une alliance en 
vertu de laquelle ils dévoient mettre quatre mille chevaux 
sur pied , au commencement de la campagne suivante , 
pour attaquer Parchevèque de Milan. Les niaisons d'Esté, 
de Gonzague , de Carrare et délia Scala se joignirent aux 
Vénitiens pour solliciter les Floi*entins d'entrer dans la 
même alliance. Mais leurs ambassadeurs ne purent dé- 
terminer cette république à renoncer à la paix qu'elle ve- 
noit de conclure. La ligue formée par les Vénitiens s a- 
dressa ensuite à Charles de Bohème, roi des Romains; elle 
reprit avec hii la négociation déjà ouverte par les Floren- 
tins , et elle lui offrit son secours pour lui procurer la 
couronne de l'Empire, pourvu que , de son côté, le roi de 
Bohème attaquât le seigneur de Milan (2). 

(i) Chronicon Estense. T. XV, p. 476-482. 
• (q) Matteo FUlani, L. III , o. 94 , p. ai8. 
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Charles IV étoît un prince intrigant et avide, mais de 
peu de couragQ j il sacrifioit sans cesse l'avantage de FEm- 
pire à celui de son royaume de Bohème, et son honneur 
à sa cupidité. Toutes ses négociations avec les Italiens 
n'avoient pour hut que de les tromper : il ne songeoit 
nullement à embrasser leurs querelles ; et tandis qu'il trai- 
toit avec tous les ennemis de Yisconti, il avoit aussi ac- 
cueilli les ambassadeurs du seigneur de Milan, et discuté 
les conditions d'une alliance avec lui. Ces négociations 
contradictoires lui parurent enfin avoir écarté de son ex- 
pédition en Italie tous les dangers et toutes les difficultés 
qui avoient arrêté ses prédécesseurs (i). Les communes 
de Toscane, de tout temps ennemies des empereurs. Ta- 
voient appelé les premières. Venise, Vérone, Padoue, 
Fer rare etMantoue recherchoient son alliance ; le seigneur 
de Milan et du reste de la Lombardie lui offroit son ami- 
tié; enfin, la cour d'Avignon l'avoit créé roi des Romains, 
aussi ses ennemis l'avoient-ils long-temps appelé le roi des 
prètresi Charles IV, qui désiroit se décorer de la coujponne 
de l'Empire , envoya des députés à Innocent VI , pour ra- 
tifier les promesses qu'il avoit faites à son prédécesseur , 
et demander que le pape lui permit d'entrer eu Italie , 
et nommât les légats qui dévoient le couronner. Une 
délibération du consistoire , en février i354, satisfit plei* 
nement ses désirs (2). 

La guerre cependant avoit éclaté entre l'archevêque de 

(i) En traçant le caractère de Charles ÏV, il faut choisir entre deux tra- 
ditions tottt-À-fait opposées. Les historiens de Bohême et ceux de Luoques 
en parlent toujours avec tout Penthousiasme de la reoonnaissanoe ; ceux dr 
tout le reste de PAllemagne et de Tltalie lui attribuent le caractère que 
nous lui donnons ici. Charles fut sans doute un très -bon roi pour la Bohême ; 
mais les historiens bohémiens ne peuvent pas se flatter que les monumens 
de sa magnificence, ou même ses bonnes lois, suffisent pour détruire le 
jugement que tous ses contemporains ont porté de lui. Voyez cependant le 
panégyriste de Charles , Franz Martin Pekel Forrede Zur Kaiser Karl 
der Fierté. T. I. 

(a) Matteo FillanL L. lU, c. io3, p. 226. 
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1354. Miian et la ligue de la Vénétie ; le 18 mai, FVançois 
Gastracani, géaéral de Yisconti, étoit'yeau mettre le stége 
devant Modène , qui obéissoit au marquis d^Este. La fa- 
mille des Pii, et tous les Gibelins de Modène, avoieat 
passé dans le camp milanais,, et livré aux troupes de Far- 
chevèque plusieurs châteaux-forts ^i). D'un autre côté^ 
les Guelfes de Bologne et le parti républicain avoient 
voulu secouer l'autorité de Visconti d'Oléggio, qui com— 
mandoit dans cette ville pour le seigneur de Milan. La 
révolte a voit éclaté le 10 juin; on avoit combattu avec 
fureur dans les rues : mais les républicains avoient suc- 
combé , et douze citoyens les plus distingués de Bologne 
avoient péri sur l'échafaud (2). 

Il avoit fallu quelques mois, de part et d'autre, pour 
que les puissances en guerre se missent en état de pousser 
avec vigueur les hostilités; mais la .ligue de Vénétie ve- 
noit de prendre à sa solde la grande compagnie formée 
par le chevalier de Montréal, et commandée par le comte 
Lando. On pouvoit s'attendre à de brillantes opérations 
. militaires , lorsqu'elles furent suspendues d'une manière 
imprévue. Jean Visconti , archevêque et seigneur de Mi^ 
lan , mourut inopinément, le 5 octobre 1354, à l'extrac- 
tion d'un charbon, qui, deux jours auparavant, s'étoit 
manifesté à son front, et qu'on avoit cru peu dange- 
reux (3). 

Il laissoit , pour lui succéder, trois neveux, fils de son 
frère , Etienne Visconti : c'est entre eux que se partagea 
son héritage. Cc^nme ils étoient entourés dés soldats que 
l'archevêque avoit rassemblés pour combattre la ligue, ils 
n'eurent pas de peine à se faire proclamer seigneurs par 
toutes les villes de leur domination. Cette cérémonie, qui 

(s) Joh. de Bazano Chromcon Mutinense , p. 619. 

(2) Ibid. p. 620. — Matteo Villani. h. IV, c. 11 et 12, p. 24^* 

(3) Matteo Villanu L, IV, o. aS , p. 252. — Pétri Azarii Chronicon, 
T. XVI, p. 334. — Bernard. Corio storia di Milano. P. III , p. aag. 
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rappeloit encore dès droits que le peuple n'exerçoit plus , i354. 
se fit à Milan, le 12 octobre i354. Les trois frères parta- 
gèrent ensuite et leurs états et leurs pouvoirs, de manière 
que chacun d'eux eût un apanage en propre , et que la 
souyeraîneté ne fût cependant pas divisée. La ville de 
Milan , centre du gouvernement, resta commune aux frè* 
res Visconti , de même que celle de Gènes. Matthieu , 
l'aîné des trois , prit , pour sa part , Plaisance, Parme , 
Bologne , Lodi et Bobblo : voluptueux et corrompu par la 
mollesse , il ne demanda d'autre part à l'administration 
générale, que la prérc^ative d'être noinmé le premier dans 
tous les actes. BerAabos, le second, eût en partage Cré- 
mone, Crème, Brescia et Bergamej en même temps il 
se chargea du département militaire. Galéaz , le troisiè- 
me , prit sur lui l'administration intérieure , et il eut 
pour apanage Corne, No vare, Verceil, Asti, Tortone et 
Alexandrie (i)» 

Peu de jours après, on apprit que Charles IV, roi de 
Bohème et des Romains , étoit arrivé à Udine , le i4 octo- 
bre, et y avoit été reçu par son frère naturel le patriar- » 
che d'Aquilée. Chaque état et chaque faction d'Italie avoit 
négocié avec l'empereur élu ; tous s'étoient flattés de di- 
riger sa puissance contre leurs ennemis : mais ils appcirent . 
avec étonnement que le mon^irque de l'Occident avoit, 
pour toute suite , trois cents cavaliers désarmés. Charles , 
avec cette foible escorte , fit successivement son entrée 
à Padoue et à MantOue. D fut; reçu , dans ces deux vil- 
les , .avec un respect égal, par les Carrare et les Gonza- 
gue (3). : 

(1) Matteo Vilîani. L. IV, c. 28 , p. aSS. — Pétri Azarii Chromcon. 
T. XVI , p. 337. 

(2) Matteo Villani. L. IV, o. 27 , p. 254* — Boluslaus Balbinus Epi" 
tome Rer, Bohemicarum. L. III, 0. 21 , p. 364- — Franz Martin Pelzel, 
Karl der Vierte, P. I, p. 4^9* Mais les Aewx historiens Bohémiens, qui 
ne peuvent guère s'appuyer sur d'autre autorité que sur celle de'Villani , 
se plaignent sans cesse de sa partialité. 



382 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

1354. Pendant son séjour à Mantoue ^ Charles IV s'offrît à être 
médiateur de la paix entre la ligue de Vénétie et les Vis- 
conti* Il engagea la première à congédier là grande compa- 
gnie, qui se jeta dans l'état de Rarenne, pour le ravager. 
Mais la nouvelle de la défaite des Vénitiens -pax les Génois , 
à Porto-Longo , le 3 novembre i354, ayant été apportée à 
Milan , les Visconti augmentèrent leurs prétentions ; et 
l'empereur élu se réduisit à conclure une trêve entre les 
puissances belligérantes, jusqu'au mois de mai suivant. Aus- 
sitôt que cette trêve fut signée , Charles IV se rendit à 
Milan , pour y recevoir la couronne de fer de Lombardie (i). 
Les Visconti ne virent pas sans étonnement le monarque , 
dont le nom seul avoit été long-temps pour eux un épou- 
vantail, se mettre entre leurs mains, avec son escorte dé- 
sarmée (2). Ils voulurent du moins lui donner la plus haute 
idée de leur puissance ; ils l'entourèrent , dans leur palais , 
de tout le tumulte d'un camp ; six mille cavaliers et dix mille 
fantassins, à leurs ordres , remplissoient Milan. Les mêmes 
soldats passoient, dans le jour, plusieurs. foià de suite sous 
- les fenêtres de Charles IV , pour lui faire croire que l'armée 
des Visconti étoit beaucoup plus nombreuse encore. La 
couronne de fer fut apportée de Monza à Milan ; et la céré- 

iS55. monie du couronnement se fit le 6 janvier i355 , dans la 
basilique de Saint- Ambroise. - 

. Charles ne témoignoit aucune défiance de l'appareil mili- 
taire dont il se voyoit entouré; il sortit cependant ayec 
joie de cette espèce de captivité, aussitôt qu'il eut reçu la 
couronne de fer , et il partit pour la Toscane. Il trouva les 
gardes doublées sur sa route, dans toutes les villes qu'il tra— 
versoit ; les Visconti le suivirent avec un gros corps de trou- 
pes, tandis que le monarque , entouré de chevaliers désar— 

(i) Joh. de Bazano Chronic, Mutinen$e. T. XV, p. 6aa. — Bernard* 
Corio storia<U Milano, P. III, p. 397. v. 

(a) Fr. M. Peltel jforte à huit oenU le nombre des oayaliers de Tempe - 
réur. P. I , p. 4^9* 
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mes et montés sur des cheraux de course ^ paroissoit, dit i3^S< 
Yillani, être un marchand qui se hâte d'arriverà la foire « 
bien plutôt qu'un empereur (i). C'est ainsi qu'il pîarvint à 
Pise^ long-temps avant l'époque où il y étoit attendu* 

Les.Florentins , étonnés d'apprendre que l'empereur étoit 
si près d'eux 9 songèrent à se défendre contre lui^ comme 
s'il leur apportoit la guerre. Ils enfermèrent dans les lieux- 
forts tout le bétail et tous les vivres épars sur leur terri- 
toire : en même temps, néanmoins , ils envoyèrent six am- 
bassadeurs à Charles y pour lui offrir de traiter avec lui à 
des conditions honorables (2). 

Quoique l'empereur n'eût point conduit de troupes en 
Toscane 9 sa présence rendit bientôt très-critique la situa- 
tion des républiques italiennes. Nous avons vu ,dès le temps 
de l'expédition de Henri VII, combien l'opinion publique 
et celle des g^ns de lettres favorisoient les prétentions im- 
périales. Pétrarque et Colas de Rienzo avoient soutenu que 
la souveraineté de l'univers appartenoit toujours à Rome 
et à l'empire romain. Le premier , par ses lettres , le second , 
dans ses discours , avoient souvent sommé Charles IV de 
faire usage de ses droits, comme s'ils étoient toujours recon- 
nus par tous les peuples. Il est vrai que les plus zélés répu- 
blicains de Florence, et parmi eux notre historien Matthieu 
Viilani, s'imaginoient trouver dans les lois et dans les mo- 
numens de l'antiquité , une garantie de la liberté de Rome 
et de. la Toscane. Ils croyoient, sur la foi des premières 
déclarations d'Aqguste et de Tibère, que les anciens empe- 
reurs, maîtres du monde romain, avoient toujours été sou- 
mis au sénat et au peuple de Rome : ils prétendoient qu« 
les Césars obéissoient aux citoyens, tandis qve toutes les 
nations étoient tributaires des Césars j et comme les villes 
de Toscane avoient été admises de bonne heure à donner à 

(i) Matteo FUlani. L. IV, c. 89, p. a65. — B. Marangoni X)romca di 
Pua, p. 71 3. — Neri di Donato Cronica Sanese, p. i45. 
(a) Matteo Fittam. L. IV, c. 4i , p. a65. 
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o _ leurs habitans le droit de citoyens romains , ils croyoient 
être encore ce même peuple auquel les empereurs étoient 
tenus d'obéir (i). La constitution de Rome, telle qu'elle 
existoit au temps d'Auguste ou de Trajan y leur paroissoit 
encore la seule origine du droit public } et s'ils l'avoient 
mieux connue , ils auroient cru illégitimes toutes leurs pré^ 
tentions à la liberté. 

La présence de l'empereur en Italie, et dans le sein d'une 
république, rassembloit bientôt autour.de lui tous les par- 
tisans de son autorité* C'étoit lui qu'ils choisissoient pour 
juge des baines entre les factions^ des guerres entre les états 
voisins* Ils affirmoient que le g^ouvernement municipal 
n'avoit été institué que pour remplacer le souyerain légi- 
time d}irant son absence; qu'à l'arrivée du monarque, 
toute autre juridiction étoit suspendue ; que la seigneurie 
devoit lui être immédiatement déférée , et que les condi- 
tions qu'on prétendoit lui imposer étoient essentiellement 
nulles* 

Charles IV séjourna à Pise , du 18 janvier au 22 mars, 
pour négocier avec les communes de Toscane , tandis que 
l'impératrice et les principaux barons dé l'Allemagne arri- 
voient successivement auprès die liii. Les gfàûds feudàtaires 
étoient obligés , par les constitutions dei'Empire , de suivre 
l'empereur en -Italie, et d'assister a son couronneiùent. La 
curiosité et l'amour de la magnificence leur faisoient rem- 
plir ce devoir féodal plus régulièrement que les autres; et 
Charles IV, au printemps , se trouva à, la tète de quatre 
mille hommes de cavalerie , choisis parmi la flisur de la no- 
blesse allemande {2)* 

C'étoit la seconde fois que ce monarque visitoit l'Italie; 
il y étoit déjà venu comme prince royal de Bohême , avec 
son père, le roi Jean : il a voit alors gouverné Lucques pen- 

(i) Matteo Villani, L. IV, 0. 77 et 78, p. 791. 

(a) Ibid, c. 56, p. 276. — Neri di Donaio . ÇronicaSanese , p. li^» 
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dant quelque temps; et il avoit cQmpIètement gagaé Paffec- ^355. 
lion des Lucquois ; il ét^it sans i49ute supérieur à Spinola, 
quiPavoit précédé, et à Mastino délia Scala, qui Pavoit suivi 
dans l'administration de la même ville. D'ailleurs , Charles 
ayoit une affabilité, un esprit de justice et des vertus qui 
le rendirent cher à ses sujets immédiats, tandis que tout 
le reste de l'Italie et de PAUemagne ne pouvoit lui pardon- 
ner les défauts de son caractère. Les Lucquois considéroient 
comme un monument de Paffection de Charles IV, le châ- 
teau-fort de Monté-Carlp,. qu'il avoit bâti en .i352 , proche 
du Ceirruglio, pour fermer leur territoire aux incursions 
des Florentins, du côté du val deNiévole (i). Le gouver- 
nement oppressif des Pisans faisoit regretter toujours plus 
aux Lucquois les espérances que Charles leur avoit fait con- 
cevoir pendant son court séjour au milieu d'eux. Lorsqu'il 
fut élevé à l'Jpimpire , ils ne doutèrent pas que ce monarque 
ne s'intéressât à eux, de même qu'eux songeoient sansce^çe 
à lui. Déjà, ils lui avoient écrit en Allemagne, pour lui de- 
mander sa protection ; ils l'invitèrent à Lucques, et iks lui 
prodiguèrent les marques de leur affection (2). Le roi d^s 
Romains ne fut pas insensible à ces démonstrations d'atta- 
chement; et il admit quelques citoyens dé Lucques à d^s 
conférences^ sur les moyens de rendre la liberté à leur pa- 
trie. . 

Mais Charles étoit déjà lié javec les Pisans, et ne vouloit 
pas s'attirer leur inimitié pour favoriser Lucques. H avoit 
trouvé à Maû.toue les ambassadeurs des premiers, et il 
avoit conclu avec eux un traité ratifié par des serments. Il 
avoit promis de respecter la liberté de Pise, de conserver à 
cette ville sa domination sur Lucques, et.de ^naintenir, à 

' (t) Èeverim Annales Lucenses , mes, L. VII , p. gSS. — Kita Caroli IV 
ah ipso scripta ; ap, RR, Steinhemium. P. II , p. ao , verso. Monté-Carlo 
est peut-être le château de Toscane le plus admirablement situe pour le 
paysa-gi^ ; rien nMgale la magnificence de Tamphithëâtre que forment devant 
lui les Apennins. ' ' 

(a) Beverini AnnàUê Lucenses, L, Vil, p. 939-94 1< 

4. 25 
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i355. la tèt9 du gouvernement, la faction des Bergolini, et la 
famille Gambacorti. D'atrtre part, la république s'étoit 
engagée à lui payer soixante mille florins pour les frais de 
son couronnement ( i )• 

La ville de Pise étoit divisée en deux partis qui portoient 
les noms de Bergolini et de Raspanti. Le premier avoit 
une fois été celui de la noblesse; il àvoît pour chef Fran- 
çois Gambacorta , riche marchand, qui , avec le titre de 
conservateur du bon état, étoit à la tête de la répùHique. 
Quelques bourgeois puissans lui' étoient attachés ; aussi 
bien que les trois familles des Gualandi, Sismondi et Lan- 
franchi ; mais la peste avoit enlevé à ces familles leurs che& 
et leurs plus braves combattans. Le parti opposé des Ras- 
panti, qu'on nommoit aussi Maltraversi , étoit demeuré 
attaché à la famille des comtes de la Ghérardesca. PaSetta, 
comte de Montescudaio, issu de celte mèm6t'famille,aroit 
été exilé de sa patrie; il étoit entré au service de Pem- 
pei'eur , et il jouissoit de quelque crédit auprès de lui , lors- 
qu'il 'revint & Pise, à sa suite« Des le lendemain de son 
retour, le 19 janvier, comme Charles se rendoit à la ca- 
thédrale, pour y recevoir, en plein parlement, Phommage 
de la ville, les amis de Paffetta, et tous les Ràspanti) 
excités par lui, prirent les armes; les rues retentirent des 
cris de viue P empereur et la liberté! meure le conserpaUurl 
Charles arrêta cependant le désordi-e, et fît poser les'armes 
aux séditieux (2). Mais Gambacorta, efifrayé du danger 
qu'il avoit couru, voulut,par son dévouement à Tempereur, 
contrebalancer le crédit dePaflFetta, Hfit déférer au monar- 

(1) Matteo raiani, L. IV, c. 66, p. 260. — Cronîca diPisa. T. XV, 
p. 1027. — Tronci Annali Fisani, édition in-4<> originale de Li?ourne, 
1682, p. 3^5. Nous citons aussi ce dernier, parce que nous commençuiu à 
nous rapprocher dea temps où il a écrit : cependant il est confus et obscur 
suf toute cette période , et il paroît à peine avoir profité de Villani , q«'i' 
ayoitsous les yeux. — Neri di Donato Cronica Sanese , p. i43» 

(2) Matteo raiani. L. IV, 0. 45 , p. 267. 
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que la seigneurie 4e la ville, avec la garde des portes et 
radmiaistration du tEésor (1). 

Les citoyens des deux partis se repentirent bientôt 
d'avoir sacrifié la liberté à leurs passions haineuses. Les 
magistrats appelèrent à eux les chefs des Bergolini et des 
Raspantiy et ils travaillèrent à leur réconciliation. Douée 
députés furent nommés départ et d'autre, pour fixer les 
conditions de la paix. Après quoi , Gambàcorta et Paffetta, 
d'un commun accord, demajidèrent àFempereur derendre 
à leurs concitoyens d^s privilèges auxquels ils avoient 
renoncé dans un moment d'égarement. Charles n'étoit 
alors entouré que de la foible escorte de chevaliers qtiî 
a voit traversé avec lui lA Lombardie; il n'avoit pas encore 
reçu les renforts qui lui arrivèrent plus tard d^AUemagne. 
Il se prêta de boan^e grâce aux désirs des Pisans , qui pou- 
voient lui tamd la loi, et il rétablit les magistratures répu- 
blicaines dans toute leur autorité (2). 

Les Pisans avoient de tout temps été Gibelins; apssi 
considéroient-ils ^empereur comme* le chef de leur parti 
et le protecteur de leur ville : les Guelfes ^ mx contraire, 
s^attendoient à trouver ^n ennemi dans l'héritier de leurs 
anciens oppresseurs. Florence, Sienne et Pérouse, unies, 
moins encore par une ancienne alliance que par des in- 
térêts communs, avoient résolu de se conduire, vis-à-vis 
de Charles IV, d'une manière uniforme; lem's ambassa- 
deurs dévoient se présenter etisemble au monarque, et agir 
de concert : mais bientôt les Pérousins se prévalurent de 
ce qu'ils rele voient de l'Église, et non de l'Empire, pour 
refuser de s'associer aux Florentins et ailx Siennois. 

A Sienne, le gouvernement n'étoit plus dans les mains 
du peuple ; une oligarchie roturière , formée depuis soixante 
et dix ans, sous le nom d'ordre des Neuf, s'en étoit emparée. 

(i) Maiteo Villani, L. IV, o. 47 et 4^» p- 269. — B, Marangom Oro- 
nica di PUa, p. 714. — Tronci Annali Pisani,-p. 377. 
(2) Matteo VUlani, L. IV, o. 5i, p. !27i. 
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i355. Quelques ambitieux aToient profité avec artifice du mode 
d'élection aux magistratures, pour concentrer , en dépit 
des lois et de la constitution, Tautorité entre les mains de 
quatre-vingt-dix citoy^is. Dans l'intérieur, ils se main- 
tenoient contre la haine des nobles et du peuple, par la 
corruption et la brigue (i). Au debors, ils espéroient s'a- 
grandir par la perfidie. Ils donnèrent ordre à leurs ambas- 
sadeurs de se joindre aux Florentins, et de leur promettre 
qu'ils agiroient de concert avec eux, afin de les engager 
ainsi dans une conduite plus hardie; mais ils voulurent se 
fair« ensuite un mérite auprès de l'empereur, en se sépa- 
rant d'^eux* 

Les ambassadeurs des deux républiques furent introduits, 
le 3o janvier, à l'audience de Charles. Les Florentins par- 
lèrent les premiers; ils demandèrent à l'empereur d'accorder 
à leur commune sa protection et son* amitié , et de maintenir 
leur peuple dans sa liberté accoutumée. Leur discours fut 
respectueux, mais sans mélange de soumission, sans pro- 
messe d'obéissance. Les Florentins évitèrent même de 
donner à Chaa:les aucun titre qu'il pût interpréter comme 
une reconnoissance de son autorité (2). Les Siennois par- 
lèrent ensuite; et contre la promesse qu'ils avoient faite à 
leurs alliés, non-seulement ils appelèrent Charles leur 
empereur et leur seigneur, ils lui ofiFrirent encore sponta- 
nément la seigneurie de leur commune, sans faire au préa- 
lable aucune 'condition avec lui (3). Le monarque, auquel 
on parloit à genoux, avoit coutume de tenir des baguettes 
de saule, dont il découpoit l'écorce avec un canif, tandis 
que ses yqux distraits erroient sur toute l'audience. Ce— 

(i) Matteo Fiîîani. L. IV, o. 61 , p. 278. 

(a) Us l'appelèrent Santa Corona, et dans la suite du discours ySere^ 
nissimo principe , sans prononcer le mot d'empereur, itfaf/eo F'ilîani, L. IV, 
0. 53 et 54, p. 273. — Franz Martin Pehel, Karlder Fierté, P. I, p. 435. 

(3) Neri di Donato Cronica Sanesej p. 146. ^^ Orlando McUapolti Is^ 
toria diSiena, P. II, L. VI, p. m. 
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pendant il répondit au:»: deux ambassades arec autant de i^^^- 
justesse et de noblesse que de modération : il témoigna 
plus de bienveilliince aux Siennois ; mais il promit aux 
Florentins de iair^ pour eux tout ce qiii seroit compatible 
aTec Phoimeur de .sa.couronne (i)« 

Lorsque les ambassadeurs siennois, de retour dans leur 
patrie^ rendirent compte de leur mission, le peuple , as- 
semblé en parlement , confirma , non sans quelque hési- 
tai ion, Poffre de la seigneurie faite k Pempereur (2). Les 
villes de Volterra et de San-Miniato, qui, en raison de leur 
foiblesse, étoient plus jalouses des Florentins que sov 
gueuses de leur propre liberté, se donnèrent à leur tour, 
sans condition, à Charles IV (3). La ville d'Arezzo ne fut 
retenue que par lacraixitedes Gibelins, qu'elle voyoit en 
faveur à la courj et celle de Pistoià, qui étoit sous la garde 
de Florence, fit quelques efiTorts pour suivre ces dange- 
reux exemples. En même temps, tous les chefs des familles 
gibelines des montagnes^ le vieux Pierre Saccenedes Tar- 
lati , Ubertini , évèque d^Arezzo, Néri de Faggiùola, fils 
d^Uguccione, et les Pazzi de val d^Arno, se rendoient à 
Pise^.avec des armes et des chevaux, et grossissoient la 
cour de Vempereur. Ils faîsoient valoir auprès de lui leurs 
services et ceux de leuris ancêtres, de tout temps dévoués 
au parti gibelin; et ils excitoient Charles à venger sur les 
Florentins les offenses que son père et son aïeul avoient 
l'eçues d'eux (4). 

Mais Charles, lorsqu'il excitoit Panimosité des Gibelins , 
qu'il approuvoit leurs projets de vengeance , et qu'il pu- 
blioit leurs offres, n'avoit d'autre but que d'effrayer la 

(i) Orîando Malavoîti Istona diSiena, P. II , L. YI, p. m ; et L. IV, 

(2) Matteo yUlani. L. IV, o. 61 , p. 279. — Cronica d*Orviefo anonima. 
T. XV, p. 684. 

(3) Ibid, L. IV, c. 63 et 64, p. a8i. 

(4) Matteo Fillani, L. IV, c. 62 , p. 280. — Leonardo Aretino IstOf. 
Florent. L. VIII. 
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[355. ^publique, et dfi tirer d'elle plus d'argènti 11 demandoit 
qu'elle se rachetât des condamnations prononcées contre 
elle, par Henri VU son aïeul ; et, à ce prix , il consentoit 
à confirmer en partie sa liberté et ses privilèges* Les Flo- 
rentins offroient cinquante .mille florins pour être remis 
en grâce ; l'empereur en demandoit davantage , et contes- 
toit sur quelques articles de la convention : enfin les condi- 
ticms du traité furent arrêtées de la manière suivante. 
L'empereur annula toute condamnaticm prononcée contre 
Florence, contre ses citoyens , ou contre les comtes de Bat- 
tifolle, Doadola, Mangone, et Vernia (i); il les rétablit 
dans la plénitude de leurs honneurs et de leurs droits : il 
autorisa le peuple à se régir par ses statuts et ses lois mu- 
nicipales ; et il confirma par son autorité impériale , toutes 
ces lois, tant celles qui existoient déjà, que celles qui se- 
rK^ient portées à l'avenir par l'autorité législative dans la 
ré|^ublique, pourvu qu^elles ne fussent pas expressément 
contraires au droiC public. Il donna irrévocablement le 
tijtte de vicaires impériaux à tous les gonfaloniers de jus- 
tice et prieurs des arts , que le peuple mettroit à la tête de 
la république* Enfin, pour ne point troubler la tranquillit(! 
de Florence, il promit de nVntrer ni dans la*ville, m 
dans aucun château de son territoire. En retour de ces 
concessions , et pour solde de tout ce qui pouvoit être d« 
par les Florentins à l'Empire , il accepta la somme de cent 
mille florins, payable en trois termes , avant le mois d'août 
suivant (2). 

Ce traité, qui remettoit Florence au rang des villes im- 
périales, lui conservoit tous les droits et tous les privilèges 

(i) De la branche guelfe des comtes Guiili. 

(2) Il est curieux de lire Pelzel sur ces mêmes transactions : il ne cite 
que Villani ; mais il voit partout !e triomphe de son héros : ii conclut ainsi: 

So BRACHTE KaRL DIE STOLZE StADT FlORENZ WIEDER DKTER DIB BOTHMAS- 
SlGKtlT DBS RbICHS. UlfD DIE BuRGBRSCHAFT BEWEIWTE DËIT VERtCST IHRBR *'^^ 

BECHT YERjiQivEir Freiheit. T. I , p. ^3,-^ Mattco FiilanL t. IV, o. 76. 
p. 290. 
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de la république la plus libre. De niveau', cette YÎUe étoit i355. 
reconnue comme membre de l'empire romain; et ce titre ^ 
loin de lui ravir aucune de ses prérogatives , luidonnoit 
droit;, au contraire, à une puissante protection. Cependant 
il tie fut guère moins di£5cile de faire accepter ces condi- 
tions par la bourgeoisie, que de les faire agréer par l'em- 
pereur. Le conseil dsx peuple fut rassemblé le is mars, 
pour en entendre la lecture ; mais Pierre de Grifo , notaire 
des réformations, Payant commencée., sa voix demeura 
étouffée par ses sanglots; sa douleur se communiqua aussi- 
tôt à ses auditeurs, et tout lé conseil ne retentit plus que de 
pleurs et de gémissemens , en sorte que là lecture fut ren- 
voyée au lendemain» Dans cet intervalle, les chefs de la 
magistrature s^éfforcèrent de Êiiré comprendre aux ci- 
toyens^ que le traité avec l'empereur, qu'on leur offroit à 
sanctionner, ne dérogeoit point à Photineur delà républi- 
que, et n'étoit point contraire à son indépendance. Le i3, 
le conseil fut assemblé dé nouveau fia proposition d^approu- 
ver le traité fut mise aux voix, et sept fois de suite elle fut 
rejetée par la majorité des suffrages. Cependant tous les 
citoyens qui jouissoient de quelque crédit ou de quelque 
autorité parlèrent à leur tour pour ramener le conseil du 
peuple à une conduite plus prudente, et la proposition de 
la seigneurie fut enfin sanctionnée : le lendemain elle fut 
confirmée par le conseil commun, avec moins de répu-^ 
gnance (i). Le 21 de mars, le traité fut publié par Pempe- 
reur dans le parlement de Pise , et le 23 , par la seigneurie 
dans celui de Florence ; mais peu de citoyens assistèrent à 
ce dernier , et on ne les vit donner aucune démonstration 
de joie , quoique les cloches de la ville sonnassent en signe 
d'allégresse (2). 

Dès que l'empereur eut terminé sa négociation avec la 
république florentine , il partit pour Sienne , et il fit , 

(i) Matteo Tillani. L. IV, c. 70, p. a85. 
(3) Ibid. c. 75 y p. 289. 
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i355. 1^ 25 mars, son entrée dans cette ville. Depuis Fan- 
nëe 1^285 , elle ëtoît gouvernée par une faction qu'on ap- 
peloit le Mont des Neuf. Dans son origine, cette faction 
ëtoît composée de chefs du parti populaire , qui , pour ex- 
clure la noblesse du gouvernement , et assurer la supério- 
rité des Guelfes, a voient établi une seigneurie, telle à peu 
près que celle des prieui's à Florence. Ils l'avoîent compo- 
sée de neuf magistrats , dont trois étoient pris dans cha- 
cune des trois divisions de la ville. Les neuf seigneurs 
dévoient être plébéiens, et choisis par le conseil du peuple; 
Félection faite eh une seule fois , devoit comprendre tous 
ceux qui siégeroient successivement dans Tannée. Leurs 
noms étoient ensuite distribués, comme à Florence, dans 
des bourses d'où on* les tiroit au sort, pour gouverner 
pendant deux mois. 

Mais, les premières élections n^ayant désigné qu'un 
petit nombre de citoyens , ceux-^i eurent Part de mainte- 
nir , de resserrer même leur oligarchie dans toutes les 
élections nouvelles. Ils entroient de droit au conseil du 
peuple , chargé de faire un nouveau scrutin. Dans ce con- 
seil, il suffisoit d^un nombre peu considérable de voix con- 
traires, pour empêcher un citoyen nouveau de siéger dans 
la seigneurie ; il falloit, d^autre part, une grande majorité 
pour faire sortir des bourses le nom d'un citoyen qui y 
avoît été déjà admis. Les chefs de l'oligarchie*, après avoir 
arrêté entre eux l'élection prochaine, écartoient dans le 
conseil du peuple, par leur opposition unanime, tous ceux 
dont ils ne voulojent pas permettre l'élection. De celte ma- 
nière, ils a voient resserré l'autorité souveraine entre les 
mains de moins de quatre-vingt-dix citoyens (1). Toutefois 
cette usurpation même les avoit rendus singulièrement 
odieux, soit à la noblesse*, que les lois excluoient de toute part 
à l'administration ; soit au peuple , qui se voyoitdépouilléj 
par la fraude, des droits que la constitution lui attribuoit. 

(1) Matteo raiani. L. IV, c. ,61 , p. 278. 
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La baihe de leurs èonoîloyeixs enge^a le» neuf âe^neurs i^^< 
de Siennes daojs.une loonduîte constamment ou fôible ott 
perfide^ Tandis que les jtroîs républiques guelfes de Tos- 
cane auroient,dû défendre- en: commun leur- liberté, les 
Neuf ne manquèrent jamais de trabjr. la. cause ide leurs al- 
liés, dans» leurs! relation», tantôt avec. les Visconti, tantôt 
avec la grande compagnie, tantôt avec l'empereur. Ils 
ayoient 3oumis leur patrie à ce dm*nier, pour s^assiirer de 
sa protection 9 mais Charles /rechërchpit des amis qui lui 
prêtassent des. forces, et. non qui en. empruntassent de lui. 
Au moment où il entra dans Sienne , il y fut accueilli par 
les cris de vi^^ V empereur , meure. V ordre . des Neuf 11^ vit 
à la tète des mécontens les cbefs de |a noblesse, les Tolo- 
méi, Malavolti, Piccolomini, Saracini, et même une par- 
tie des Salimbéni , quoique d'autres fussent attachés au 
gouvernement. Il vit encore dans l'opposition une foule 
de riches bourgeoiis , et tout le peuple : ce parti étoit évi- 
demment le plus fort, c'est aussi celui qu'il crut plus pru- 
dent d'embrasser (i).^, * 

L'empereur n'essaya donc point, ce premier jour ou le 
lendemain , d'apaiser les mouvemens tumultueux du peu- 
ple. Le troisième jour, la sédition prit un caractère plus 
sérieux ; les rues furent barricadées , et les Neuf, assiégés 
dans le palais de la seigneurie , supplièrent eux «mêmes 
Charles de s'y rendre pour les délivrer. En effet, l'em- 
pereur se présenta devant les portes dû palais ;. elles lui 
furent ouvertes, et il y entra à cheval. Il ordonna aux 
Neuf de déposer à ses pieds la baguette du commandement : 
il exigea d'eux qu'ils le déliassent de l'engagement qu'il 
avoit pris de maintenir leur autorité ; il se fit rendre les 
chartes qu'il leur avoit accordées, et il les fit brûler sous 
ses yeux. Pendant ce temps, le peuple forçoit les prisons, 
les archives des Neuf, et l'église où l'on conservoit les 

.(i) Mattço ViUanu L. IV, c. 8i, p. 394. -^ Nen di Donato, Cronica 
Sanese , p. 147. 
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i3S;5. boura«s dé la seigneurie. Ces bôoraes^ avec lès bannières 
de Perdre y furent traînées dans la boue , en présence de 
l'empereur. Toute la ville' retenttssoit d;i cii. de meurent 
leê Nifufl . leurs maisons - étoient -attaquées et pillée ^ leurs 
jiersonnes inyultées ; plusieurs de ceuac qui. ne réussirent 
pas à se cacher ou. à s'enfuir y furent taîUés ea pièces. 
L'empereur y il est vrai , sauva la vie des seigneurs qui 
étoient avec lui dans le palais; et il refusa dé les livrer au 
peuple irrité (t). Cependant il sembloit partager lui-^ème 
la fureur populaire , et il Ja sanctionnoit par les décrets 
qu'il rendoit contre tout iWdre des Neuf. Mais en même 
temps il se hâta de faire confinner par toutes les classes 
de la nation l'autorité sur la république y que la seigneurie 
détruite lui avoit déférée. Il nomma ensuite trente com- 
missaires , douze nobles et dix-huit plébéiens , pour ré- 
former le gouvernement , sous la présidence de son frère 
naturel, rarchevèque de Prague, patriarche d'Aquilée.11 
laissa aussr à Sienne les Tarlati , le seigneur de Cortone et 
les comtes de Santa-Fiora , pour y i|^aintenir son autorité j 
et trois jours après , le a8 mars , il se remit en route pour 
Rome (2). 

Le couronnement de l'empereur élu avoit été fixé au 
dimanche de Pâques, 5 avril; et Charles avoit promis au 
pape qu'il ne passeroit qu'un jour à Rome, et qu'il repar- 
tiroit immédiatement après la cérémonie. Il ai'riva cepen- 
dant dès le jeudi, 2 avril, devant les portes de la ville; 
mais , pour ne pas manquer à sa promesse , s'il y entra , ce 
fut en habit de pèlerin , confondu parmi ses barons, et sans 
être connu des Romains. Pendant deux jours il visita les 
églises , pour y faire ses dévotions; le dimanche il ressorti 
de la ville , avant le lever du soleil , avec toute sa suite , 

(i) Cronica Sanese di Neri di Dohato, T. XV, p. i48. 

(2) Matteo rUlani, L. IV , c 89 , p. U99. — NeH di Vonato Cromc^ 
Sanese, p. 149. — Orlando Mûlauolti storia di 8Una» ?• H > ^' ' 
p. ii'i. 
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pour, j: ^eçtrer. e» /pompe qu«lqiiie6.hi9iire& plxisf tàfdl(i\ 1355. 

Char^^ iÇifl; fï^cr^ Jian^ la.kMiUque du» Vatican , pat» lo 
cardinal ^j^q^xe. dl'Ostjie^ Jeaa de Vico, préfet def'Rome, et 
ci-de.vaijl; .6e^^u^\4e Vitçrbe et; d^Orviète^Ilui mit sur là 
tète la couronne d'or ; et Charl^^ ^>âe sapi^op^è mm», cou- 
ronna l'impératrice. E^suit^e il ;$e'jtemtl en marche arec 
tout son cortège; cit reyèti^ .de$; ornemens impériaux, il 
traversa la ville de Rome dans presque touite^a longueur , 
pour se rendra au palais de Saint-iTêan^de-Latràn, où un 
festin lui étoit prëpar^. Le soir même cependant, il sortit 
de la ville pour aller coucher à Saint-Laurent des Vignes. 
Cinq miUe cavaliers allemands et dix mille italiens a voient 
formé sa suite jusqu'au moment de la cérémonie 5 dès ce 
jour, ils commencèrent à se disperser, et la plupart repri- 
rent la route de leur pays (3). 

Dès le jg avril , l'empereur fut de retour à Sieniie. Il y 
rencontra le cardinal Égidio Alborhoz, qui, comme légat 
du Saint-Siège, avoit, au printemps, recommencé la guerre 
contre les tyrans de la Marche et de la Romagne (5). Charles 
lui avoit prêté cinq cents hommes d'armes pour attaquer 
les Malatesti, seigneurs de Riminij ce fut sa seule action 
militaire en Italie (4). Étranger à tOus les partis , indiffé- 
rent à tout ce qui ne concernoit pas son royaume de Bo^ 
hême, insensible à l'honneur de la couronne impériale, il 
ne demandoit aux Italiens que de l'argent , et ne pouvoit 
avoir de motif pour faire la guerre à personne* 

L'empereur trouva Sienne, à son retour, encore dans 
l'effervescence de la i*évolution qUe la chute de l'ordre des 

(i) Matteo Villanî, L. IV, o. 92 , p. 3o2. — Raynaldi Annal, ecclesias. 
i355, J. 6 et 7 , p. 365. — Cronica d^Orvieto , p. 684. 

(q) Matteo Villani. L. V, c. a , p. 3o3. — Raynaldus Annales eccles. 
i355. §, 17 t p< 369. — Chronicon Mutinense Joh,.de Bazano , p* 623: — 
Annales Cœsenates. T. XIV, p. 1182. 

(3) Matteo FillanL L, V, c. i4 et i5, p. 3i3. — Neri diDonato Cro* 
nica Sanese , p. i52. 

(4) Matteo Villani. L. IV, c. 67 , p..î»83. 
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355. INeuf y a voit Qccasîônée. Lç peuple avoît exctti^â perpé- 
tuité cet ordte de Padmidistration;' il avoit iîrft effacer le 
nom des Neuf de tous les lieux puMics , de tdulè^ les lois, 
et de tous lesilivres de Pétat. Il àvolt voulu ()ue la nouyelle 
seigneurie fût composée de douze gouverneurs ou admi- 
nistrateurs, au lieu de neuf; il les aroit choisis dans ta 
bourgeoisie , et il avoit fait distribuer leurs noms dans des 
bourses, pour renouveler au sort la seigneurie de deux 
mois en deux: mois. Ainsi , la révolution avoit changé tes 
personnes qui gouvernoient, elle avoit conservé tous les 
mêmes principes ; et sur les ruines d^une oligarchie rotu- 
rièi*e, elle en avoit élevé une autre plus roturière en- 
core (1). 

Les Siennois avoient cependant admis la noblesse à une 
certaine part dans leur nouveau gouvernement ; ils avoient 
adjoint à la seigneurie un collège de six nobles, et ils 
avoient appelé cent cinquante gentilshommes au conseil 
général des quatre cents. 

Charles leur proposa, pour compléter la constitution, 
de donner à Pétat un chef, qui fût Parbitre des partis et le 
modérateur des querelles; et il réussit à leur faire recon- 
noître en cette qualité, son frère naturel, le patriarche 
d'Aquilée (2), que , de son autorité impériale , il investit de 
la seigneurie de Sienne (3). 

Mais Pempereur partit le 5 mai , de Sienne , pour se 
rendre à Pise (4) ; et son frère ne conserva qu'un petit 
nombre de cavaliers. Le peuple voyoit avec jalousie le pa- 
triarche occuper le palais public , et reléguer la seigneurie 
dans une maison privée : il prit les armes le 18 mai ; il r^' 

(i) Malavohi storia di Siena. P. II, L. VI, p. 112. — Cronîca Sanese 
di Neri di Donato , p. 149* 

(2) Nicolas , fils de Jean , roi de Bohême , fut nommé patriarche d'A- 
quilée , le 18 mai i35i. Vitœ Patriarcîtar. jiquileiensium, T.XVI,?'^** 

(3) Matteo riOarù. L. V, 0. 20 , p. 3 16. — Cronica Sanese di tierià^ 
Donato, p. 149. 

(4) Matteo Villam, L. V, 0. 22 , p. 3j8. 
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tablit m coin dechaque rue les chaînes de fer destinées à ï355. 
arrêter la cavalerie; et il força le patriarche à rappeler les 
douze seigneurs dams leur palais (i)« Quatre jours aprës^^ 
une nouvelle émeute éclata dans Sienne, à F occasion d'une 
querelle entre de riches bourgeois et des artisans. Charles , 
que ses barons allemands a voient dé}à abandonné, et qui 
se trquvoit à Pise, ent<Hiré) de mécontens autant que son 
fi'ère Pétoit à Si0&ne, écri vitraux Siennois, lorsqu'il ap- 
prit leur, insurrection, pour les prier de lui envoyer sain 
et sauf le patriarche d'AquiléCj en leur promettant que 
désormais il ne prendroit plus auc,une part à leur gouver- 
nement (2). Lqs douze seigneurs firent alors venir le pa- 
triarche au conseil général ; ils lui firent déposer làl)aguette 
du commandement, et renoncer, par un acte notarié, à la 
seigneurie qui lui avoit été accordée : ils l'obligèrent à ren- 
dre aux ofiBiciers de la république tous les châteaux où il 
avoit rois garnison j et ils le renvoyèrent ei^in, le ^7 mai, 
à son frère (3). ; . 

Pendant ce temps, Fempereur séjoumoit à Pise, et il 
donnoit aux habitans de cette ville un spectacle pompeux* 
Il assembla le peuple en parlement, sur la place du Dôme; 
et, prenant par la main Zanobi de Strata, Florentin , chef 
d'une école de rhétorique et de belles-lettres, il lui donna 
le titre de ppètte , et le couronna de lauriers. Zanobi étoit 
alors attaché à la suite dé Micolas des Acciaiuoli , grand-séné- 
chai du royaume de Naples-j il jouissoit d'une haute répu- 
tation, et il étoit l'ami de Pétrarque. Celui-ci cependant , 
qui, dix ans auparavant, avoit été couronné au Capitole, 
ne vit pas sans une envie mal dissimulée , le triomphe d'un 
poète nouveau. Zanobi parcourut les rues de Pise , à che- 

(1) Matteo Viïlarù.h. V, c. 29, p. 322. — Orltuida Malauolti, L. VI , 
p. 1 12 , yerso. 

(a) Matteo Fmani. L. V , 0. 35 , p. 327. — Nen di Donato Cronica 
Sanese, p. i5a. . 

3)Matteo Villanù L. V, c. 36 , p. 3;>7. 
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val 9 entouré des premiers seigneurs de PEmpire , et cou- 
yert d'applaudissement par le.peufdd. Mais sa gloire fut de 
courte durée } auctin de ses ouvrages n'est parvenu jusqu'à 
nous (i). 

Pendant que Charles étoit à Pise, tous les Lucquois qui 
l'avoient coQiiu en i332, se portoient en foule chez lui y 
et le sollicitoient d'avoir pitié de leur patrie (2). Les mar- 
chands émisés de Lucques^paroissoieat disposés à faire les 
plus grands sacrifices pour rentrer dans leurs foyers ; et leurs 
çffre^ pépuniaires avaient plus d'influence sur l'esprit de l'a- 
vide monarque y que lea prières ou la compassion. On assure 
que les seuls Lucquois établis en France, offrirent à l'em— 
pei*eur cent vingt mille florins pour racheter la liberté de 
leur patrie (5). Ces négociations <;ommençoient à être con- 
nues à Pise , lorsque, le feu prit au palais <Ie la commune 
qu'hal>itoit l'empçréur, et en consum^a la plus grande partie. 
Pendant cet incendie tout le peuple fut sous les armes. Les 
Raspanti et les Bergolini, réunis sur les mêmes places d'ar- 
mes, se promirent d'oublier leurs anciennes divisions , et 
de s'entr'aider mutuellement pour m«^intenir l'autorité de 
la république sur la viUe de Lucques qu'elle a voit con- 
quise (4)« 

Sur ces entrefaites, l'empereur ayant fait occuper la for- 
teresse de la Qosta , que Castrucoio avoit bktw à Lucques y 
on vit rentrer à Pise les soldats qui y avoient été de garde. 
L'indignation fut générale ; . mais les Haspànti furent les 
premiers à prendre les armes contre les Allemands : ils en 
tuèrent cent cinquante, et ils formèrent le siège de la ca— 
ihédrale, où Charles IV.habUoit depuis l'incendie du palais 

(i) Tifahoschi storia délia Letlèrat. Ital, L. ÎII^'o. 3, $. ii, p. 55^. 
— Matteo yillani, L. V, o. a6 , p. 3ao. — Cronica diPisa, T. XV, p. io3a. 
•^ Jferi'di J^nettù Oren, Sanese , p. t53. 

(a) Beverim Annales Lucenses, L. VII , p. g^^». 

(3) MatH\^ P^iUanÎK t. V, o. 19, p, 3i6. 

(4) Matteo Vûlani. L. V, c. 3o , p. 3a3. — Marangoni Cron. di Pisa , 
p. 718. — Cronica Sanese , p. i5o. • . 
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public. Paffetta^ comte de Monte*Scudaio, Toyoit avee «3S5i. 
peine ses partisans se joindre aux Bergolini , et attendre 
les ordres des Gambacorti^ il les retira, autant qu'il lui 
fut possible, du milieu des séditieux, et il vint à leur 
tète trouver l'empereur, auquel il offrit son appui, assu- 
rant que les Bergolini ayoienfeiiséuls excité la révolte. Les 
Gambacoi^ti étoient alcH^s même les uns cirez l'empereur , 
d*autrds diezle cardinal d'Ost^e ; ils furent tbu» arrêtés; 
les insurgés, abandonnés par lès Ra^panti , et attaqués^ par 
le comte Paffetta et les ^Uemands, se dis&ipèi^ent (1) : 
les maisons de»Gambacorti fiirent attaquées par- Iob ti'oupes 
impériales, prises d'assaut et brûlées; celles des Sidmondi 
et des Gualandi, après une opiniâtre résistance, éprouvèrent 
le même sort; les Lanfranchi abandonnèrent lâchement le 
combat (3). Cinq Gambacorti, Pierre Gualandi, Guelfo 
Lan£ranchi^ Rosao Sismdndi, et huit autres citoyens dis^ 
tingués, furent arrêtés et jetés dans les prisons de l'em- 
pereur (3). 

Cette sédition avoit éclaté le 21 mai, et la nouvelle en 
fut portée' à Lucques en deux ou trois heures. Les Lucquois 
se crurent arrivés au moment de leur délivrance. Charles IV 
avoit déj'à paru leur être favorable; la sédition de Pise 
devait le confirmer dans cette disposition, tandis que» les 
Pisans étoient affoiblis par leurs querelles domestiques, et 
par la défiance que leur causoit l'empereur. 

Les Lucquois se pourvurent d'armes : pendant la nuit 
ib firent avancer jusqu'au pied des murs tous les paysans 
des campagnes, qui n'étoient pas moins zélés qu'eux pour 
la liberté; et le lendemain, Lucques auroit rompu ses 
chaînes, si ses anciens citoyens avoient seuls été admis au 

(i) Matleo rUlani. L. V, c. 3^ , p. 3a4. — Cromca di Pisa. T. XV, 
p. io3o. — Paolo Tronci uinnaîi Pisani , ^. 38 1. 

(a) Cromca di Pisa. T, XV, p. io3i. — Cromca Sanese di Neri diOo" 
wa/o. T. XV, p. i5i. 

(3) Matteo ViUani. L. V , o. 33 , p. 336. 
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»55S. aeoret des conjurés* Mais quand Mastino delIa Scala aroit 
cédé les châteaux du val de Niéyôle aux Florentins , quel- 
ques Gibelins zélés de cette province ayoient quitté leur 
patrie pour se retirer à Lucques. Ceux-là redoutoient plus 
le triomphe des Guelfes que la servitude ; ils craîgnoient 
que Lucques , en s'affranchîs^nt, ne s^alliât aux Florentins : 
ils révélèreht donc aux Pisans les menées des Lucquois. 
Les Garzoniet les Bardini, dont les familles a voient passé 
de Pescia à Lucques ^ élevèrent sur la tour gibeline des 
signaux, qui, observés et répétés. par les gardes établies 
sur le mont Saint- Julien , firent connoitre à Pise le danger 
que Qouroit la garnison de Lucques (i)$ car les paysans 
armés, qui occupoient toutes les avenues, de la ville , ne 
laissoient point de passage aux courriers. 

Aussitôt qu'on fut averti à Pise de l'insurrection des 
Lucquois, les deux partis qui s'étoient combattus la veille, 
mirent en oubli leur haine pour sauver les. droits de leur 
patrie (2). Le quartier de Chinzica partit le jour même 
pour Lucques; les nobles formoient la. cavalerie, tandis 
que le peuplé .de voit combattre i pied* Mais cette première 
troupe ne se trouva point assez forte poiu* enfoncer un 
corps de six mille paysans qui lui fermoient lé passage, 
et arriver jusqu'à la ville* Le lendemain, la milice du 
quartier du Pont vint joindre Tarmée , et les paysuls furent 
mis en fuite. La garnison pisane de Lucques, avertie par 
les Garzoni, des projets des insurgés, s'étoit maintenue en 
possession des portes et des murs; elle ouvrit la ville aux 
milices qui . arrivoient de Pibe. Lès Allemands avoient 
prétendu demeurer neutres dans la forteresse de la Gosta ; 
ils furent attaqués les premiers, et obligés de restituer cette 
forteresse aux Pisans. Le feu fut mis ensuite aux maisons 
qui entourent Saint-Michel; et les Lucquoîs, resserrés 

(1) Beveriin Annales Lucenses, L. VII, p. 946, 948. — '&r Cambi 
Cronica di Lucca , mss, in archivio Lucense. 
(a) Cronica Sanese di Neri di Donato, T. XV , p. i5i. 
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éHtre Pincendie et leurs ennemis^ furent obligés de posçr le6i ^^S^* 
armes (i)« Tous ceux que leur naissance, leur richesse ou 
leut" crédit distinguoient delà foule,, furent contraints de 
s'exiler : les autres iwent .dé^rmés. aveC; rigueur >. et le 
gouvernement des Pisans, qui dès long*-temps étoit dur et 
sévère, devint plus tyrannique encore depuis cette sédj^ 
tion (2). 

Charles IV , humilié de n'avoir réussi dans aucun de ses 
projets sur Sienne, sur Pise ou sur Lucques, cheirclioit à 
se venger de tant d'échecs, et de l'abaissement où il se trou- 
voit. Il nomma un juge pour examiner la conduite des Gam-: 
bacorti , qu'il retenoit dans ses prisons , et ilJui donna l'or- 
dre de les trouver coupables* Il étoit cependant si évident 
qtÉe ces citoyens itlufetres n'av<»ent eu aucune part à l'in» 
sun*ection du 21 ma^, qu'on ne les examina pas mèsne sur 
ce sujet : mais on les accusa d'avoir trandé une conjuration 
contre l'empereur pour le faire mouri^ j ét<on les soumit 
à une affreuse torture pour la leur faire réréler* Lorsqu'ils 
virent que leur mort étoit résolue, pour iix'ètre pas tofui''- 
mentes plus long^temps, ils se déterminèrent «à avouer tout 
ce 'qu'on leur démandoit; et le 26 mai, sept de^i prison- 
niers (3) furent condamnés comme traitreaià Teinpiéreur ^ 
et .eurent la tête tranchée sur laiplace dés)!A.nziaiii,'dQnt 
totitès les avenues étoient occupées par des g^desoâlie^ 
mandes (4)* / • ' . . 

Après avoir répondu avec tant d^ngratitude à la fidélité 
d'une famille qui, la première en Toscane, s'étoit dévouée 

(i ) Cronica di Pisa. T. XV, p. 1 o3 1 . — Beverîm Annales Lucens, Li VU, 
p. 948. ' \ ' 

(3) Matteo FiUani. L. V, c* 34, p. 3a6..— Marangpni Cronica ai 
Vvta, p. 719. 

(3) Savoir , trois frères , Francesco , Lotto, et Bartolomméo Gambacorti. 
Ceooo Ginquini , Niéri Papa , Ugo de Guitto , et Giovanni 4elle Braoïie. 

(4) Matteo Fillani. L. V, 0. 3;, p. SaS. ~ Cronica di Pisa, T. XV, 
p. io3a. — Cronica Sanese di Neri di Donato , p. i52. — Fram Martin 
Pelzel, Karl der Fierté. T. Il, p. 465. 

4. 26 
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i355. k son service (i), Charles n'eut rien de plus pressé que de 
^'éloigner d'une contrée où il étoit détesté* I^e 27 mai, il 
partit de Pise j et il alla s'enfermer au fort château de Pié- 
ti^-Saiita, qu'il s'étoit fait livrer pair les Pisans (a). Uy 
resta jusqu'au 1 1 de juin ^ pour attendre le solde du paie- 
ment que^ Jui avoient promis les Florentins y aussi bien 
qu'une contribution qu'il a voit exigée des Pisans, en com- 
pensation des dommages que la dèrmèise émeute lui avoit 
occasionés (3). Lorsqu'il eut reçu ces deux sommes, il 
partit pour l'Allemagne. Les Yisconti , dont il traversa le 
territoire, loin^de lui donner à son retour aucune marque 
de respect , le traitèrent avec une ei^trême défiance ; ils lui 
firent refuser l'entrée de toutes leura viUes« Ils lui accor- 
dèrent seulement, 4)omttie par grâce , la permission de pas- 
ser une nuit à Crémone : mais ce fut après l'avoir séparé de 
toute m suite, qu'ils obligèrent à poser l^s.armes (4)* 

«Toutel'autoi^ité que Charly IV avoit recouvrée sur l'Ita- 
lie', s'évanouit aussitôt qu'il en fut sorti* Pendant son ex- 
pédition'^ils'éibit monlré^fort avide d'argcfit , et il en avoit 
dmajsséibeauobtipj.mais.îl avoit par^ indifférent à l'opinion 
puUiqqe^ et i|['avoit avili la dignité impériale, que les Ita- 
liens élpîent éneoire disposés à respecter (5). . 
^ iLu çdépart /do Pempereur,. l'Italie demieura déchirée par 
pluaieurs gujerres qui ruinoient simultan^nent ses difierens 
états. La condition du royaume de Sicile avoit toujours etn- 
piiié dèpiiifl la mort dé Frédéric d'Aragon, son fondateur. 
DeuK &ctions s'y. étoient formées., l'une dite des Catalans , 
l'aytre des Italiens , ou Chiaramontési ; elles n'a voient pas 
cessé de se faire la guerre, tandis que dés rois, presque 

' (1) Maiteo rmàni. t. V, c. 3B, p. Sag. 

(a) lbid.,0, 40, p. 33o. — Cronica di Pisa, p. io33.— Neri ^i Donato 
"Cronica Sanese, p. i54. 

(3) Taolo Tronci Annali ai Pisa, p. 384- 

(4) Matteo FîUani. L. V, c. 54 , p. 338. 

(5) Pétrarque exhala , dans des lettres rendues publiques , toute son in* 
diguation contre Charles IV. Mémoires de Sade, L. V, p. 4oa. 
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toujours mineurs , is'étoient rapidement succède Pun à l'au- «355. 
tr^. Loin de pouToir réduire leurs barons à Pobéissance ^ 
les souverains étoient^ au contraire, dans la dépendance ' 
de oes factions ; et on les voyoit souvent ballottés de Pune 
à Pautre. La Sicile, autrefois grenier de PItalie, étoit rui- 
née par ces guerres civiles; l'agriculture étoit abandonnée, 
et la famine s^étoit , à plusieurs reprises , fait sentir dans 
Pile. Le parti italien, à cette époque en opposition avec la 
cour , avoit fait alliance avec le roi Louis et la reine Jeanne 
de Naplfis j il leur avoit ouvert les portes de Palerme , Tra- 
pani, Girgenti, Mazzara, avec cent douze villes , ou châ- 
teaux-forts ; en sorte que le roi de Naples , malgré Pépuise- 
ment de son trésor, la fbiblesse de ses armées , Panarchie 
de ses états, et la lâcheté de son propre caractère, se trou- 
voit plus près d'achever la conquête de la Sicile, que ne 
Pavoient été les deux Charles, ou Robert d^ Anjou, dans le 
temps de leur plus grande puissance (i). Le roi de Sicile, de 
la maison d'Aragon, qui s'appeloit aussi Louis, s'étoit re- 
tiré à Gatane. Dans la campagne de 1 555, il reconquit une 
partie des villes qu'il avoit perdues (2) ; mais il mourut cette 
année même , ainsi que son second frère , don Pierre ; la 
couronne passa au plus jeune, d^on Frédéric, et le royaume 
prouva les désordres d'une minorité plus orageuse encore 
que les précédentes (3). 

Dans cet abaissement de la maison d'Aragon, celle d^ An- 
jou auroit aisément pu venger l'ancien affront des Vêpres 
siciliennes , si Louis de Naples n'étoit pas tombé lui-même 
dans l'état de dégradation et de fbiblesse le plus honteux 
pour la couronne, le plus désastreux pouuses sujets. Les 
déréglemens de la reine Jeanne , sa femme , attiroient sur lui 
le mépris universel. Les princes du sang, que le roi de 

(i) Matteo Fillani, L. IV, 0. a et 3, p. 235. — Giannone Istorîaci' 
vile* L. XXIII ,0. 2 , p. 3 1 o. 

(2) Matteo FillanL L. Y, c. 65 , p. 343. 

(3) Ibid. , c. 87 , p. 354. 
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i355. Hongrie avoit relâchés en i353 (i), ayoient manifesté, dès 
leur retour dans le royaume^ les prétentions les plus in- 
quiétantes. Le duc de Duraz et le comte Palatin de Miner- 
bino tenoient leurs fiefs en rébellion ouverte contre la 
couronne (2). Un simple bourgeois des Abruzzes, messire 
Lallo , s^étoit emparé de la ville d'Aquila ; il avoit gagné 
Taffection de ses concitoyens ^ et il lès gouvernoit comme 
prince absolu* Louis, qui vouloit recouvrer cette ville, ne 
trouva d'autre expédient pour s'en rendre maître, que de 
charger son frère aîné , qui portoit le titre d'empereur de 
Constantinople, d'assassiner messire Lallo; et l'empereur 
titulaire exécuta lâchement cette commission (5). 

Pour comble de maux, la grande compagnie, qui ràra- 
geoit alors l'état de Ravenne, se préparoit à entrer dans le 
royaume de Flapies. Une injure privée qu'elle s'étoit enga- 
gée à venger, l'avoit retenue long-temps dans les états 
de Bernardino de PoUenta. Ce seigneur, loi*sque la foule 
des pèlerins ti-aversoit Ravenne , en i35o, pour se rendre 
à Rome au jubilé, avoit remarqué une comtesse allemande 
d'une rare beauté, qui s'arrètoit dans une hôtellerie; le 
tyran ne lui permit point de continuer son pieux voyage ; 
il voulut lui inspirer de l'amour; et après avoir employé 
inutilement, pour lui plaire, toutes les ressources de la 
galanterie et de la magnificence, après avoir long-temps 
flatté , supplié , servi , il eut recours à une coupable violence. 
La belle pèlerine préserva sa chasteté par une niort vo- 
lontaire. Son écuy er rapporta en Allemagne la nouvelle de 
cette catastrophe. Deux chevaliers, frères de cette dame, 
pauvres et sans.autre appui que leur épée, passèrent aussi- 
tôt en Italie, pour venger leur sœur. Ils trouvèrent la 
grande compagnie près de Mantoue. Depuis la mort du 
chevalier de Montréal, elle étoit commandée par le comte 

(i) Cromca di Bologna. T. XVIH , p. 429. 
(a) Matteo Villani, L. IV, c. 3i , p. a56. 

(3) Ibid. , c. 17 , p. 246. 
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Lando, leur compatriote : ils communiquèrent leur fessen- j355. 
timent aux soldats y aux officiers , au général lui-même j et 
ils firent mettre, par eux, l'état de Ravenne àfeuet à 
sang (i). 

La grande compagnie pénétra ensuite dans l'Abruzze , au 
commencement de Pannée i355. Aucun pr^paratif n'étoit 
fait pour lui résister; cependant tou^ .les alliés du roi 
PaToient averti qu'elle se dirigeoit vers ,sea états : mais on 
éloit entré dans le carnaval, et Louis ne permettoit pas 
qu'on troublât les fêtes et les bals de la cour, par de tristes 
nouvelles, ou par le souci des affaires (2). 

Après avoir pillé les Abruzzes , la grande compagnie 
s'avança vers la Fouille. La ville de Guasto lui ouvrit ses 
portes, en vertu d'une capitulation : mais les brigands que 
conduisoitle comte Lando, respectoientpeu leurs sermens; 
la ville fut pillée , et ses babitans inhumainement massa- 
crés (3). Toutes les autres villes de la Fouille , effrayées par 
cet exemple, relevèrent leurs murs, et résolurent de se 
défendre jusqu'à la dernière extrémité; toutefois elles fu- 
rent réduites aux seules forces de leurs bourgeois , car le 
roine leur envoya aucun secours ; ilne fit dans son royaume 
aucunelevée de troupes ,, et il se contenta d'envoyer en Tos- 
cane son grand-sénécbal, Nicolas Acciaiuoli, pour récla- 
mer l'assistance de ses alliés; tandis que lui-même il con- 
tinuoit à vivre dans les fêtes, sans paroitre se soucier des 
piogrès de la grande compagnie , ni de la ruine de ses su- 
jets (4). 

Après avoir dévasté la Fouille , le comte Lando conduisit 
la grande compagnie dans la Terre de Labour (5), et il éten- 
dit ses ravages jusqu'aux portes mêmes de Naples. Four 

(i) Matteo Villam, L.IV, o. 4o , p. aSS.-^uinnales Cœsenates. T. XIV, 
p. II 8a. 

(2) Matteo VUlam, L. IV, c. 58, p. 277. 

(3) Ibîd. c. 79 , p. agS. 

(4) Ibid, o. 90 , p. 3oo. 

(5) Ibid, L. Vy 0. 10 , p. 3o8. 
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r355. que rien ne lui ëch&pp&t) il partagea son armée en petits 
corps ) qui battoient tout le pays. Nulle part on ne lui 
opposoit de résistance, en sorte que ses cayaliers ne por- 
toient souvent pas même leurs armes ; ils s^établissoient 
dans les maisons de plaisance des seigneurs napolitains; ils 
ohassoient , ils se donnoient mutuellement des fêtes , et ils 
chargeoient leurs valets d^enlever de force pour eux , chez 
les paysans, tout ce dont ils avoient besoin (i). 

Enfin , le grand «sénéchal arriva de Toscane au mois de 
juillet 5 avec mille barbues ( c'est ainsi qu'on nonunoit 
alors un cavalier suivi d'un sergent à cheval comme lui). 
Mais le roi , qui avoit sollicité avec instance la venue de 
ces troupes , n'avoit point d'argent pour les payer ; en. 
sorte qu'elles désertèrent bientôt , et allèrent grossir l'ar- 
mée du comte Lando (2). Ce ne fut qu'au mois de septem- 
bre , que Louis parvint à rassembler , par des contribu- 
tions extraordinaires , trente-cinq mille florins , qu'il 
refusa cette fois à ses honteux plaisirs , ou à l'avidité de 
ses courtisans. Il livra cette somme à la compagnie, sous 
la condition qu'elle s'éloigneroit de Naples, pour retourner 
dans la Fouille. Il promit de lui donner encore soixante 
et dix mille florins en deux paiemens , pour qu'elle éva- 
cuât le royaume ; mais jusqu'à ce qu'il eût effectué ces 
paiemens , il consentit à ce que la compagnie continuât de 
vivre à discrétion , dans les provinces éloignées de la ca- 
pitale (3). 

Pendant que le royaume de Waples étoit si honteuse- 
ment abandonné , par la lâcheté de son roi , aux dévasta- 
tions d'une troupe de brigands , le cardinal Égidio Âlbor- 
noz , continuoit avec succès , dans les états de l'Église, la 
guerre qu'il avoit commencée pour chasser ou soumettre 
les tyrans qui s'y étoient établis. Son plus grand art étoit 

(i) Matteo Fillani. L. V, c. 56 , p. 339. 

(2) Ibid, c. 63 , p. 34a. 

(3) Jbid, c. 76 , p. 348. 
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d^attiï'er à son parti quelqi2£Sr*ua9 dp cep. petita a^g«ïei>ç]^5 i^SSi 
en leur aôcordant des x^otidilioas aVant^g0X|&çs^:iU $upp}^oi^ 
ainsi k la modicité des subsides que lui envoypit 1^;goç:ç 
d^ Avignon j et il profiloit avec habileté^^^ rivalilégieiHie 
ks familles y et des veng^amces des prini^esi, ppur. tQWnQi: 
les armes, des uns centre les aub^s^ . ,.\'r • ...::} 

La Marche d'Andone et la Romagnô , où le cardififiil faift 
soit la guerre, étoient presqiie les seplé^ province^ d^Italie 
dont les habitans laissent demeurés bQUiqueu:^» Les petite 
princes de cette contrée ne eonfioîeni point 9 couune ceux 
de Lombardie y la défense* de leurs états à de» mercenaii^ef 
allemands : ils commandoient enx-mèines leurs a^mé^fi % 
et ils lés composoient des gentilshommes d^ leui?s ;petit^3 
souverainetés , et des paysans de leurs montagdues^ {!§ le^ 
tehoient sans cesse en haleine; et , quand ils n^a voient pd$ 
de guerre pour leur propre compte, ils prenoient du aeirrt 
vice chez quelque prince ou quelque république plus pui$r 
santé , plutôt que de rentrer dans lé repos. : | li 

Le premier seigneur que le cardinal AlbotnO^ attii*a 
daiis son parti, fat Genitile d^ Mogliano , lyrçin de. Ferme. 
Le légat, au commendenient de l^hiver, atoit nommé Qeq? 
tile gonfalonier dé Tarmée de ^Eglise , et il lui avoit coa-' 
fécé la seigileurie de Ferme et de son terrHoire,, cpn^^ 
un fief du Saint-Siège (i)* Albornoz accordoit volop^ti^is 
des conditions avantageuses a«ix plu$ petits $eigneui?s,.bij^n 
sur que, si , par leur aide , il soumettoit leé plus puiss^ns, 
les plumiers se rangeroient sens effort Ispu» 9a dépendanee^ 
Il avoit besoin de toutes ses forces pour attaquer Malatçst^j, 
{Seigneur de Himini , dont lés états s^étendoient depuis Rér 
canati , jusqu^aux confins dti terr^toùreida Forli > là poli- 
tique et les talens militaires de ce seigneur le rendoient 
redoutable , et ses alliances lui assuroient Pappui des répu- 
bliques guelfes. Alboi^oz pénétra dans ses états par la 

(i) Matteo F'illani. L. IV, c. 33, p. ^§9. — Raynald» J(nnaL eccles. 
1354. $• a ) p* 35i. 
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Marche de Femto ; et , au mois de janyier , il surprit la ville 
de Récahati ^ qu^il remit en liberté , sous la protection de 
PÉglise (t). ' 

Mais Malatesta représenta aux seigneurs de Fétat ecclé- 
siastique , que le moment étoit venu- d'oublier leurs an- 
ciennes inimitiés , et de s^unir pour se défendre. La poli- 
tique du légat étoit facile à pénétrer. L^ÉgUse n'avoit pas 
pibs ^e motif de haine contre les Malatesti qvie contre tous 
les autres seigneurs j chacun devoit s'attendre à être atta- 
que à son tour. Le vaillant François des Ordélaffi , capi- 
taine ou seigneur de Forli, oublia le premier d'anciens 
ress^ntirnens ; et il conclut avec Malatesti ^ une alliance 
sincère, k laquelle Renier de Manfrédi, seigneur de Faenza, 
s'associa bientôt. G^ntile de Mogliano entra , de son côté , 
dans k même ligue ; il surprit , et il chassa de Ferme les 
troupeisr de l'Eglise qu'il y avoit lui-même introduites : 
il tenvoyaau légat le gonfalon qu'il avoit reçu de lui, et 
il publia l'alliance qu'il venoit de conclure avec les sei- 
gneurs de Romagne (2). 

Il étoit déjà trop tard : le légat , après avoir soumis plus 
de la moitié de l'état de l'Église j étoit assez puissant pour 
défier cette ligue ; d'ailleurs , d'autres princes moins clair— 
voyans recherchoient encore son amitié , et Ridolfe .de 
Varano , seigneur de Camérino , sollicita le commande-* 
ment de l'armée que. Gentile de Mogliano venoit d'aban- 
donner. Ridolfe , au commencement de la campagne , fut 
sUi^pris par François des Ordélaffi , et son armée fut mise 
i&n déroute (3) ; mais il se releva de cet échec , et, bientôt 
après , il battit et fit prisonnier Galéotto Malatesti, frère 
du seigneur de Rimini , et Pun des meilleurs capitaines 

(i) Matteo Villani, L. IV, o. 4^ , p. 266. — Cronica d'Ofpieto, p. 682. 
— Cronaca Riminese , p. 90 3. 

(a) Matteo Fillani, L. IV^ c. 5o, p. 273, -^ Rctynald, Annal, eçclesiasf, 
i355. 5. 19, p. 369. — Cronaca Riminese. T. XV, p. 902. 

(3) Matteo VUlani, L. V, 0» 6 , p. 3o6. — Annales Cœsenates. T. XIV, 
p. ii83. 
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d^Italié (1). Cette défaite fit perdre courage à Mâlatesta : le i355. 
premier , il abandonna la ligue que lui-même il ayoit for- 
mée, il demanda la paix au légat 5 et, comme ilétoit 
Guelfe d'origine , les villes guelfes le recommandèrent à la 
générosité dû cardinal Albornoz. Celui-ci lui fit prêter ser 
ment d^obéi^sance ai de fidélité à PÉglise : il lui' accorda , 
pour douze srtis , moyennant ]im modique tribut , le gou- 
Tcrnement de Rimini , de Pesaro , de Fano et de Fossom- 
brone ; mais il remit en liberté et sous la protection de 
PÉglise lés deux villes de Sinigaglia et d'Ancône (2). 

La soumission de Malatestà causa , bientôt aprè;^, la ruine 
de Gentile d(3 Môgliano, La ville de Fermo se révolta con- 
tre lui, et ouvrit ses poi-tes au cardinal (5). Renier de 
Manfrédi , seigneur de Faenza , dont la petite principauté 
étoit px'esque enclavée dans Pétat do Bologne , n'étoit pas 
encore exposé aux attaques du légat : mais François des 
Ordélaffi , capitaine de Forli , riesté seul en guerre avec 
PÉglise., de voit s'attendre à voirPorage fondre sur lui; il 
s'y prépara avec courage (4). Il s'enferma dans sa capitale ; 
il confia la défense de Césène k sa femme , qui ne lui cé^ 
doit point en résolution : il ne tint aucun compte de la 
croisade et de la sentence d'excommunication publiées 
contre lui ; et sans alliés , il brava seul , dans ces deux pe* 
tites villes , toute la puissance du Saint-^Siége (5). 

Avant que le cardinal-légat pût conduire son armée de* 

(1) Màtteo Fillani. L. V, c. i8, p. 3i5, ^Ba^Hald, Annal, eccles, 
i355 , §• 20 , p. 370. — Cronica d^OrvieU, p. 682. — Cronaca Riminete. 
p. .903. 

(2) Matteo Vaianù L. V, o. 46 , p. 333. — Cronaca Riminese. T. XV, 
p. 903. — Cronica di Bologna, T. XVIII , p. 437- 

(3) Matteo Viïlam, L. V, o. $7 , p. 339. — Cronaca Rimin^e, p. 903. 

(4) Matieo Villani. L. V, o. 77 y p* 348. Son fils Louis, qui auparavant 
ayoit «ommandé à Géséna , mourut de maladie, le i«)^ janvier i356. Anna- 
les Çœ$enate9. p. 1 183. 

. (5) Maiteo FUlarù, L. VI, 0. i4, p. 363. ^RaynaM, Annal, eccle^. 
§• 21 , p. 370. — Cronica d*Orpieto. p. 683. 
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i355. Tant Forli, une révolution dans la plua puissante des vil- 
les qui rdevoient de PÉglise , présenta un nouvel appât à 
son ambition , et lui offrit Pespérance d'une nouvelle con- 
quête. La Saint-Siège ayoit sur Bologne des droits tout 
semblables à ceuic qu'Albornoz avoit fait valoir sur les 
TÎUes de Romagne : mais Bologne obéissoit aux Visconti ; 
et ces puissans seigneurs ne pou votent être dépouillés avec 
la même facilité que les petits princes d'Agobbio , de Vi- 
ierbe et de Fermo. Le cardinal ne laissoit enti'evoir au- 
cun projet hostile contre Bologne ; cependant il vit avec 
joie cette ville enlevée au seigneur de Milan , par un ty- 
ran plus foible y qu^il espéroit dépouiller à son tour* 

Les Bolonais supportoient impatiemment la domination 
des Visconti ^ et, dès le mois de juin i354, ils avoient fait 
une tentative pour secouer leur joug ; mais Jean Visconti 
d'OIeggio , auquel l'arcfaevéque de Milan âvoit confié le 
gouvernement de cette ville ^ découvrit la conspiration tra- 
înée contre lui: il envoya au supplice trente^deux des "prin- 
cipaux citoyens , il désarma tous les autres^ et il réduisit 
les Bolonais à une telle servitude (i)que9 dans. la guerre 
des alliés contre les Visconti , Oleggio conduisit sur I<3 ter- 
ritoire de Modëne les milices bourgeoises satis arme» avec 
un bâton seulement à la main. Arrivé au camp > il leur dis- 
tribua des armés pour combattre ; et après une victoire sur 
les troupes du marquis d'Esté , il leur ôta ces armes victo- 
rieuses , pour les ramener dans la ville avec leur bâton. 

A la mort de Parchevèque de Milan , Bologne étoit échue 
en partage à Mathieu, Faîne de ses neveux; et celui-ci 
avoit confirmé Oleggio dans son gouvernement. Mais les 
nouveaux seigneurs se déficient de ce conpjaaandant; ils 
savoient que sa politique et sa dissimXilation égaloient sa 

(i) Matteo VîîUmi, L. IV, o. li et ia,p. ^\ , -^ ïàktth. de Gnffhnibus 
Memoriale historié, p. 169. — Chrome, Mutinense Jehan, de Bazano. 
T. XV, p. 620. r- Petn Azarn Chroiticdn.T. KVI , p. 334. — Ghirar- 
dacci storia di Bologna, L. XXni,'p; !22i. ' 
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valeur ^ et que la faveur de Parchevéque , dont oa croyoit i3S5. 
qu'il étoit ûlsy avoit accoutumé son esprit aux projets les 
plus ambitieux. Une jalousie d^amour se joignit encore à 
celle du pouvoir ^ dails le cœur dé Galëaz , Pun des frères 
Visconti (i). Ils résolurent d^ôter à Oleggio sa place; et 
celui-ci y qui devinoit leurs projets ^ prit ses mesures pour 
la conserver malgi*é eux* 

Les seigneurs de Milan attaquèrent d'abord les officiers 
subalternes qu'Oleggio avoit avancés ; ils reti]:*èrent de Bo« 
logne plusieurs corps de troupes y et ils citèrent plusieurs 
capitaines par-devant un tribunal extraordinaire , pour y 
rendre compte des voleries dont ils les accusèrent. Un ju*- 
gement infamant pavoissoit déjà suspendu sur leur tète (2), 
lorsqu'au mois d'avril i355, un lieutenant de Mathieu 
Visconti vint demander à Jean d'Oleggio, au nom du sei- 
gneur de Milan, de lui consigner Bologne avec toutes ses 
forteresses , et de s'en éloigner ensuite immédiatement. 

Oleggio parut disposé à l'obéissance : il remit à celui qui 
ëtoit désigné pour lui succéder les clefs des principaux 
châteaux; et il lui conseilla de s'en mettre en possession 
ayant de faire connoitre aux Bolonais l'ordre dont il ëtoit 
porteur. Lorsque le nouveau gouverneur fot sorti de la 
ville pour suivre ce conseil y Oleggio retint dans le palais, 
le 17 avril au soir, les recteurs et les officiers de justice ; il 
y fit assembler tous les citoyens, et il leur annonça que 
les Visconti avoient résolu de lui ôter lé gouvernement , 
après l'avoir contraint, disoit-il, à traiter les Bolonais avec 
une dureté bien contraire à* son cœur. Ces seigneurs seuls, 
ajoutoit'il , étoient coupables de sa précédente conduite 
tyrannique : ils lui avoient demandé plus de sang encore , 
et aujourd'hui ils ne lui ôtoient sa place ,. que pour le punir 
de sa trop grande douceur. « J'ai résolu, dit~il enfin, de 

(i) MafUo ViOanL L. V, o. 5, p. 3o6. 

(2] Fetri Azarii Chronioon, T. XVI , p. 339. L'aulear de oette «hroiii« 
que fut lui-même chargé de térifiev les oomptos des'troopes A BcloglMb 
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i355. » TOU3 soustraire au caprice de ces tyrans^* j^abjure leurs 
»» ordres cruels; je renonce à toute obéissance. Consolez 
» Yos familles par Passura'nce que vous n'aurez plus d'au— 
» t^e seigneur que moi, ou plutôt dites-leur que tous 
)> gouvernerez avec moi : car, à dater de ce jour, les ci- 
» toyens de Bologne partageront ayec leur prince les hon- 
» neurs comme les fatigues de l'administration. » 

Les Bolonais écoutèrent ce discours avec un morne dé- 
couragement ; ils connoissoient Oleggio depuis long-temps , 
et ils l'accusoient seul des violences qu'ils lui avoient vu 
commettre. Lors même qu'ils auroient pu désirer de re- 
couvrer leur indépendance sous un pareil maître , ils soup- 
çonnoient que ses paroles cachoient quelque piège, et ils 
craignoient d'être sacrifiés par lui au seigneur de Milan. 
Long-temps ils s^excusèrent de prendre aucun parti y sous 
prétexte qu'ils étoient désarmés. Enfin les Maltraversi et 
les Gibelins, plus attachés à Oleggio, décidèrent leurs con- 
citoyens à choisir entre les tyrans auxquels ils étoient 
vendus (i). L'assemblée proclama Jean Yisconti d'Oleggio 
seigneur perpétuel de Bologne; et cette nuit même, on 
rendit aux citoyens leurs armes. 

Oleggio appela ensuite l'un après l'autre les capitaines 
des gens de guerre auprès de lui ; il leur communiqya les 
procédures déjà intentées contre eux; et il leur montra 
que la révolte étoit le seul moyen de dérober leur tête à 
l'échafaud (2). Plusieurs d'entre eux , attachés dès long- 
temps à sa fortune , abjiirèrent le pairti des Yisconti, et 
lui prêtèrent serment de fidélité ; un tiers tout au plus des 
soldats refusa de le reconnoitre pour seigneur de Bologne. 
Oleggio les fit sortir de la ville , après les avoir désarmés ; 
il nomma d'autres recteurs où officiers de justice, k la 
place de ceux qu'il avoit retenus au palais; il envoya en 

(1) Matthœide Griffonibus Memor. Hist, p. l'jo.^^Cronica ai Bologna, 
p. 44^ "^ Ghîrardacoi stona ai Bolêgaa, L. XXIII , p. aaS. 
{il) P^tn ^mrii .ChronUion , f, ^?i^. 
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diligence des contr'ôrdres à tous ses châtelains , pour les i355. 
empêcher d'ouvrir leurs forteresses au nouveau gouver- 
neur} toutes furent sauvées , à la réserve de celle de Lugo» 
Les alliés de Vénétie , en guerre avec les frères Visconti, 
s'empressèrent de le reconnoître et de lui promettre des 
secours. Le marquis d'Esté lui fit passer immédiatement 
deux cent. cinquante chevaux } enfin , le 20 avril au matin, 
Oleggio se trouva seigneur absolu de Bologne , et la révo- 
lution fut accomplie (1). 

Les Visconti, instruits de la révolte de leur lieutenant, 
envoyèrent une armée contre lui (2). Mais ils ne purent 
réussir à s'emparer de Bologne par surprise, et ils ne se 
trouvèrent pas assez forts pour entreprendre un siège 
régulier : leurs troupes se retirèrent donc après avoir ra- 
vagé le territoire bolonais (3); et des événemens plus rap- 
prochés d'eux détournèrent pour quelque temps ces prin- 
ces de tout projet de tenter de nouvelles entreprises. 

L'aîné des frères Visconti, Mathieu, ne donnoit pres- 
que aucune attention au gouvernement : perdu de débau- 
ches, il n'étoit entouré que de femmes qu'il enlevoit à 
leurs maris, ou de filles qu'il ravissoit à leurs pères. Un 
jour, il fit appeler un citoyen respecté de Milan, dont 
l'épouse étoit jeune et belle ; et il lui ordonna, sous peine 
de mort , d'amener lui-même cette femme , dans le sérail 
qu'il s'étoit formé. Ce citoyen vint, en pleurant, raconter 
a Bernabos Visconti l'ordre honteux qu'il avoit reçu , et 
implorer sa protection. Bernabos alla trouver Galéaz,son 
autre frère; tous deux reconnurent que le peuple, poussé 
à bout par la tyrannie de Mathieu , pourroit les punir 
tous également de ses dëréglemens. L'amour fraternel avoit 

(i) Matteo Vïllam. L. V, 0. la, p. 309. — Pétri Azarii Chromcon , 
p. 341. 

(a) Matteo Villani, L. V, 0. 67 , p. 344» — Ghirardacci storia di Bo- 
logna, L. XXIII, p. 226. 

(3) Matteo Villani. L. V, c. 78 , p. 349. — Joh, de Bazano Chronic, 
Mutinense , p. 624. 
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«355. p6u d'influence sar le cœur de ces princes, il cédoit aisé- 
ment k l'intérêt et à l'ambition : le même jour , on servit 
sur la table de Mathieu des cailles empoisonnées ; et le 
lendemain l'aîné des trois seigneurs de Milan fut ti^ouYé 
«mort dans son lit (i)^ 

(i) Les yîsoonti répandirent, et Azario répéta , d'après eux, que Mattéo 
étoit mort dMpnisement à la saite de ses débauches. Chronicon FetriAzor 
rii, p. 343. — Matt0O Vilîani, L. V, 0. Si , p. 35o. ~- Bernard, Cône 
storia di Milano, P. III , p. aSo y. — Ripamontius hUtor. Meâblani L II, 
p. 553. — Pauli JovU Matàhœui, Grœpti T. III, p. 3 10. 
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Revenus de la république, de i336 à i338. 190 

Ses dépenses à la même époqnei 191 

Population de Florence. 193 

État de son commerce. id. 

An 

1343. Révolte d'Arezzo, Pistoia , G>lle , San-Gémignano et Volterra. 194 

-» Nouvelle constitution que se donnent les Florentins. 196 

— La noblesse admise de nouveau aux honneurs publics. id. 
•*- Elle s'en fait chasser un mois après. îd, 

— Gnq cent trente familles nobles admises à la bourgeoisie. 198 
-^ Jean Yisconti d'Oleggio conspire à Pise pour s'emparer de la 

sonvendaet^. 199 

1343-1345. Guerre entre cette république et les Yisconti. id. 

1345. Grande compagnie formée en Toscane par le duc Guamiéri. aoo 

— Elle pille les campagnes de Sienne, et met la ville à contri- 

bution, aoi 

-— Elle accable tour à tour les petits princes de Romagne. 210a 

— Elle force le tyran de Bologne à acheter la paix. ao3 
-— Elle se sépare , de eoneert avec les seigneurs de Lombardie , 

et B%s soldats retournent en Allemagne. 'c?. 

1343. Guerres civiles dans toute l'Europe. ao4 

— Mort de Robert , nÂ deNaples , le 19 janvier i343. id. 

— Jalousie entira la reine Jeanne et le roi André , son cousin et 

son mari. ao5 

•— Menaces et projets de vengeance du roi André. ao6 

1 345. Complot des courtisans de ta reine contre le roi André. 208 

•^ Le roi André étranglé à la porte de la chambre de la reine , le 18 

septembre 1345. 209 

— - Les princes du sang prennent eux-mêmes les armes contre la 

reine. id. 
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Jn 

1346. Le pape nomme ua juge pour poDirles meurtriers du roi. p. 310 

— Supplice des principaux confidens de la reine. ià. 

— Louis , roi de Hongrie , accuse la reine elle - même de com- 

plicité, au 

— Il s^ayance jusqu^à Zara, pour passer dans le royaume de 

Naples. û2. 

— Ne pouvant traverser d'Adriatique, il s'assure de la paix avec 

ses voisins , et se prépare à faire par terre le tour du golfe. ai3 

— Le pape veut opposer un nouvel empereur à Louis de Bavière, 

allié du roi de Hongrie. ai3 

— n fait élire Charles lY , fils du roi Jean de Bohême. ai4 

— Mort inattendue de Louis de Bavière , le 1 1 octobre i347* 3i5 

GHAPrrRB XXXVII. CoIcls de Bienzo dorme à la république romaine une 
constitution nouvelle, — Ébloui de sa propre grandeur , il aliène le 
peuple , qui Vabandonne, p» 3i6 

i347- Caractère de Colas deRienzo. ^ 

— Anarchie de Rome sous le sénateur et les Caporioni. ^^7 

— Colas de Rienzo envoyé en députation au pape , en i343. 3^9 

— Colas , de retour à Rome , éveille Timagination du peuple par 

des tableaux. >"' 

— II explique à Saint-Jean -de-Latran une inscription romaine. aao 

— n appelle les Romains au rétablissement du bon état» ^^^ 

— Il prend, le ao mai i347 , possession duCapitole. sis 
-— Le peuple lui confère les titres de tribun et de libérateur de 

Rome. m3 

— Les nobles prêtent serment de maintenir le bon état» ^^ 

— Colas demande au pape d'approuver aea opérations. ^^ 

— Enthousiasme que Colas excite dans toute l'Europe. ^^^ 

— Il invite toutes les puissances à rétablir le bon état dans toute 

la chrétienté. ^ 

— Vanité excessive et magnificence du tribun. ^^7 

— Plusieurs souverains recourent à lui , et lui soumettent leurs 

difi'érends. 228 

— Il se fait armer chevalier le i«' août. ^^ 

— n cite devant lui le pape , les deux empereurs , les cardinaux 

et les électeurs. ^^ 

•^ Ofi*ensé par Etienne Colonna , il menace tous les nobles du sup- 
plice. ' a3i 
ip-* U leur fait grâce et leur distribue des emplois. 
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An 

1 347* li^s Golonna et les Orsini s^éohappent de Rome et prennent les 

armes. p. ^32 

— Incapacité militaire de Colas de Rienzo. a33 
-^ Les G>Ionna s'approchent de Rome , et périssent par leur lâ- 
cheté. a34 

— Joie immodérée du trihun , qui ne sait pas profiter de sa vic- 

toire. !235 

— TJn légat du pape vient à Rome et se déclare contre le trihun. a 36 
--* Jean Pépin , comte de Minorhino , hrave le trihun dans Rome. îd, 

— Colas , ahandonné par le peuple , descend du Capitole le i5 dé- 

oemhre i347. ^38 

Chapitre XXXVIII. Famine et peste en Italie. — Nouvelles factions de 
Pise, — Guerres du roi de Hongrie et de la reine Jeanne, — Second 
jubilé, i347 — i35o* p. a39 

Éclat du quatorzième siècle. id. 

Ses vices. a4o 

Influence des petits tyrans sur la morale puhlique. id^ 

Corruption des répuhliques. ^4^ 

Fléaux dont le quatorzième siècle est frappé. 34^ 

Invention des armes à feu , employées pour la première fois en i346. id. 

An 

i346. Famine occasionée par Tintempérie des saisons. ^4^ 

i347- Générosité du gouvernement florentin pendant la famine. 244 

— Mortalité occasionée par la famine. 246 

— Origine de la peste dans le Levant. 247 
i348-i35o. Elle parcourt toute TEurope. 248 
13^8. Symptômes de la peste. id, 

— Effroi qu'inspire la contagion. 349 

— Comment on ensevelissoit les morts. id, 

— Sort des pauvres pendant la contagion. 25 1 

— Licence et anarchie universelle. id, 

— La peste dans les viUages et les campagnes. 252 

— Nomhre des victimes de la peste, les trois cinquièmes de la 

population. 253 

. — Mort de Giovanni Villani , Phistorien. id, 

— Autres morts célèhres. 354 

— Origine des factions des Bergolini et des Raspanti , à Pise. 255 

— h^a Bergolini vainqueurs; les Raspanti chassés ; André Gamha- 

oorti , chef de la république , le 24 décembre. 356 

1 346, Décembre. Zara pids par les Vénitiens, 367 
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An 

i347* ^ ^ noyembre. Le roi de Hongrie part poor Mulie* p. ^7 

^^ Il ne se laisse point arrêter par les ordres du pape. . 258 

— Le 30 août. La reine Jeanne épouse Louis de Tarentc. id, 
1348. i5 janvier. La rdne Jeanne s'enfuit d» Naples et passe en 

Provence. aSg 

— Charles de Duraz mis à mort par le roi de Hongrie. a6o 

— Les princes du sang et le fils de Jeanne prisonniers en Ësclar 

yonie. «i. 

-^ Le roi de Hongrie prend possession du rojaume de Naples. a6i 

— Il repasse en Hongrie à la fin de mai , pour éviter la peste. 262 

— La reine Jeanne et son mari reviennent à Naples à- la fin 

d^août. id. 

i349« Le royaume dévasté par les condottieri. ^63 

— Les mercenaires partagent leur butin qui s'élève à cinq cent 

mille florins. 364 

— Repos forcé du nord de l'Italie. id, 
i35o. Affluencedes pèlerins à Rome pour le nouveaujubilé. ^65 

Ghapitrb XXXIX. Clément VI entreprend de ioumettre laRomagne, — 
Les Pépoli vendent Bologne aux Visconti, — Invasion de la Tos- 
cane par Varchevéque de Milan ; son armée est repoussée. -^ Paix 
entre le roi de Hongrie et la reine de Naples, i35o — i35i. p. 267 

Vues intéressées de l'église en publiant un second jubilé. id. 

An 

i35o. Qément VI veut employer ses nouvelles richesses à soumettre 

la Romagne, 268 

— Hector de Durfort , parent de Clément VI ^ attaque le seigneur 

de Faeuza. n/. 

-^ Intrigues de Durfort en Romagne. 269 

-^ Le 6 juillet il arrête dans sen caatip Jean de Pépoli , seigneur 

de Bologne. 270 

'— Il prodigue les récompenses militaîjres à ses soldj^', pour des 

trahisons. id. 

— Jacques de Pépoli , frère de Jean, d recours aux Florentins. 27 i 
•— Ceux>oi répondent qu'ils sont prêts à défendre la république 

de Bologne , mais non pas ses tyrana* m2. 

— Une révolte dans l'armée de Durfort arrête ses succès. 272 
•» Les Florentins s'efibroent de remettre Bologne en liberté. id. 
-^ Ambassade des Pépoli à Florence , pour tromper le FlorentiDS. 27 S 
*»- Ils vendent Bologne aux Viseonti. id, 

1 33^1 349* Règne et caractère 4e Luohino Visconti. id* 
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An 

1349* ^ meurt le a3 janvier, empoisonné par sa femme; son frère 

Jean , archevêque de Milan , lui succède. i>« ^74 

i35o. Marché des Pépoli ayec JeanVisconti exécuté. id, 

— Durfort attaque de nouveau Bologne. a^5 

— Clément y I intente un procès contre Visoontil a^G 

— LWchevéque effraie la cour d^ Avignon. a^^ 
i35i. Mort de Mastino délia Scala , le 3 juin. Foihlesse de sei suc- 
cesseurs, îd, 

— La république de Florence sans alliés contre Visoonti. a^S 

— Elle réunit la ville de Prato à son territoire. a^g 

— Tentative sur Pistoia ; traité avec cette ville. ûf. 

— Alliance de Visconti avec tous les tyrans. a8o 

— Bénédetto Monaldeschi s^empare de la seigneurie d^Orviéto. id, 

— Et Jean Cantuccio des Gabrielli de celle d'Agobbio. iJ. 

— Jean Visconti d'Oleggio entre en Toscane avec Parmée mila- 

naise. aSa 

— Déclaration d^Oleggio aux Florentins. a83 

— Les Florentins enyoient tous leurs soldats à Prato et Pistoia. a84 

— La plaine de Florence dévastée par Oleggio. id, 

— Il passe en Mugello et entreprend le siège de Scarpéria. a85 

— Les Florentins cherchent à couper les vivres à Oleggio. ûi. 

— TJn Visdomini et un Médîci entrent dans Scarpéria. a86 
i35i. Premier assaut donné à Scarpéria, le premier dimanche d^oc- 

tobre. a87 

— Second assaut repoussé avec honte, a88 

— Scarpéria attacpiée inutilement par escalade. id, 

— Oleggio lève le siège , après soixante et un jours , et sort de 

Toscane. 289 

— Alliance des quatre communes guelfes, Florence, Pérouse, 

Sienne et Arezzo. id. 

i35o. Le roi de Hongrie entre dans le royaume de Naples et assiège 

Averse. 290 

— La reine Jeanne demande la paix et obtient une trêve. 391 
*~ Le jugement de la reine déféré à la cour d* Avignon. id, 

i35i. La reine absoute du meurtre de son mari. aga 

— Clément VI reoonnoît Louis de Tarentc pour roi de Naples. id. 

— Les ambassadeurs de Hongrie renoncent aux dédommagemens 

stipulés en faveur de leur maître. 293 
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Chapitre XL. Commerce et colonies des Italiens dans le Levant, - 
Guerre des Génois apec les Grecs» — Avec les Vénitiens, -^ BataiUe 
du Bosphore, 1 348— 1 35a. p. 39^ 

Rivalité des deux répabliqaes maritimes , G^es et Venise. id. 

Marine des Gitalans. agS 

Des Siciliens et des Napolitains. id. 

Des Grecs , des Pisans , des Français et des Anglais. 396 

Tout le commerce du monde se faisoit par la Méditerranée. 397 

Gimmerce par la mer Noire avec la Russie. id. 

Caffa , colonie des Génois en Grimée, et la Tana , près d'Asoir. ^ 

Commerce de Synope avec* les Turcs de TAsie-Mineure. 399 

Commerce de Trébisonde avec les Arméniens. id. 

Commerce des Indes par l'Arménie et la Bactriane. id. 

Par le golfe Persique et PEuphrate ; par la mer Rouge et PÉgypte. 3oo 

Constantinople au centre du commerce du monde. 3oi 

Colonie des Vénitiens à Constantinople. id. 

Colonie des Grénoîs , Péra ou Galata. id. 

La rivalité entre les empereurs latins et grecs avoit cessé. 3o2 

Guerres civiles des Grecs durant le règne des deux Andronic. 3o3 

Guerres civiles de Cantacuzène ; les Turcs passent en Europe. id- 

Paix de i347 entre les empereurs rivaux; pauvreté de l'Empire. 3(4 

Brouillerie de Cantacuzène avec les Génois. 3o5 

An 

i348. Les Génois fortifient Péra malgré l'empereur ^ et commencent 

les hostilités. û2- 

— Les Grecs se soumettent aux rigueurs d'un siège. 3oo 

— Cantacuzène entreprend le blocus de Péra. 3o7 
i349* Les Grecs arment une flotte et l'envoient à File au Prince. i^ 

— La flotte grecque , abandonnée par ses matelots , est prise par les 

Génois. 3o8 

— Terreur panique des Grecs en garde sur les murs. ^ 

— Modération des Génois ; traité de paix. ^^ 

— Guerre dans la petite Tartarie entre les Latins et les Tartares. ^ 
i35o. Les Génois interrompent tout commerce avec les Tartares. 3 10 

— Les Vénitiens retournent à la Tana , et battent les Génois qui ' 

vouloient leur fermer le chemin. 3ii 

— Os offrent i'enr alUance à l'empereur grec , et sont refusés. 3i3 
i35i. PaganinoDoria bloque une flotte vénitienne à Négrepont. 3i^ 

— Les Vénitiens recherchent l'alliance de Pierre IV d'Aragon. '^* 

— 3 août. Le roi d'Aragon déclare la guerre aux Génois. ^'^ 

— Les Grecs se déclarent pour les Vénitiens. 
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An 

i35i. Nicole Pisani débloque la flotte retenae à Négrepont. p, 3i5 

— Pisani et Uoria passent Thiver dans les mers de Grèce. 3i6 
i35a. i3 février. Bataille du Bosphore entre les deux amiraux. 317 

— Elle se continue pendant la tempête et la nuit. id, 

— Nuit horrible que passent les deux flottes dans la baie de Saint- 

Phooas. 3i8 

— La perte des Vénitiens surpasse celle des Génois* 3 19 

— Nicolô Pisani quitte les mers de Grèce. 3ao 
— • 6 mai. Paganino Doria force Cantaouzène à la paix. id. 

Chapitre XLI. Défaite des Génois à la Loiéra; ils se donnent à Parche- 
véque de Milan, — Défaite des Vénitiens à Porto^Longo, — Paix de 
Venise, — Prise de Tripoli par les Génois, — Conjuration du doge Marin 
Faliéri,'-'Introduction des lettres grecques en Italie, i352-i355.p. 3ai 

An 

i35a. Mort de Clément VX, le 5 décembre ; Innocent YI lui succède, id. 

— Les Génois recherchent Palliance de Louis de Hongrie , et lui 

promettent la Dalmatie Vénitienne. id, 

i353. Antonio Grimaldi nommé amiral de la flotte génoise. 3a3 

— U vient chercher les Vénitiens unis aux Catalans^ à la Loiéra , 

en Sardaigne. id. 

— Supériorité de forces de la flotte vénitienne de Pisani. 824 

— 39 août. Bataille de la Loiéra perdue par les Génois. 3a5 

— Attaque infructueuse des Catalans sur la Sardaigne après cette 

victoire. id. 

— 10 octobre. Les Génois, abattus par leur défaite, se donnent 

à' Jean Visconti , archevêque de Milan. 3a6 

— Visconti veut faire la paix avec Venise ; ses offres rejetées. 3^7 
i354* Paganino Doria entre dans le golfe et menace Venise.. id. 

— n va chercher Pisani qui sVst enfermé dans le golfe de Sa- 

pienza. 3a8 

>— 3 novembre. Il attaque et détruit toute la flotte vénitienne à 

Porto- Longo. id. 

i355. Un Génois fait triompher à Constantinople le parti de Jean Pa- 

léologue. 33o 

— Gantacuzène abdique Pempire et se fait moine. id, 

— Les Vénitiens demandent la paix ;i elle est signée le a8 sep- 

tembre, id. 

— Tentative de Philippe Doria sur la ville de Tripoli. 33 1 

— Révolution dans les royaumes de- Tunis et de Tripoli. id, 

— Les Génois surprennent Tripoli et livrent la ville au pillage. 33a 
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An 

i355. Le sâiat de Géaes punit «m amiral et aa flotte ponr oette tra- 

hiacuu p. 333 

i354- Marin Faliéri aaecède, le ii aeptembre, aa doge André Dan- 

dolo. 334 

i355. Maria Faliéri inanité par Michel Sténo. û2. 

— Ressentiment du doge ; il veut armer les mécontens pour se 

yenger. 335 

•— Conjuration de Marin Fatiéri) elle doit éelater le i5 avril. 336 

— La conjuration est révélée la yeille au conseil des Dix. 33; 

— Le doge et les principaux conjurés sont arrêtés. id, 

— 17 avril. Le doge a la tête tranchée sur le grand escalier de son 

palais. ià. 

1340-^364. Les Grecs commencent à apprendre les lettres latines. 338 

— Les Italiens s'attachent avec ardeur aux lettres grecques. 339 

— Premières traductions du grec dans le douzième et le treizième 

siècles. là, 

— Érudition et enthousiasme pour les anciens à Constantinople. 3^0 
— • Le moine Barlaam ; premières leçons qu'il donne à Pétrarque, ià, 

— Jean'Bocoace ; son zèle pour les lettres, son savoir. ^'^ 

— Ambassade dont il est chargé. 3/}3 
^^ La républiqoe florentine Fenvoie auprès de Pétrarque avec des 

offres. îà. 

— Œuvres savantes deBoccace négligées, ses romans et ses contes, llp 

— Ardeur avec laqnelle il étudie le grec. ià, 
-— Léonce Pilate, savant grec , attiré par Bocoaoe-à Florence. ià. 

— Première chaire de grec fondée par la république florentine. 3^6 

Chapitre XLIL L'Italie image de la Grèce, — Ses tyrans. — Entreprises 
de Jean Visconti , archevêque de Milan. — Grande compagm du 
cheualier de Montréal. — Le cardinal Alhornoz entreprend la conqu^^^ 
dupatrimoine deV Église. ^Mçrt de Colas de Bienzo. i35i-i354« J^- H^ 

Rapports physiques entre Pltalie et la Grèce. ^' 

Rapports entre le caractère des Italiens et celui des Grecs. ^ 

Le génie des Italiens étouffé pat rérudition et l'usage dii latin, ^ 

Les arts sont moins arrêtés par l'imitation que les lettres. ^^* 
Rapports dans le gouvernement entre le quatoraième siècle en Italie 

et le siècle de Péridès. ^' 

Caractère et ambition de la maison Yisconti. ^^^ 

Lea maisons de Savoie et de Montferrat. ^^^ 

An 

i35a. Guerre civile da«« la maison d'Esté. ^^^ 



CHRONOLOGIQUE. 4^ < 

An 

1354. Conjnratiaiii dans la maUon délia Soala. p. 354 

i355. CaDJurakian dans la maisoa de Carrare. 356 

x363. Goojaratiaai dans la maison de Gonzague. id, 

— - U ne reste de républiques que Yaaise , Pise , Florence , Sienne 

et Pérouse. 35^ 

i35i. Conjuration des Brandagli d^Arezzo, excitée par Parcheyéque 

de Milan. 358 

— ^Négociations de l'archevêque avec Qément "VI. . id, 
t352. 5 mai. Le pape réconcilie Turclievéque à TÉglise et lui cède 

Bologne. id, 

— Les républiques toscanes entrent en traité avec Pempereur Char- 

les IV. 359 

— L^archevéque les fait attaquer sur toutes leurs frontières. 36o 

— 5 décembre. Mort de Clément VI $ Innocent VI lui succède. 36 1 
i353. Paix de Sarzane, le i^r avril, entre Visconti etles villes guelfes, id. 

— Compagnie d'aventuriers formée par le frère Montréal d'AU 

barno. 36a 

— Novembre. H dévaste le territoire de Rimini. 363 

— Malatesti implore vainement le secours des républiques guelfes, id, 
i354* Pérouse et ensuite Sienne traitent avec Montréal et abandon- 
nent les Florentins. 364 

— Les Florentins et les Pisans sont obligés de se racheter à leur 

tour. 365 

— Montréal confie sa compagnie au comte Lando et vient à Rome. 366 

— 29 août. Le tribun Colas de Rienzo lui fait trancher la tête 

comme à un brigand. id, 

1347-1354* Aventures de Colas de Rienzo , après sa fuite du Capitole. 36^ 
i353. Le cardinal Albomoz envoyé par Innocent VI ^ en Italie avec 

Colas. 368 

— ^ Révolutions à Rome depuis la fuite de Colas de Rienzo. 369 

— Colas de Rienzo appelé avec empressement par les Romains. 3^0 
1354.' Le préfet de Vico , seigneur de Viterbe et Orviéto , attaqué par 

Albomoz. 3y!2 

— Il se soumet au légat et remet ces villes en liberté. id, 

— Le légat orée Colas de Rienzo sénateur , et l'envoie à Rome. ,id» 

— Colas emprunte de l'argent des deux frères de MontréaL 373 

— Colas aliène les Romains. id, 
—■^ 8 octobre. Sédition contre lui , il est attaqué au Capitole. 374 

— li essaie de s^échapper sous un déguisement. 375 

— n est reconnu et massaoré. id. 
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Chapitre XLIII. Mort de Parcheuéque FUconti, — Charles IV en Italie , 

— Il traite avec Florence; il renverse à Sienne le 'gotÊivemement des 
Neuf, et à Pise celui des BergoUni* — Il se retire avec honte. — Anar- 
chie de la Sicile etdeNaples, <— Conquêtes tPAlbornoz ; discorde entre 
les Visconti, 1 354— 1 355. p. 377 

An 

i353. La paix de Paroheyéque Visoonti assurée par les entreprises 

d'Albomoz. id, 

— Les seigneurs de Mantoue , Vérone , Ferrare et Padoue exposés 

aux intrigues de Visoonti. 3^8 
'— Décembre. Les Vénitiens les engagent à se liguer entre eux et 

appeler Charles IV à leur aide. id. 

'— Caractère intrigant et ayide de Charles IV. 379 

— n obtient du pape la promesse d'être couronné à Rome. id. 
i354* La guerre éclate en Lombardie. La grande compagnie outre au 

seryice des alliés. 38o 

— 5 octobre. Mort inattendue de Jean Visoonti , arohevéque de 

Milan. id. 

— Partage de 3^ états entre ses trois neyeux , Matthieu , Bemaboa 

et Galéaz. id, 

— i4 octobre. Charles IV entre en Italie sans armée. 38 1 
~-> n négocie une trêve entre les alliés et les Visconti. 382 

k355. 6 janvier. Il est couronné à Milan , dans la basilique de Saint- 

Ambroise. id. 

— Il passe en Toscane avec peu de suite; inquiétude des Floren- 

tins, id, 

— Pendant son séjour à Pîse (18 janvier — aa mars), une armée 

se rassemble autour de lui. 384 

— Témoignages d'affection que lui donnent les Lucquoîs. 385 

— Charles , engagé aveo les Pisans , ne peut rendre à Luoques sa 

liberté. id. 

— État des factions à Pise ; les Gambaoorti à la tête du gouver- 

nement. 386 

— Sédition excitée par les Raspanti ; nouveau traité avec Tem- 

père ur. id. 

— Les ambassadeurs de Sienne et Florence présentés à l'empereur. 388 

— L'ordre des Neuf de Sienne décerne à l'empereur la seigneurie 

illimitée. id, 

— Mouvemens de tous les Gibelins en Toscane , contre Florence. 389 

— Traité des Florentins aveo l'empereur. *^ 390 

— Le peuple de Florence est amené ayeo peine à ratifier œ traité. 391 
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An 

i355. L^empereuT se rend à Sienne. Oligarchie des Neuf. p. 391 

— Haine dn peuple contre les Neuf, «t perfidie de cet ordre. 392 

— a3 mars. Sédition à Sienne contre les Neuf , à rarriyée de Pem- 

pereur. 393 

— Les Neuf poursuivis par le peuple; leur palais ouyert à Char- 

les IV. 394 

-^ L'empereur se rend à Rome , et il y est couronné le 5 avril. id. 

— 19 a^ril. De retour à Sienne , Pempereur trouve les Neuf exclus 

de toute part au gouvernement. 395 

— Institution d'une nouvelle oligarchie ; les Douze. 396 

— Charles nomme son frère , le patriarche d'Aquilée , seigneur de 

Sienne. id. 

— Le patriarche est chassé par le penpk. 397 

— L'empereur donne à Pise le laurier poétique à Zanohi de Strata. id, 

— Les Lucquois sollicitent Pempereur de leur rendre la liherté. 398 

— Sédition à Pise contre l'empereur ; les Bergolini arrêtés. 399 

— Sédition à Lucques contre les Pisans. id, 

— Zèle des Pisans pour défendre Lucques $ les Lucquois soumis. 400 

— a6 mai. L'empereur fait trancher la tête aux Gamhaoorti. 4^' 

— Charles retourne en Allemagne. ^ai 

— Guerres civiles dans le royaume de Sicile. id, 

— Anarchie dans le royaume de Naples , foihlesse du roi Louis. 4o3 

— La grande compagnie ravage l'état de Ravenue. 4^4 

— Elle dévaste ensuite les Abruzzes et la Pouille. ^o^ 

— Elle s'approche de Naples sans rencontrer d'opposition. id, 

— Suite des conquêtes du cardinal Albomoz. 4^6 

— Gentile de Mogliano , seigneur de Fermo, réconcilié avec l'É- 

glise. 4^7 

-^ Ligue formée par Blalatesti , pour se défendre contre le légat. 408 

— Malatestiy forcé à la soumission. G^tile de Mogliano, dépouillé. 409 

— François des Ordélaffi , seigneur de ForU , persiste seul à se dé- 

fendre, id» 

— Jean Yisconti d'Oleggio , lieutenant des seigneurs de Milan, à 

Bologne. l\\o 

— Les Yisconti veulent lui ôter ce gouvernement. ^\i 

— Conspiration d'Oleggio , pour se rendre indépendant. id, 

— Le 17 avril , il se fait proclamer seigneur de Bologne. id. 
:— Mathieu , l'atné des frères Yisconti , empoisouné par ses frères. 4 ' 3 
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